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PRÉFACE. 

L E Voyage  du  Capitaine  Carver  a reçu 
en  Angleterre  un  accueil  qui  lui  a procuré 
très-promptement  trois  éditions.  Ort  a cru, 
par  cette  raifon  y contribuer  à l’inftru&ion 
& à l’amufement  des  Le&eurs  François  , 
en  faifant  paffer  cet  Ouvrage  dans  notre 
Langue.  On  y trouvera  en  effet  des  détails 
très-curieux,  foit  fur  la  Géographie  inté- 
rieure de  l’Amérique , foit  fur  les  moeurs 
des  Nations  qui  l’habitent.  Le  Capitaine 
Carver  ayant  paffé  un  hiver  entier  au  mi- 
lieu d’une  Na'tion  prefque  uniquement 
connue  de  nom  par  les  Européens,  fça- 
voir  les  NadoeJJîs , ayant  vécu  avec  les 
AJJinipoils , autre  Nation  des  plus'  éloi- 
’gnées  au-delà  des  grands  lacs,  ayant  été 
enfin  amené  dans  ces  pays  reculés  par  des 
vues  bien  différentes  de  celles  qui  y ont 
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conduit  quelquefois  d’autres  Voyageurs  % 
on  doit  s’attendre  à trouver  ici  une  pein- 
ture plus  exa£te  des  moeurs  Indiennes  que 
dans  toutes  les  autres  Relations.  Les  Au- 
teurs de  ces  demieres  n’ont  pour  la  plu- 
part pénétré  que  chez  des  Nations  dont 
la  phyfionomie  morale  , fi  l’on  peut  ainfi 
parler  , avoit  déjà  été  altérée  par  leur 
communication  avec  les  Européens , ainfi 
que  le  remarque  judicieufement  le  Capi- 
taine Carver. 

Mais  quelque  curieux  que  foit  ce. 
Voyage,  il  n’eft  qu’une  fort  petite  partie, 
d’un  plus  étendu  & plus  périlleux  que  cet 
intrépide  Voyageur  avoit  projetté;  car  fon 
objet  étoit  d'atteindre , par  le  fecours  des 
Indiens  dont  il  efpéroit  fe  concilier  l’ami- 
tié , quelqu’une  des  rivières  qui  traverfent- 
cet  immenfe  continent  de  l’Eft  à l’Oueft  , 
& vont  fe  jettçr  dans  la  mer  Pacifique* 
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Ce  projet  fut  dérangé  par  les  contre* 
temps  qu’il  éprouva  & qu’il  raconte;  mais 
il  ne  doutoit  point,  d’après  la  connoif- 
fance  qu’il  avoit  du  cara&ere  hofpitalier 
des  Indiens  ôt  celle  de  leurs  Langues, 
qu’il  n’eût  pu  réuüir.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
être  inquiet  fur  ce  qu’il  fut  devenu  , étant 
une  fois  arrivé  fur  les  bords  de  la  mer 
Pacifique;  car  comment  faire  le  trajet  de 
mer  qii  l’eût  encore  féparé  des  e’tablide- 
mens  Rudes  fur  la  côte  du  Kamshatka? 
Il  comptoir  , à ce  qu’il  paroit , trouver 
fur  ces  côtes  des  Navigateurs  Rudes,  ou 
revenir  en  Canada  par  le  même  chemin. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  defir  d’effeftuer 
ce  voyage  accompagna  le  Capitaine  Car- 
ver  en  Angleterre,  & il  nous  apprend 
qu’il  en  avoit  infpiré  l’idée  à M.  With- 
TTortl*,  Membre  du  Parlement,- qui  avoit 
formé  à cet  effet  une  Compagnie.  Il  s’a- 
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gifloit  feulement  d’obtenir  du^Gûuveme- 
ment  quelques  eneouragemens  , & il  y 
avoit  lieu  de  les  efpérer,  lorfque  la  guerre 
élevée  entre  l’Angleterre  & fes  Colonie» 
nt  échouer  ce  projet. 

Cet  incident  & la  mort  du  Capitaine 
Carver  n’ont  cependant  pas  anéanti  les 
germes  de  l’émulation  qu’il  avoit  infpirée 
à cet  égard.  Une  Gazette  de  France  de 
çette  année  nous  apprend  qu’une  Société 
de  Particuliers  riches  & qualifiés,  formée 
en  Angleterre ,.  va  mettre  ce  projet  à 
exécution  , à-peu-près  de  la  maniéré  qu’il 
a été  conçu  par  M.  Withworth  & M.  Car- 
ver.  Une  compagnie  d’hommes  fages  & 
déterminés,  avec  des  Ouvriers  de  diverfe 
efpece  & fur-tout  des  Conftru£teurs , doit 
pafifer  en  Canada  ; & après  avoir  atteint 
l’extrémité  Nord-Oueft  du  lac  Supérieur, 
elle  fe  liera  d’amitié  avec  clivcrfes  Natio.na 
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qui  viennent  y trafiquer.  De  là , accom- 
pagnant chez  elles  ces  Nations  , dont 
quelques  unes  demeurent  à plufieurs  mois 
de  marche  à l’Oueft,  ces  voyageurs  doi- 
vent  néceffairement  rencontrer  des  rivières 
coulant  dans  cette  dire&ion.  Ils  conftrui- 
ront  alors  des  embarcations  légères , après 
avoir  hiverné  chez  quelqu’une  de  ces  Na- 
tions pour  apprendre  leur  langue  & pren- 
dre co'nnoififanCe  des  Peuples  voifins.  Ils 
descendront  quelqu’une  de  ces  rivières  j 
& enfin  arrivés  au  bord  de  la  mer  Paci- 
fique, ils  conftruiront  un  bâtiment  propre 
à tenir  la  mer,  reconnoùront  les  côtes 
voifines  , & iront  , fuivant  les  circonf- 
tances,  au  Kamshatka  ou  aux  Philippines. 
Telle  eû  du  moins  la  marche  la  plus 
probable  de  cette  compagnie  de  voya- 
geurs ; marche  qui  n’eft  aflurément  pas 
exempte  de  grands  dangers , malgré  le 
* calumet  de  paix  qui.  peut-être  ne  fert  pas 
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par-tout.  On  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  la  réuffite  d’un  projet  en  compar  fifon 
duquel  les  navigations  du  Capitaine  Cook 
ne  font,  pour  ainfi  dirç , que  des  voyages 
ordinales  6c  fans  danger.  Mais  revenons 
à l’objet  de  cette  Préface. 

En  traduifant  cet  Ouvrage,  on  ne  s’eft 
pas  borné  à en  rendre  le  texte.  On  a cru 
pouvoir  & devoir  y ajouter  plufieurs 
notes,  tantôt  néceflaires  pour  modifier  de*s 
a /Terrions  de  l’Auteur,  quelquefois  diétées 
par  la  partialité  ; tantôt  utiles  pour  fup- 
pléer  à fon  récit.  Plufieurs  de  ces  remar- 
ques roulent  fur  la  partie  de  l’Ouvrage 
relative  à l’Hiftoire-naturelle  ; nous  avons 
plus  d’une  fois  defiré  que  M.  Carver  eût 
été  plus  inftruit  à cet  égard  : car  fes  def- 
criptions  font  ordinairement  trop  vagues 
pour  fatisfaire  un  Naturali/le. 

Il  nous  refte  à folliciter  l’indulgence 
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de  nos  Le&eurs  pour  les  fautes  qui  ont 
pu  nous  échapper  dans  cette  tradu&ion. 

Il  s’y  en  efl  gliffé  plufteurs.  Du  refie, 
nous  croyons  pouvoir  dire  qu’elles  font 
peu  importantes  pour  le  fond  ; ceux  qui  7 
nous  connoiflent  fçavent  que,/ livrés  par 
état  à des  occupations  très-impérieufes , 
nous  n’avons  pu  donner  ni  à la  revifion 
de  notre  manufcrit  ni  à celle  des  épreu-* 
ves,  qu’un  temps  très-limité. 

1 t»  * 

Nous  nous  bornerons  à corriger  une 
faute  effentielle  qui  nous  a échappé  page 
29 , ligne  8 , ou  au  lieu  de  dire  % Retenant 
*ma  colere , il  faut  lire  donnant  Veffor  à ma 
çolere . ■ . , 

J V . 

Nous  ajouterons  encore  que  nous  nous 
fommes  trompés  en  traduifant  Buffalo  par 
B.uffle.  L’animal  appellé  Buffalo  par  M. 
Carver,  n’efl  autre  chofe  que  le  bœuf 
fauvage  & à boffe,  ôc  nullement  le  buffle. 
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Vintérieur  de  l’Amérique  Septentrionale , pendant 
les  années  17 66  j i"j6y  & 1768,  par  J.  Carver , 
traduit  de  l'anglois,  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
m’ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impreflion.  A 
Paris,  ce  11  Mars  1783. 

LE  TOURNEUR, 
Cenfeur  Royal. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

T j OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & dé  Navarre  : A nos  a mes  & féaux 
Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Bail  1 ifs, 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & autres  no$ 
Jufticiers  qu’il  appartiendra , S A L u T.  Notre 
axné  le  fieur  Pi  s f o t , Libraire  à Paris,  Nous 
a fait  expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  $£ 
donner  au  Public , un  Ouvrage  intitulé  : Voyage 
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dans  Vintérieur  de  V Amérique  Septentrionale  j pen* 
dant  les  années  i"j66  &*  1767 par  Jean 
Ca  r v e r,  traduit  del’anglois,  s’il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  permilFon  pour 
ce  nécefTairts  : A ces  causes,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera,  & de  le  faire  vendre  & débiter 
partout  notre  Royaume,  pendant  le  temps 'de 
cinq  années  confécutives  , à compter  du  jour 
de  h date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs  , Libraires , & autres  perfonnes  , 
de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  au- 
cun IL u de  notre  obéiffance  ; à la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles  ; que  l’impreiïion  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Roy’aume  & non  ail- 
leurs, en  bon  papier  & beaux  caractères;  que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairiq , & notamment  à celui 
du  IO  Avril  1725",  & à l’Afrêt  de  notre  Con- 
feil  du  30  Août  1777»  à.peine  de  déchéance  de 
la  préfente  Permiffion  j qu’avant  de  l’expofet 
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en  vente,  le  Manufcrît  qui  aura  fervi  de  Co- 
pie à l'impreflion  dudit  Ouvrage , fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée , ès  mains  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France , le 
fieur  Hue  de  Miromesn  il,  Comman- 
deur de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfùite  semis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre.  Château  du  Lou- 
vre , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  fieur  d e 
M aupeou,  & un  dans  celle  dudit  fieur 
Hue  de  Miro  mesnil:  le  tout  à peine 
de  nullité  des  Préfentes  : Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  & fes  ayant  caufes . pleine- 
ment & paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons qu’à  la  Copie  des  Préfentes  , qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre 
fluiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis xde  faire  pour 
l’exécution  d’icelles  tous  A&es  requis  & nécefi 
faires , fans  demander  autre  permiflîon  , & 
nonobftant  clameur  de  Haro  , Ch  me  Norman- 
de, & Lettres  à ce  contraires;  Car  tel  eft  notre 
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plaifïr.  Donné  à Paris  le  neuvième  jour  du  mois 
d’ Avril  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
trois,  & de  notre  Régne  le  neuvième.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil.  Signé,  Le  BeGUE. 

Rtgiftré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre 
Royale  £r  Syndicale  des • Libraires  6r  Imprimeurs 
de  Paris,  N°.  2873,  fol.  862,  conformément 
aux  difpoftions  énoncées  dans  la  préfente  Per- 
mijjîon  j & à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l’article 
CVIII  du  Réglement  de  1723.  A Paris,  ce  if 
Avril  1783. 

* FOURNIE  R,  Adjoint. 
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COURTE  NOTICE 


DE  LA  VIE 

DU  CAPITAINE  CARVER.  - 

Xl  eft  peu  d’hommes  qui  me  foient  doués  d’une 
difpofition  prédominante  qui  fe  manifefte  de  bonne 
heure , Se  qui  fe  perpétue  dans  tous  les  périodes 
de  la  vie  : diverfes  circonftances  peuvent , il  ell  vrai , 
la  modifier , ou  lui  mettre  des  entraves  ; mais  dans 
toutes  les  occafions  intéreflantes , ce  penchant  inné 
reprend  fon  afeendant , 8e  forme  le  caraélere  propre 
Se  diftinélif  de  l’individu. 

Jonathan  Carver , l’Auteur  du  Voyage  qu’on 
publie , en  eft  un  exemple.  Il  étoit  petit-fils  de 
Guillaume-Jofcph  Carver  de  Wigan , dans  le  Comté 
de  Lancaftre  , qui  avoit  fervi  en  Irlande  avec-  le 
grade  de  Capitaine  , fous  le  Roi  Guillaume.  Ce 
Prince  fut  fi  content  de  fon  fervice , qu’il  crut  de- 
voir le  récompenfer  par  le  Gouvernement  de  la 
Province  de  Conneélicut,  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre -,  il  en  fut , à ce  qu’on  croit , le  premier  Gou- 
verneur pourvu  par  la  Couronne. 

Notre  Auteur  naquit  en  1732  à Stillwatter  dans  J 
le  Conneélicut , Province  devenue  depuis  mém&able 
par  la  reddition  de  l’armée  du  Général  Burgoyne  aux 
Américains.  Son  pere,  qui  faifoit  dans  cette  ville  les 
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fondions  de  Juge  de  paix,  mourut,  le  laiflant  âgé 
feulement  de  quinze  ans.  Il  avoit  reçu  les  élémen* 
d’une  éducation  aulfi  foignée  que  le  comportoit  fa 
naiflance  fit  les  commodités  du  lieu  qu’il  habitoit. 
C’eft  pourquoi  comme  il  étoit  deftiné  à la  Méde- 
cine , on  le  plaça  auffi-tôt  après  la  mort  de  fou 
pere , chez  un  Médecin  d’Elifabeth-Town , dans  la 
même  Province  ; mais  une  profeffion  de  cette  nature 
ne  convenoit  nullement  à cet  efprit  ardent , entre- 
prenant &.  aventurier  , dont  le  jeune  Carver  étoit 
doué.  C’eft  pourquoi  il  l’abandonna  bientôt , & entra 
à dix  huit  ans  comme  Enfeigne  dans  le  Régiment 
de  Conneélicut.  Il  y fervit , foit  en  cette  qualité  , 
foit  comme  Capitaine,  jufqu’en  1757,  où  ce  Régi- 
ment faifant  partie  de  l’armée  du  Général  Webb , 
fut  envoyé  pour  renforcer  la  garnifon  du  fort  Guil- 
laume-Henri. Ce  fut  par  le  plus  grand  bonheur  que 
M.  Carver  échappa  au  maflacre  prefque  général 
que  les  Indiens  de  l’armée  de  M.  de  Montcalm 
firent  de  cette  garnifon  après  la  reddition  du  fort  ; il 
en  raconte  ailleurs  les  circonftances  d’une  maniéré  fi 
pittorefque , qu’on  croit  y être  préfent , & que  les 
cheveux  ea  dreifent  à la  tète. 

Après  cette  malheureufe  avanture , M.  Carver 
fervit  fucceffivement  dans  le  bataillon  d’infanterie- 
Légère  du  Colonel  Olivier  Partridge,  enfuite  dans 
le  I»  giment  d’infanterie  régulière  du  Colonel 
Wcttcoinb,  & enfin  dans  celui  du  Colonel  Saltonf- 
t dl.  Ce  fut  dans  ces  difFérens  Corps  qu’il  afiifta  à la 
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plupart  des  combats  8c  des  fiéges  qui  décidèrent  du 
fort  du  Canada. 

Nous  aurions  defiré  pouvoir  raffembler  quelques 
traits  plus  particuliers  de  la  vie  & des  a étions  de 
• notre  Auteur  pendant  cet  intervalle  de  temps.  Mais 
cela  nous  a été  impoffible.  Nous  fommes  feulement 
fondés  à dire,  d’après  les  recommandations  8c  attef- 
tations  de  perfonnes  de  grades  fupérieurs,  qui  font 
< entre  nos  mains  , qu’il  fe  conduifit  d’une  maniéré 
diftinguée  : car  elles  font  non-feulement  l’éloge  de 
fa  conduite  militaire,  mais  encore  de  fa  conduite 
religieufe , civile  & morale.  Audi  voit-on  en  diffé- 
rens  endroits  de  cet  Ouvrage  éclater  ces  qualités 
d’une  maniéré  à infpirer  la  plus  grande  eftime  pour 
l’Auteur  de  cette  Relation , 8c.  toute  croyance  pour 
les  faits  qu’il  rapporte , quoiqu’il  y en  ait  d’affez 
extraordinaires. 

Le  Capitaine  Carver,  poffédant  des  qualités  fi 
propres  • à lui  procurer  de  l’avancement  ; étant  iffu  ■< 
de  parens  refpeélable6 , foit  par  leurs  places , foit 
par  leur  fortune  ; doué  enfin  d’un  courage , d'une 
fagacité  8c.  d’un  efprit  d’entreprife  qui  fe  trouvent 
rarement  réunis , on  pourrait  demander  pourquoi  il 
n’a  jamais  paffé  au-delfus  du  grade  de  Capitaine. 

Nous  n’en  trouvons  d’autre  raifon  que  la  modeftie 
qui,  dans  le  Capitaine  Carver,  accompagnoit  fès 
autres  qualités  ( i ).  En  effet  , ces  qualités  , foit 


( i ) du  TraduSeur.  J’avoue  que  j’ai  abrégé  ici  {’oiA. 
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innées,  foît  acquifes , fembloient  lui  être  inconnues, 
tant  elles  lui  étoient  naturelles.  Elles  étoient  même 
accompagnées  dans  lui  d’une  forte  de  défiance 
St  de  timidité  vraiment  extraordinaires.  On  en 
fera  convaincu , quand  on  fçaura  qu’il  eft  mort* 
prefque  de  befoin , avec  trois  coaimifiîons  dans  fa 
poche. 

Le  Traité  conclu  à Paris  entre  la  France  & l’An- 
gleterre en  1763  , ayant  mis  fin  à la  guerre,  le 
Capitaine  Carver  jugea  fes  fervices  militaires  dé- 
formais inutiles  , & abdiqua  fon  emploi.  Mais  fon 
penchant  naturel  polir  les  entieprifes  rares  & pé- 
rilleulès,  ne  lui  permit  pas  de  jouir  d’un  repos  au- 
quel il  n’étoit  point  accoutumé.  Il  fe  mit  à examiner 
de  quelle  maniéré  il  pourrait  encore  fervir  fa 
patrie  , & contribuer  à lui  procurer  les  avantages 
qu  elle  avoit  droit  d’efpérer  de  l’immenfe  acquifition 
qu’elle  venoit  de  faire  par  la'  paix.  Il  réfolut  pour 
cet  effet  de  reconnoître  les  régions  les  plus  inté- 
rieures de  l’Amérique;  & de  pénétrer,  s’il  étoit 
poffible  , jufqu’à  la  mer  Pacifique  , à travers  les 
terres  : c’eft-là  qu’il  commence  à nous  rapporter 


ginal.  Je  n’ai  pas  conçu  la  dilTeriation  de  l’Editeur  Anjlois,  qui 
prétend  que  truc  fortitude  is  the  genuine  ojjspring  of  an  humble 
mindj  ou  que  la  vraie  force,  (le  vrai  courage,)  eft  le  naturel  re- 
jetton  d ’urit  anie  mode  (le , 8cc.  Je  concevrais  plus  facilement  que 
la  modeftie  elt  .le  rejetton  ou  le  caractère  propre  de  la  vraie 
force  ou  du  vrai  mérite  ; ce  qui  e'.'t  précifément  l'inverfe.  Au  fur- 
plus  , ceci  s'applique  aulli  bien  au  Capitaine  Çarver. 
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du  Capitaine  Car  ver.  r 

lui-même  les  événemens  de  fa  vie,  ea  nous  décri-, 
vaut  fes  voyages , jufqu’à  fon  arrivée  en  Angle- 
teire.  * 

Quoique  je  n’aie  pu  me  procurer  d’autres  faits  à. 
y ajouter , un  fentiment  de  reconnoiflance  pour  les 
fcrvices  de  cet  ingénieux  Voyageur,  & de'Confidé- 
ration  pour  fa  perfonne , m’a  ‘engagé  à tracer  cette 
légère  efquiffe  de  fon  caraélere. 

Mais  cette  ftérilité  de  matériaux  eft  en  quelque 
fo:te  compenfée  par  les  intérclfantes  Relations  qu’il 
nous  a communiquées , &.  qui  non-feulement  le  re- 
garder.! perfonr.ellement , mais  en  particulier  ce  va  île 
continent  Américain , jufqu’à  préfent  inconnu  aux. 
Habitans  de  l’Europe , Se  même  à ceux  des  parties 
cultivées  de  l’Amérique. 

En  effet  , dans  la  description  de  ces  vaftes  ré- 
gions t il  faifit  toutes  les  occafions  de  montrer  les 
avantages  quelles  préfentent  relativement  au  com- 
merce , en  s’appuyant  fur  une  exacte  connqiffance  de 
leurs  produélions  & des  moeurs  des  Nations  qui  les 
habitent.  En  traçant , par  exemple  , le  fpeélacle 
pittorefque  du  lac  Pépin , quoique  fon  imagination 
foit  exaltée  par  la  magnificence  enchantereffe  de 
cette  feene,  elle  ne  l’eft  cependant  pas  au  point  de 
l’empêcher  de  faire  attention  à fa  fttuation , en  tant 
quelle  eft  favorable  au  commerce  de  fon  pays.  Au 
milieu  de  ce  raviffement,  il  projette  de  rendre  ce 
lac  &.  fes  environs  le  centre  d’un  immenfe  commerce 
avec  un  Peuple  dont  les  noms  & les  différentes 
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Tribus  font  à peine  connues  dans  les  parties  com- 
merçantes de  l’Empire  Britannique. 

La  longue  réfidence  du  Capitaine  Carver  au  mi- 
lieu des  Nadoejfïs  &.  des  Chippeways , l’avoit  mis  à 
portée  d’acquérir  la  connoiflance  de  leurs  langues.  Il 
s etoit  auffi  concilié  l’amitié  de  plufteurs  de  leurs 
Chefs  paf  la  maniéré  judicieufe  & hardie  dont  il 
avoit  interpofé  fa  médiation  entre  deux  de  leurs 
partis.  Les  Nadoejfïs  voulant  lui  marquer  leur  re- 
connoiflance  du  fervice  qu’il  leur  avoit  rendu  en 
cette  occafion , lui  donnèrent  par  un  aéle  formel  un 
terrein  confidérable,  fitué  au  Nord  du  lac  Pépin  ; 
l’original  de  cette  conceflion  , fouferite  par  deux 
Chefs , eft  en  ma  poflefîion  : & comme  un  pareil 
aéle  eft  propre  à exciter  la  curiofité  des  Leéleurs 
je  vais  en  inférer  ici  une  copie. 

» A Jonathan  Carver,  Chef  fous  le  puiflant  Roi 
v Georges  III  , Roi  des  Anglois  & autres  Nations  A 
v des  Guerriers  duquel  la  renommée  a frappé  nos 
» oreilles,  & nous  a été  plus  au  long  confirmée  par 
v les  récits  de  notre  Frere  le  fufdit  Jonathan  Car- 
» ver-,  Nous,  Chefs  des  Nadoejfïs,  dont  les  fceaux 
» font  ici  appofés , en  reconnoifTance  des  préfens  & 
» autres  bons  fervices  que  ledit  Jonathan  Carver 
» nous  a faits  & rendus , ainfi  qu’à  nos  alliés , lui 
» donnons , concédons  & tranfportons  par  ces  pré- 
* fentes  & à fes  héritiers , pour  nous  & nos  héri- 
v tiers  à jamais,  la  totalité  d’un  territoire  limité 
» comme  il,  fuit  : fçavoir , depuis  le  faut  Saint- 
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du  Capitaine  Carver,  . vîj 
9 Antoine , en  dcfcendant  le  long  de  la  rive  gauche 
y du  Miffiflipi  à peu-près  Sud-Eft , jufqu’à  l’extré- 
» mite  méridionale  du  lac  Pépin , où  la  riviere  des 
y Chippeways  tombe  dans  ledit  fleuve , & de-là , 
y cinq  journées  de  chemin  à l’Eft  ( à rai  fou  de 
» vingt  milles  anglois  par  journée  ) , & puis  au 
y Nord , fix  journées  de  marche  , eftimées  de  la 
» même  maniéré,  & de-là  au  faut  Saint-Antoine  en 
y ligne  droite  ( x ) ; Nous  donc , en  notre  nom  & 
» celui  de  nos  héritiers  & repréfentans , donnons 
y au  fufdit  Jonathan  Carver  toutes  les  fufdites  terre* 
y avec  tous  les  arbres , rochers  , montagnes  & ri- 
v vieres  ,/ne  nous  réfervant  pour  nous  Sc  nos  def- 
y cendans  que  le  droit  de  chafie  &.  pêche  fur  tous 
v les  terreins  non  plantés  ou  mis  en  valeur  par  le 
» fufdit  Jonathan  Carver , fes  héritiers  ou  repré- 
y fentans.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  appofé  au 


( i ) J^ote  du  TtaduStur . Ainlî  Je  don  des  NadoelTis  au  Capi- 
taine Carrer  eft  à peu-prêt  un  para:lélogramme  , lis  à l'Eli  du 
Wilfiflîpi , d’environ  cent  vingt  milles  de  longueur  fur  cent  mil'es 
de  largeur.  Le  don  eft  aftcz  honnête,  8c  formerait  un  joli  petit 
Ro/aume.  Il  de/oit  être  douloureux  au  Capitaine  Citver  de  mourir 
prefque  de  détrefle  à Londres  avec  une  II  belle  polTelîian  en  Amé- 
rique. » 

Il  y a,  au  relie,  apparence  que  M.  Carver  a été  le  Rédafteur 
de  ce  brevet  de  conceliion , 8c  qu’il  a fait  feulement-  appofer  aux 
deux  Chefs  leurs  fceaux  ; car  certainement  les  NadocJJis  ne  f,avcnt 
pas  écrite.  Nous  croyons  même  que  celui  qui  viendroic  aujourd’hui 
ce  titre*  la  main,  revendiquer  cette  propriété,  pourrait  trouvée 
des  obftacles  à s’en  mettre  en  poftciuon. 
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v préfent  nos  fceaux  refpeélifs.  A la  grands  Ca- 
» verne,  le  premier  Mai  de  l’année  1 767.  Signés, 
s'  Hânopâdiarin  , & Ottah-Tongoum-Lifcah  ; ( avec 
* leurs  marques  & fceaux , dont  l’un  cil  une  cfpece 
9 de  Scarabée , & l’autre  un  Serpent.  ) « 

Peu  après  cette  époque , notre  Auteur  retourna  à 
Bollon,  où  il  arriva  après  une  abfence  de  deux  ans 
& demi , pendant  lefquels  il  avoit  parcouru  environ 
fept  mille  milles.  Il  y travailla  à rédiger  fon  Journal; 
après  quoi  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre , & y 
arriva  en  1769.  Les  raifons  qui  l’engagerent  à ce 
voyage  font  rapportées  par  lui-même  dans  l’Intro- 
duétion  & à la  fin  de  fa  Relation.  Le  Lcéleur  per- 
mettra qu’on  l’y  renvoyé. 

Lorfqu’il  vint  en  Angleterre,  il  étoit  muni  des 
témoignages  les  plus  propres  à conftater  fon  mérite 
à tous  égards;  le  Général  Gage,  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre  , lui  en  avoit  donné  un  qui 
fcmbloit  lui  promettre  l’accueil  le  plus  favorable.  Il 
préfenta  donc  une  Requête  au  Roi , qui  la  renvoya 
aux  Lords  Commiflaires  du  Commerce  &.  des  Plan- 
tations. 

Mais  dans  un  vafte'  État  où  chaque  mouvement 
dépend  d’une  multiplicité  de  refîbrts , la  complica- 
tion eft  ‘telle , que  fouvent  les  parties  de  la  ma- 
chine les  plus  éloignées  du  centre  reflentent  à 
peine  l’influence  des  principales.  Je  ne  fçais  fi  le 
mauvais  fuccès  des  propofitions  du  CapitainaCarver 
doit  être  attribué  à cette  caufe , où  fi  le  Bureau  n«. 
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du  Capitaine  Carvêr.  !» 

porta  pas  de  Tes  découvertes  & de  fcs  vues  un  jiir- 
gement  conforme  à*  l’idée  qu’il  en  avoit  conçue. 
Quoi  qu’il  en  foit  , il  fe  regarda  non-feulemcjK 
comme  négligé,  mais  comme  traité  avec  inj indice. 
Le  rôle  de  folliciteur  ou  de  fuppliant  convenoit  mal 
à fon  caraétere.  Une  ame  énergique  &.  f'enlible 
comme  la  Tienne  , ne  pouvoir  defcendre  à cette 
importunité  & cette  adulation  qui  trop  fouvent  font 
les  feuls  moyens  de  s’attirer  le  fouris  & la  faveur 
des  gens  en  place.  Sans  cela , an  peut  raifonnable- 
ment  penfer  que  la  grande  connoî dance  qu’il  avoit 
de  l’intérieur  de  l’Amérique , & du  caractère  de  fcs 
Habitans , auroit  pu  engager  le  Gouvernement  à 
l’employer  fur  ce  théâtre  fanglant  des  divifions  fur- 
venues  entre  la  Mere-Patrie  Si  fes  Colonies.  Il  eut 
pu  fervir  la  première  utilement , 81  même  toutes  les 
deux  ; car  à une  fidélité  inviolable  pour,  fon  Roi , 
il  joignoit  un  ferme  attachement  à fes  Compatriotes 
Américains  , en  forte  que  ce  double  principe  agif- 
fant  à la  fois  fur  lui  l’auroit  également  conduit  à 
l’égard  des  Puifiances  belligérantes  , St  auroit  peut- 
être  amené  une  conciliation.  Mais  loin  d’être  regardé 
comme  une  acquisition  utile  pour  le  parti  dominant, 
dont  l’objet  étoit  d’aflervir  l’Amérique  ou  de  l’a- 
néantir, fa  voix  ne  fut  pas  même  entendue  au  mi- 
lieu des  clameurs  d’un  Peuple  foulevé  (i). 

( i ) Note  du  Draduclcur.  Je  crains'  fort  que  le  Patrégyrifte  de 
M.  Carver  ne  lui  donne  ici  plus  d'importance  qu’il  n’en  pouvant: 
avoir,  malgré  fon  voyage  4c.  fe*  bonaes  vues. 
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Notice  de  la  Vie 

j Un  homme  ifo’.é  , & par  là  uniquement  chargé 
de  fes  propres  b.  foins , peut  trouver  dans  un  pays 
commerçant  & induürieux  des  relTources  pour  fub- 
fifter.  Mais  quand  on  eft  chef  d’une  famille  dont  la 
fubfiftance  dépend  fouvtnt  de  l'indudrie  de  ce  chef 
fcul , la  difficulté  eft  non  feulement  plus  grande, 
mais  vraiment  inquiétante  pour  une  ame  ftnfible. 
Telle  étoit  la  fit.iation  du  Capitaine  Carver.  Les 
détrefles  de  laine  occalionnent  bientôt  l’affoiblifle- 
ment  du  corps  , &.  cet  affoibliflement  elt  encor» 
accéléré  par  le  manque  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à la  vie.  Ainfi  la  conftitution  du  Capitaine 
Carver  , quoique  originairement  très  - vigoureufe , 
s’afFoiblit  de  jour  en  jour.  Cependant  la  confidera- 
tion  d’une  famille  foulfrante  exalta  , pour  ainfi  dire, 
fon  courage  au-defius  de  fes  forces  ; en  forte  qu’il 
pafia  encore  l’hiver  de  1779  en  exerçant  le  chétif 
emploi  de  Commis  d'une  Loterie.  Mais  enfin  fes 
forces  l’abandonuerent  par  degrés  ; une  diflenterie  , 
fuite  d’abilinences  forcées , lui  furvint,  & peu  après 
»’y  joignit  une  fievTe  putride  qui  l’enleva.  Ainfi  périt 
au  milieu  de  l’une  des  premières  villes  de  l’univers 
un  homme  qui  avoit  facrifié  fa  fortune  & rifqué 
fa  vie  dans  la  vue  de  rendre  à fa  patrie  d’importans 
fervices  (1).  Il  mourut  le  31  Janvier  1780,  à l'âge 


< 1 ) Note  du  Traducteur.  Il  y a dans  tout  cela  un  peu  trop 
«Teuthouliaf.ne.  Il  cil  fort  louable  de  travailler  à fervir  fa  patrie  i 
mai»  quand  on  lui  tend  des  fervices  qu'elle  ne  vous  demande  pas. 
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»u  Capitaine  Carve r.  xf 
de  quarante-huit  ans,  & fut  enterré  au  cimetière 
de  Holywell-Mount. 

Le  Capitaine  Carver  étoit  d’une  ftature  au-dêflu» 

de  la  médiocre  , & d’une  conftitution  fortement 

» 

mufclée.  Ses  traits  annonçoient  la  fermeté  de  fou 
ame  & fa  réfolution  , & il  garda  jufqu’à  fes  dernier» 
momens  fa  complexion  vermeille.  A l’égard  de  fe* 
qualités  fociales  , il  étoit  de  bonne  & agréable  com- 
pagnie avec  les  perfonnes  de  fa  connoi  fiance  fami- 
lière ; mais  fa  modeftie  & fon  extrême  défiance  de 
lui-même  le  rendoient  fort  réfervé.  Son  ftyle  épifto- 
laire  étoit  facile.  Il  faifoit  enfin  fort  joliment  des 
vers;  &.  j’ai  vu  quelques  morceaux  de  fa  poéfie,  où 
il  y avoit  de  la  vivacité  & beaucoup  d’harmonie 
dans  la  verfification. 

Les  feules  productions  que  f aie  vues  du  Capitaine  ’ 
Carver  font  cet  Ouvrage  & un  Traité  fur  la  Culture 
du  Tabac  qu’il  publia  en  1779.  Le  premier  parle 
pour  lui , & l’opinion  du  Public  eft  fuffifamment 


il  ne  faut  pu  plus  compter  fur  elle  que  de  raifon , 6c  Ce  contenter 
de  la  farisfaétion  intérieure  de  l’avoir  fervie  ou  tenté  de  fervir;  car 
fouvtnt  même  on  eft  fcduit  par  fes  idées  propres  ou  fon  goût  parti- 
culier. On  ne  voit  que  trop  de  gens  qui  fe  plaignent  ainG  de  l'in- 
gratitude de  leur  patrie , parcequ’ils  ont  mangé  leur  bien  en  fpécu- 
lations  ou  projets  fur  lefquels  ils  ne  l’avoient  poinr  confultéc,  & 
qui . pour  la  plupart  , n’avoient  d’autre  utilité  que  celle  que  leur 
prètoit  leur  imagination.  Malgré  tout  cela , on  ne  peut  s'empêcher 
d’être  touché  du  fou  de  M.  Carver.  Ce  galanr  homme  méritoit 
plus  d’accueil. 

* . «*  • . * • 
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xi)  Notice  de  la  Vie  du  Cap.  Carvek.  • 
atteftée  par  la  vente  rapide  de  deux  éditions  dans 
l’efpace  de  deux  ans. 

Le  Traité  du  Tabac  efl  un  in-8".  de  54  pages, 
contenant  deux  gravures  de  la  plante.  Se  une  def- 
cription  de  fa  euh  are  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique. Comme  celte  plante  forme  aujourd’hui  une 
des  branches  les  plus  confidérablcs  du  commerce 
entre  l’ancien  8c  le  nouveau  monde , 8c  quelle  croit 
avec  vigueur  aulîi  bien  en  Europe  qu’en  Amérique  , 
elle  eft  fuffifamment  connue , 8c  l’on  croit  pouvoir 
fe  difpenfer  d’en  rien  dire. 
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INTRODUCTION. 

* 

T / a derniere  guerre  avec  la  France  fut  à peine 
terminée  par  le  Traité  de^763  , que  je  com- 
mençai à réfléchir  fur  les  moyens  dont  je  pour- 
rois  fervir  encore  ma  patrie  , & contribuer  à lui 
rendre  utile  l’acquifition  du  vafle  pays  qui  venoit 
de  lui  être  cédé  ( i ).  Il  m.e  parut  indifpenfable 
pour  cet  effet , que  le  Gouvernement  fût  d’abord 
inftruit  du  véritable  état  & des  productions  de 
ces  nouveaux  domaines.  Dans  cette  vue , je  ré- 
folus  pour  première  preuve  de  mon  zele  , d’exa- 
miner les  parties  les  plus  reculées  de  ces  im- 
menfes  régions , & de  n’épargner  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  parvenir  à des  connoiffances  fî 


( i ) Note  du  Traduÿeur.  Heureufement  l’Angleterre  s’eft  trom- 
pée dans  fes  projets.  Sans  doute  l’acquifition  du  Canada  préfugeoic  i 
cette  Puidance  la  plus  grande  profpcriré.  Il  elt  néanmoins  certain 
que  fans  cette  acquifition , elle  n’eût  pas  perdu  fes  autres  Colonies 
Américaines.  De  bons  efprits,  même  chez  elle,  avoienr  prevu  que 
le  Canada  feroit  pour  les  Anglois  une  acquifition  funefie.  En 
France,  M.  Turgot  l’avait  dit  "à  nombre  de  peefonnes. 
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«Tr  INTRODUCTION. 
avantageufes  à mon  pays.  Je  n’ignorois  pas  que 
je  trouverais  de  grands  obftades  à mon  deflèin; 
car  tant  que  les  François  conferverent  leur  domi- 
natibn  dans  l'Amérique  Septentrionale , ils  avçient 
pris  un  grand  foin  de  cacher  à toutes  les  autres 
Mations  la  connoiflattee  des  parties  intérieures  de 
• ce  continent.  Pour  mieux  remplir  cet  objet , ils 
avoient  même  publié  des  Cartes  inexaéles , & 
des  Relations  capables  d’induire  en  erreur  , en 
donnant  aux  Nations  Indiennes  des  furnoms  parti- 
culiers,  & non  leurs  véritables  noms  ( i ).  Je  ne 
déciderai  pas  fi  l’intention  des  François  étoit 
d’empêcher  que  ces  Nations  fuflent  connues  ou  ' 
qu’on  commerçât  avec  elles , ou  s’ils  le  faifoient 


( i ) bote  du  Traducteur.  M.  Carver  a etc  conduic  ici  par  de* 
prévention*  nat  onales.  Ce*  efpcces  de  fabriquées  font  uniquement 
po  :vnge  de  Coureurs  de  bois  ou  de  Traiteurs  qui  fùrement  n'y 
entenioient  pas  finefTe.  Ils  avoient  appelle  les  Sakis  du  nom  de* 
Sacs  , les  Menomonies  de  celui  des  Puants , à caufe  de  leur  habi- 
tation pris  de  la  bave  appellée  Puante,  (la  baye  Verte;  ) les  Chip- 
pewcy s avoient  reçu  le  nom  de  Sauteurs , à caufe  des  fauts  prè» 
defquels  habitoiem  les  premiers  avec  qui  l’on  fit  ccnnoiflance.  Cin- 
quante autres  roms  etoient  communs  entre  les  Anglois  fie  1«* 

François.  D'ailleurs,  que  font  les  noms  à cette  affaire! 

• - 

• - i . . V 

. . ' ji  ■ ^ ' 
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INTRODUCTION.  xt 
dans  la  vue  de  cacher  ce  qu’ils  difoient  d'elles 
en  parlant  en  leur  préfence.  Mais  quel  qu’en  fut 
le  motif,  cela  tendoit  à jetter  dans  l’erreur. 

Pour  prouver  combien  les  Anglois  avoient  été 
trompés  par  ces  deferiptions  Françoifes , & com- 
bien leurs  connoiiTances  fur  le  Canada  étoient 
refle rrées,  j’obferverai  qu’avant  la  prife  du  fort 
de^Crovm -point  , il  etoit  réputé  imprenable. 
Mais  à peine  fut-il  rendu,  qu’on  reconnut  qu’il 
ne  devoit  fa  grande  fécurité  qu’à  de  faux  rap- 
ports , & qu’il  eût  pu  être  foudroyé  par  un  petit 
nombre  de  canons  de  quatre.  Sa  fituation  même 
qu’on  repréfentoit  comme  fi  avantageufe,  ne 
devoit  cette  renommée  qu’à  la  même  erreur. 

On  ne  peut  cependant  difeonvenir  que  les  Fran- 
çois n aient  publié  quelques.  Cartes  de  ces  pays 
qui  paroiffent  exaéles;  mais  elles  font  d’un  fi 

\ ' r 

petit  volume  & fur  une  fi  petite  échelle , quelles 
font  prefque  inintelligibles.  Les  fources  du 
Miffiffipi  y font  „ entièrement  déplacées.  Je  puis 
1 affirmer  d’après  ma  propre  expérience  ( i ) j 

(<l  y Note  du  Traducteur . Cela  efl  un  peu  trop  affirmatif! 
M.  Cuver  n’etant  pu  remonté  plut  haut  que  le  Pere  Hencepiii , 
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car  après  les  avoir  examine'es,  & après  avoir 
compare'  leur  lîtuation  avec  les  Cartes  Fran- 
çoiles , j’ai  trouvé  quelles  y étoient  fort  mal 
placées  , & je  fuis  convaincu  que  ces  Cartes 
avqjent  ete  uniquement  copiées  fur  de  groffieres 
efquifles  de  Cartes  drelTées  par  les  Indiens. 

Il  y a plus.  Julqu’au  moment  où  les  François 
evacuerent  le  Canada  y ils  continuèrent  à /e 
conduire  fur  le  riiéme  plan , & k fupprtmer 
touté  trace  de  connoiflances  utiles  pour  les  vain- 
queurs; car  quoiqu’ils  fulfent  parfaitement  inf- 
truits  de  tout  ce  qui  concernoit  les  lacs,  & fur- 
tout  le  lac  Supérieur , puifqu’ils  y entretenoient 
un  bâtiment  confidérable,  ils  n’en  avoient  que 
des  Cartes  fort  incorrectes  ( r ).  J’y  ai  découvert 
, ■ ; . 

c’eft- à-dire  jufqu’à  la  riviere  Saint-François  au-delTus  du  faut  Saint- 
Antoine,  il  ne  peut  pas  avancer  ce  qu’il  dit , auffî  pofiflvement  qu’il 
le  fait. 

( i ) Note  du  Traducteur.  Cela  prouve , ce  me  femblc , que  le* 

François  croient  eux-mêmes  dans  l’erreur.  Quant  au  relie  de  la 
déclamation  de  M.  Carver , s’il  vivoit  encore,  je  lui  demanderons  à 
lui-même , fi , dans  le  cas  où  les  François  eufleat  conquis  le  Canada 
fur  les  Anglois,  ceux-ci  enflent  eli  l’honnêteté  de  bien  inflruire  le* 
vainqueurs  de  tout  cc  qui  pouvoir  rendre  leur  'conquête  fruétueufe* 

' . beaucoup 

" ■„  : /’ 
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•fceaucDup  d’err.eurs  relativement  à fes«ifles  & à 
fes  bayes  dans  l'étendue  de  onze  cents  milles 
tjue  j’ai  parcourue  en  canot.  Les  François  enfin 
en  nous  remettant  ces  vaftes  pays , avoiem  pris 
foin  de  laifier  les  lieux  qu’ils  avoient  occupés, 
dans  l’état  fauvage  où  ils  les  avoient  trouvés , & 
avoient  en  même  temps  détruit  toutes  leurs  for- 
ces navales  fur  les  lacs.  J ai  obfervé  moi-même 
la  carcafle  d’un  grand  vaifleau , brûlé  jufqu’à 
ileur-d’eau  à l’embouchure  du  détroit  Sainte- 
Marie. 

Ces  difficultés  ne  furent  cependant  pas  fuffi- 
fantes  pour  me  détourner  de  mon  defiein , & 
je  me  préparai  à l’exécuter.  Ce  que  j’avois  prin- 
cipalement en  vue  étoit  de  reconnoître  d’abord 
les  mœurs , les  ufages , la  langue  &.  les  pro- 
ductions naturelles  du  haut  Miffiffipi , & enfuite 
de  déterminer  la  largeur  de  ce  vafte  continent 
qui  s’étend  depuis  l’Océan  Atlantique  jufqu’à  la 
mer  Pacifique  entre  les  43  & 46e  degrés  de 
latitude  feptentrionale.  Si  j’avois  pu  remplir  cet 
objet , j’aurois  propofé'  au  Gouvernement  d’éta- 
blir un  polie  dans  le  voifinage  du  détroit  d’A- 

b 
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nian , qui„  ayant  été  découvert  par  Drake , api 
partient  aux  Anglois.  Je  fuis  convaincu  que  cela 
auroit  beaucoup  facilité  la  découverte  du  partage 
par  le  Nord-Oueft  ou  de  la  communication 
. foupçonnée  entre  l’Océan  Pacifique  &.  la  baye 
de  Hudfon  ; objets  de  recherches  fi  pénibles  & 
û infruélueufes  jufqu  a ce  moment.  Mais  indé- 
pendamment d’un  but  fi  important , qui  peut 
douter  qu’un  établirtement  dans  cette  partie  de 
l’Amérique  ne  préfentât  une  foule  d’autres  avan- 
tages plus  que  capables  de  compenfer  la  dépenfe 
qu’il  pourroit  coûter  ; car  un  pareil  établirtement 
donneroit  fans  doute  naiflance  à de  nouvelles 
branches  de  commerce  ; il  prépareroit  de 
nouvelles  découvertes  , & enfin  il  ouvriroit 
pour  aller  à la  Chine  & aux  établiflemens 
Anglois  des  Indes  Orientales  , un  partage 
beaucoup  plus  court  que  celui  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ou  du  détroit  de  Magellan  ( i >. 


- ( i ) Note  du  TraduSeur.  Oh  pouvoir  l’efpérer  avant  le  der- 

nier voyage  de  Cook.  Mais  ce  vojage  a fait  , je  ctois , évanouir 
6erte  belle  chimere  d’un  paffage  par  le  Nord-Oueft , aulfi  bien  que 
* par  le  Noi  d-Eft. 
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- Les  avantages  qui  doivent  accompagner  le 
fuccès  d’une  pareille  entreprife  ne  peuvent  fe 
jnanifefter  que  par  un  concours  heureux  de  cir- 
confiances  à venir.  Mais  je  ne  doute  nullement 
que  mon  plan  n’ait  fon  exécution  dans  un  temps 
ou  un  autre.  Au  relie , quelque  éloignée  quelle 
foit , fi  elle  ell  conduite  convenablement , ceux 

A , 

qui  y réulîîront  en  retireront  un  gain  immenfe 
& qui  lurpalTera  leur  attente  ; & j’aime  à croire 
que  tandis  qu’ils  fe  féliciteront  de  ce  fuccès , ils 
jetteront  quelques  bénédiélions  fur  celui  qui,  le 
premier , leur  en  a montré  le  chemin.  Quelque 
ftérile  que  foit  cette  récompenfe  de  mes  travaux, 
je  me  fais  un  plaifir  de  l’envifager  dans  l’avenir, 
& je  goûte  d’avance  une  fatisfaélion  à laquelle 
. mes  froides  cendres  feront  infenfibles. 

Les  temps  à venir  peuvent  feuls  #développer 
le  degré  de  puilfance  auquel  doit  parvenir  ce, 
valle  pays,  quand  la  culture  & les  arts  auront 
fuccédé  à l’état  fauvage  qu’il  préfente  actuelle- 
ment ; car  comme  le  fiége  de’  la  puilîànce 
femble  fe  porter  fans  ceflë  vers  l’Occident,  on 
ne  peut  douter  qu’à  une  certaine  époque  de. 

biJ 
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floriffiifts  Empires  ne  s'élèvent  dans  ces  va/le* 
folitudes , &c.  que  de  riches  palais , de  magni- 
fiques temples  furmontés  de  dômes  dores  & 
perçans  les  nues,  ne  fuccedent  aux  miférables 
huttes  des  Indiens  qui  y font  difperfees  de  loin 
en  loin , Sc  dont  la  feule  décoration  confifte 
dans  leurs  trophe'es  barbares  ( i ). 

Comme  quelques-uns  des  palTages  précédent 
ont  déjà  annoncé  le  peu  de  fuccès  de  mon  pro- 
jet de  pénétrer  par  terre  jufqu’à  la  mer  Paci- 
fique , je  me  crois  obligé  d’ajouter  que  cela  ne 
vient  point  de  ce  que  ce  projet  étoit  imprati- 
cable ; car  plus  j’ai  été  en  avant,  plus  je  me  fuis 
convaincu  de  la  poflibilité  de  fon  exécution. 
Mais  ce  font  des  circonfiances  imprévues  qui 
m’ont  fait  échouer;  & quoique  je  n’aie  rempli 
qu’une  petite  partie  de  mes  vues,  je  me  fuis 
aflez  avancé  pour  faire  des  découvertes  qui  peu- 
vent être  utiles  à ceux  qui  renouvelleront  ma 

, ( i ) Note  du  Traduclcur.  Il  n’y  a nul  douce  que  la  [évolution, 
à laquelle  la  paix  vient  de  mettre  le  fceau  , ne  hàce  ce  moment. 
Quelles  relTources,  en  effet,  ne  pré-fente  pas  ce  vafle  continent  4 
*an«  d’hommes  trop  pteffïs  dans  nos  Etats  Européens. 
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tentative,  & fervir  de  bafe  k un  plus  heureux 
fiiccès.  Je  me  flatte , d’ailleurs , que  ce  que  j£ 
▼ais  dire  n’a  été  encore  publié  par  aucun  de 
ceux  qui  ont  commercé  avec  les  Nations  de 
l’intérieur  de  l’Amérique.  Telles  font  en  parti- 
culier , la  relation  que  je  donne  des  mœurs  & 
ufages  des  NadoeJJis  ; celle  de  la  fltuation  des 
fources  des  quatre  grands  fleuves  qui  prennent 
nailfance  à quelques  lieues  feulement  les  uns  des 
autres , vers  le  centre  de  ce  vafte  continent  ; fça- 
voir , la  riviere  Bourbon  qui  fe  jette  dans  la  baye 
de  Hudfon , celle  de  Saint-Laurent , le  Miffiffipi 
& l’Oregon  ou  la  riviere  de  l’Oueft  qui  verfa 
fes  eaux  dans  la  mer  Pacifique. 

Les  obftacles  qui  me  forcèrent  de  revenir  fur 
mes  pas,  avant  d’avoir  accompli  mon  deffein , 
font  ceux-ci.  A mon  arrivée  au  fort  de  Michil- 
limakinae , le  polie  le  plus  éloigné  des  Anglois 
vers  l’Oueft  , je  m’adrelfai  à M.  Rogers  qui  en 
£toit  le  Gouverneur,  pour  qu’il  me  fût  fourni  un. 
affortiment  d’effets  propres  à faire  des  préfens 
aux  Indiens,  qui  habitent  le  pays  que  j’avois  ré— 
folu  de  parcourir.  Il  le  fit  autant  qu’il  le  put  aj| 
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moment  j mais  il  me  promit  en  meme 
de  me  procurer  ce  qui  me  manquoit,  aufïï-tôt 
que  j’aurois  atteint  le  faut  Saint-Antoine.  J’ai 
appris  dans  la  fuite  que  ce  Gouverneur  avoit 
accompli  fa  promeffe-,  en  ordonnant  que  ces 
effets  me  fuffent  délivres  ; mais  que  ceux  à qui 
il  les  avoit  confiés  en  avoient  fait  ufage  pour 
eux-mêmes. 

Ainfi , déchu  de  mon  attente  de  ce  côté , j© 
jugeai  néceffaire  de  retourner  à la  P rairie-le- 
Chien  ( i ) ; car  il  étoit  impoffible  d’aller  plus 
avant , fans  préfens  à faire  pour  me  procurer 
«ne  réception  favorable.  C’eft  ce  que  je  fis  au 
commencement  de  1767.  Mais  j y éprouvai  le 
même  défagrément  de  ne  pouvoir  m approvifion— 
ner'de  quoi  que  ce  fût.  Ainfi  ma  courfe  à 
l’Oueft  étant  retardée  par  ce  contre-temjps,  je 
pris  la  réfolution  d’aller  au  Nord , pour  recon- 

(1)  Note  du  Truduâtur.  C’eft  une  efpece  de  grand  marché 
Indien  fit  £ùr  le  Miffiflipi  , où  fe  raflemblent  le*  Traiteur*  ou  Matr 
chands  Canadiens , & quantité  de  Nation*  Indiennes  pour  leur* 
échanges  mutuels.  11  y régné  une  ueve  perpétuelle  flc  fcrupuleufc-* 


«ent  obfervée. 
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fcoître  la  communication  des  fources  du  Mifliffipî 
•avec  le  lac  Supérieur  , & rencontrer  au  grand 
portage , fur  la  côte  Nord-Oueft  de  ce  lac , les 
Traiteurs  qui  y viennent  annuellement  de  Mi- 
chiilimakinac  pour  y négocier  avec  les  Sioux , 
fes  Killijlinos  , les  Makas , les  Affmipoils  & 
autres  Indiens  du  Nord-Oueft  qui  s’y  rendent 
dans  la  même  vue.  Je  me  propofois  d’y  acheter 
des  effets  propres  à mon  objet , & enfuite  de 
pourfuivre  mon  voyage  avec  quelqu’une  de  ces 
Nations  par  le  lac  de  Pluie  y le  lac  du  Bois  & 
le  lac  Ouinipique , jufqu’aux  fources  delà  riviere 
de  l’Oueft,  qui  tombe,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
le  détroit  d’Anian , ou^  quelque  autre  part  fur  la 
côte  de  !a  mer  Pacifique. 

Je  remplis  la  première  partie  de  mon  deflèin  , 
•&  j’atteignis  dans  le  temps  convenable  le  lac 
■Supérieur.  Mais  par  un  hazard  malheureux,  les 
Traiteurs  que  j’y  rencontrai  n’avoient  aucuns 
effets  qui  ne  leur  fuffent  néceffaires  pour  fatisfaire 
aux  demandes  qui  leur  étoient  faites  dans  ces 
parties  éloignées.  Ainfi , déconcerté  une  fécondé 
îois  dans  mon  projet,  je  me  vis  obligé  de  rega- 
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gner  le  même  lieu  d’où  j’avois  commencé  motf 
excurfion.  Je  le  fis,  après  néanmoins  avoir  em- 
ployé encore  quelques  mois  à examiner  8 c.  re- 
connoître  les  bayes  8t  les  rivières  qui  fe  dé- 
chargent dans  cet  immenfe  amas  d’eau. 

Comme  on  doit  être  curieux  de  connoître  les 
raifons  pour  lefquelles  j’ai  différé  fi  long-temps 
de  communiquer  au  Public  des  découvertes  auffî 
intéreffantes  pour  tous  ceux  qui  ont  des  relations 
avec  l’Amérique , je  vais  les  publier  de  la  ma- 
niéré la  plus  fimple  &.  la  plus  candide , fans  y 
mêler  aucune  plainte  du  mauvais  traitement  que 
j’ai  éprouvé. 

A mon  arrivée  en  Angleterre,  je  préfentai 
une  Requête  au  Confeil  de  S.  M.  pour  être 
rembourfé  des  fommes  que  j’ayois  dépenfées 
pour  le  fervice  du  Gouvernement.  Elle  fut  ren- 
voyée au  Bureau  des  Commiflaires  du  Commerce 
&.  des  Plantations.  Ils  jugèrent , d’après  fon  con- 
tenu , les  connoiflances  que  je  pouvois  donner 
allez  importantes  pour  me  mander  de  paroître 
, devant  eux.  J’obtempérai  à ce  meflage,  je  fubis 
un  long  examen  , &,  je  penfe,  à la  fatisfaélioft 

I ' 
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<3es  Commiffaires.  Cet  examen  fini,  je  deman- 
dai ce  qu’on  vouloit  que  je  fifle  de  mes  papiers. 
Le  premier  Lord  me' répondit  fans  héfiter  que 
je  pouvois  les  publier  quand  je.  voudrois.  J’en 
traitai  donc  avec  un  Libraire.  Mais  à peine 
l’Ouvrage  alloit  être  mis  fous  preffe,  que  je 
reçus  un  nouvel  ordre  du  Bureau  dés  Plantations, 
de  remettre  à fon  greffe  toutes  mes  Cartes  & 
Journaux,  avec  tous  les  papiers  relatifs  à mes 
découvertes.  Pour  obéir  à cet  ordre,  je  fus 
obligé  de  racheter  affez  chèrement  mon  Manuf- 
crit  ; je  m’efforçai  de  faire  joindre  cette  non-, 
Velle  dépenfe  à l’état  de  celles  que  j’avois  déjà 
préfentées  ; mais  ma  demande  fut  rejettée  , 
quoiqu’en  difpofant  de  mon  manufcrit  , je 
n’euffe  fait  qu’ufer  de  la  permiffion  du  Bu- 
reau. Enfin , cette  dépenfe , toute  confidérable 
quelle  étoit  , relia  à ma  charge  , & je  fus 
obligé  de  me  contenter  de  ce  qu’on  m’al- 
loua. . 

Dans  cette  fituation  fàcheufe , je;  n’ai  de  re- 
cours qu’à  la  faveur  du  Public  , auquel  je  fais 
part  aujourd’hui  de  mes  découvertes  &.  de  mes 
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obfervations , dont  heureufement  j’avois  confervé 
une  copie.  Je  le  fais  d’autant  plus  volontiers, 
qu’on  m’a  alluré  que  mes  originaux,  livrés  au 
Bureau  des  Plantations , étoient  égarés , en  forte 
que  probablement  ils  ne  verroient  jamais  le  jour* 
J’ai  la  confiance  que  ces  ubfervations  feront  utiles 
aux  uns , & agréables  aux  autres  ; utiles  à ceux 
qui  ont  intérêt  de  connoître  les  pays  adjacens  à 
leurs  poflelfions  ; agréables  à ceux  qui , guidés 
par  une  louable  curiofité,  aiment  à s’inftruire  des 
mœurs  & des  ufages  des  différens  Habitans  du 
globe.  Les  premiers  y trouveront  des  connoiftan- 
ces  avantageufes  pour  leur  commerce  j les 
autres  y trouveront  une  ample  matière  b leur 
amufement  dans  la  defcription  des  .différentes 
Nations  qui  habitent  ce  vafte  continent  à peine 
connu.  Enfin , je  dois  me  flatter  que  cet  Ou- 
trage fera  aufli  favorablement  reçu  que  des  def- 
criptions  d’ifles  qui  ne  préfentent  d’autre  intérêt 
que  celui  d une  ftérile  nouveauté , ou  des  Rela- 
tions de  Voyages , dont  l’utilité  ne  fçauroit  ja- 
mais compenfer  les  de'penfes  immenfes  qu’ils  ont 
occafionnés. 
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Afin  de  rendre  cet  Ouvrage  auffi  clair  & ia» 
térefîânt  qu’il  eft  poffible,  je  donne  d’abord  une 
Relation  de  la  route  que  j’ai  fuivie  fur  cet  im« 
rnenfe  continent.  On  me  fuivra  facilement  au 
moyen  de  la  Carte  qui  l’accompagne.  Je  décris, 
en  palfant , le  nombre  des  Habitans , la  fituation 
des  lacs , des  rivières , des  bayes , des  montagnes, 
& je  donne  une  idée  des'  productions  principales. 
Dans  la  fécondé  Partie , je  traite  des  mœurs , des 
ufages,  du  caraéfere  & des  langues  des  Indiens; 
ce. que  je  termine,  en  donnant  un  Dictionnaire 
des  principaux  mots  en  ufage  dans  les  langues 
des  Chippeways  & des  NadoeJJls.  La  troifieme 
contient  une  defcription  plus  détaillée  des  ani- 
maux & végétaux  qui  m’ont  paru  être  particuliers 
à cette  partie  intérieure  de  l’Amérique , ou  qui 
m’ont  préfenté  l’objet  de  quelque  remarque  utile. 
Je  termine  le  tout  par  un  fupplément  contenant 
. quelques  vues  qui  me  font  furvenues  après  la 
rédaélion  de  mon  Ouvrage. 

Je  finis  en  implorant  ici  l’indulgence  de  mes 
Leéteurs  pour  cette  production , ouvrage  d’un 
homme  à qui  fes  occupations  & fon  état  n’ont 
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/ien  moins  que  permis  de  cultiver  les  Lettres. 
Je  les  prie  de  ne  pas  l’examiner  avec  un  œil 
critique;  mon  objet  n’a  point  été  de  donner  un 
Ouvrage  propre  à plaire  par  le  ftyle  & les  grâces 
de  la  diélion  : mais  de  prefenter  au  Public  la 

f 

defcription  exaéle  d’un  pays  qui  offre  une  fource 
intariffable  de  richeffes  au  Peuple  qui  le  poffedera 
un  jour.  Dans  cette  vue  , je  me  fuis  plus  attaché 
à donner  à mon  ftyle  de  la  clarté,  de  l’exaéli- 
tude  & de  la  précifion,  qu’à  y répandre  des 
fleurs.  . 


T 
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VOYAGE 

DE  M.  CARVER, 

DANS  L’INTÉRIEUR 

DE  V AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

PREMIERE  PARTIE, 
Contenant  le  Journal  de  ce  Voyage. 

A u mois  de  Juin  1766,  je  partis  de  Bofton  , 8c 
je  pris  le  chemin  d’AIbany  8c  Niagara,  pour  me 
rendre  ji  Michillimakinac , fort  fitué  entre  les  lacs 
Huron  & Michigan , à environ  treize  cents  milles  de 
Bofton.  Ce  fort  eft  le  plus  éloigné  de  nos  comptoirs 
vers  le  Nord-Oueft  ; & par  cette  raifon , je  le  re- 
gardai comme  le  lieu  le  plus  propre  à me  fervir 
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de  point  de  départ , pour  commencer  mon  *excur- 
fton , & pénétrer  dans  les  régions  peu  connues  que 
j’avois  defTein  d’examiner. 

Je  renverrai  mes  Leéteurs  à une  multitude  d’Ou- 
vrages  déjà  publiés  , &.  contenant  des  relations  de 
ces  parties  de  l’Amérique  qui , étant  adjacentes  à 
nos  établilfemens  les  plus  éloignés , ont  été  fré- 
quemment décrites.  Ainfi  je  me  bornerai  à la  def- 
cription  des  parties  les  plus  intérieures  qui  ont  été 
rarement  vifitées , & font  à peine  connues.  En  fai- 
fant  cette  defcription , j’aurai  foin  de  me  contenir 
fcrupuleufement  dans  les  bornes  de  l’exaéle  vérité, 
& je  me  garderai  de  ces  exagérations  extravagante* 
trop  fréquemment  employées  par  les  Voyageurs, 
pour  piquer  la  curiofité  du  Public , & fe  donner  de 
l’importance.  J’aurai  aulîi  l’attention  de  ne  rapporter 
aucune  obfervation  que  celles  que  j’aurai  faites  moi- 
meme  , ou  que  je  tiendrai  de  perfonnes  dont  le 
caraélere  de  véracité  m'a  paru  un  sûr  garant  de  leur 
exaélitude. 

Michillimakinac , d’où  j’ai  commencé  mon  voyage, 
ell  un  fort  entouré  d’une  forte  palilîade,  & ordi- 
nairement défendu  par  une  gamifon  de  cent  hom- 
mes. Il  contient  environ  trente  maifons  , dont  une 
fert  au  Gouverneur , & l’autre  au  Commiflaire.  II 
eft  aulli  habité  par  plufieurs  Négocians  , qui  l’ont 
choifi  comme  un  polie  convenable  pour  commercer 
avec  les  Nations  voifines.  6on  nom , dans  la  langue 
.des  Indiens  Chippeways,  fes  voilins  , lignifie  une 
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dans  l’Amérique  Septentrionale.  j 
tortue  ; & il  y a apparence  qu’il  a reçu  ce  non» 
d’une  ille  qu’on  apperçoit  du  fort , à fix  ou  fept 
milles  au  Nord-Eft,  &.  qui  préfente  l’apparence 
de  ce  reptile. 

. Pendant  la  guerre  avec  les  Indiens  , qui  fuivit  la 
reddition  du  Canada  à l’Angleterre  , ce  fort  fut 
enlevé  par  furprife.  L’Armée  Indienne  fous  le  com- 
mandement de  Pontiac  , célébré  Guerrier  Indien , & 
de  tout  temfs  attaché  à la  France  , étoit  compofée 
de  diverfes  Nations , telles  que  les  Hurons , les 
Miami  s , les  Chippeways , les  Ortaways , les  Ponto- 
watimis , les  Mijfisâges  & plufieurs  autres.  Les  In- 
diens avoient  très-adroitement  concerté  leur  plan. 

Ils  • s’approchèrent  du  fort  comme  amis , & com- 
inencerent  gar  un  jeu  de  balle , jeu  extrêmement 
ufité  parmi  eux , & a (fez  relfemblant  à la  paulme. 

Dans  le  fort  de  leur  jeu  , auquel  affiftoient  quelques 
Officiers  Anglois  comme  Speélateurs , ils  jetterent 
la  balle , comme  par  hazard  , au-delà  de  la  palilfade  ; 
ce  qu’ils  répétèrent  deux  ou  trois  fois  pour  écarter 
davantage  tout  foupçon-,  & quelques  Indiens  alloienc 
à chaque  fois  la  chercher.  Enfin  , ayant  par  ce 
manège  rafluré  parfaitement  la  Sentinelle  de  la  porte 
du  Sud  , une  partie  des  Indiens  s’y  jetta , & le  relie  , 
les  fuivant  auffi-tôt , ils  fe  mirent  en  poffeffion  du  , 

“ fort  fans  réfiltance.  Ils  eurent  toutefois  l’humanité  de 
faire  grâce  de  la  vie  à la  garnifon  & aux  Mar- 
chands ; mais  ils  les  firent  prifonniers  , & les  em- 
menèrent tous,  Cependant  quelque  temps  après , ils 
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les  conduisent  à Montréal  , où  ils  furent  rachetés 
à un  prix  modéré.  Le  fort  fut  auffi  rendu  aux 
Anglois , lors  de  la  paix  conclue  entre  eux  &.  Pon- 
tiac , par  le  Commandant  du  détroit. 

Je  fis  dans  ce  lieu  les  difpofitions  néceffaires  pour 
pourfuivre  mon  voyage,  & j’obtins  du  Major  Ro- 
gers , Commandant  du  fort , une  lettre  de  crédit  fur 
quelques  Marchands  Angloi6  & Canadiens  qui  par- 
taient pour  négocier  fur  le  Miffiffipi  ; 11  me  promit 
auffi  un  nouvel  approvifionnement  d’effets , quand  je 
ferois  arrivé  au  faut  de  Saint-Antoine.  Je  quittai 
donc  le  fort  le  3 de  Septembre  1766,  de  compa- 
gnie avec  ces  Traiteurs.  J’étais  convenu  avec  eux 
qu’ils  me  fourniroient  les  chofes  dont  j’aurois  be- 
foin  pour  faire  des  préfens  aux  Chefs  Indiens , tandis 
que  je  ferois  avec  eux7  conformément  aux  ordres 
du  Gouverneur.  Il  était  arrêté  que  quand  je  ferois 
arrivé  à l’extrémité  de  leur  route , j’y  trouverais 
d’autres  guides,  & que  j’y  attendrais  le  nouvel 
approvifionnement  d’effets  promis  par  le  Major  Ro- 
gers. 

Nous  partîmes  donc  enfemble , & nous  arrivâmes 
le  1 8 au  fort  de  la  baye.  Ce  fort  eft  fitué  à l’extré- 
mité méridionale  d’une  baye  du  lac  Michigan , ap- 
pellée  par  les  François  la  baye  des  Puants.  Les 
Anglois  l’ont  depuis  nommé  la  Baye-verte  , à caufe 
de  fon  apparence.  Car  en  quittant  Michillimakinac 
au  printemps  , &.  dans  un  temps  ou  les  arbres  ont 
à peine  commencé  de  bourgeonner , on  trouve  t en 
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arrivant  à la  baye,  tont  le  pays  qui  l’avoifine  déjà 
couvert  de  verdure , quoique  la  route  ne  foit  que  de 
quinze  jours  ; & la  végétation  y eft  déjà  avancée 
comme  en  plein  été. 

Ce  fort  n’eft  pareillement  formé  que  d'une  pali£ 
fade , & étant  fort  dégradé  feroit  à peine  réfiftance 
contre  la  plus  petite  artillerie.  Il  avoit  été  conftruit  • 
par  les  François  pour  protéger  leur  commerce  , peu 
de  temps  avant  la  reddition  du  Canada;  & alors  les 
Anglok  y mirent  une  gamifon , composée  d’un  Offi- 
cier & de  trente  hommes.  Ils  furent  faits  prifonnier* 
par  les  Ménomonies , peu  après  la  furprife  de  Mi- 
chillimakinac  , & depuis  ce  temps , le  fort  n’a  plus 
eu  de  garnifon  ni  été  réparé. 

La  baye  dont  je  parle  a de  longueur  quatre-vingt* 
dix  milles;  mais  fa  largeur  varie  beaucoup,  étant 
en  quelques  endroits  de  quinze  milles , & en  d’autres 
de  vingt  à trente.  Elle  court  Nord-Eft  & Sud-Oueft. 

A fon  embouchure  dans  le  lac , il  y a une  file  d’ifles 
qui  va  du  Nord  au  Sud  ; on  la.  nomme  le  grand 
Travers.  Cette  file  d’ifles  eft  d’environ  trente*’ milles 
de  longueur , & fert  à faciliter  le  partage  des  ca- 
nots , en  les  défendant  des  vents  qui  fimfilent  quel- 
quefois avec  violence  fitr  le  lac.  Du  côté-  du  Sud-Eft 
eft  le  partage  le  plus  favorable  & le  plus  sûr  pou? 
la  navigation. 

Ces  ifles  font , pour  la  plupart , petites , & cou- 
vertes de  rochers , dont  quelques-uns  font  d'une 
grofleur  furprenante , &.  femblent  avoir  été  travail- 
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lés  de  main  d’Artiftes.  Dans  la  meilleure  & la 
plus  grande  de  ces  ifles  eft  fituée  une  ville  ou  village 
des  Ottaways.  J’y  trouvai  un  des  principaux  Chefs 
de  cette  Nation  , qui  me  reçut  avec  tous  les  égards 
qu’il  eft  poffible  de  témoigner  à un  Etranger  ; mais 
ce  qui  me  parut  fort  fingulier , & qui  paroîtra  tel  à 
tout  homme  non  informé  des  coutumes  indiennes  , 
ce  fut  l’accueil  que  je  reçus  lorfque  je  mis  pied  à 
terre.  Nos  canot*  s’étant  approchés  de  terre  à la 
diftance  d’environ  quatre-vingts  toifes  , les  Indiens 
commencèrent  un  feu  de  joie , fort  étrange.  Il  con- 
fiftoit  dans  plufieurs  décharges  de  leur  moufqueterie 
chargée  à balles , mais  dirigée  dé  maniéré  à les  faire 
palier  feulement  quelques  toifes  au-deflus  de  nos 
têtes.  Pendant  ce  temps , ils  couroient  d'un  arbre  à 
l’autre,  faifant  feu,  & fe  comportant  comme  au 
milieu  d’un  combat  véritable.  Je  fus  d’abord  extrê- 
mement furpris , & peu  s’en  fallut  que  je  n ’ordon- 
nalfe  à ceux  qui  m’accompagnoient  de  leur  ripofter , 
dans  la  perfuafion  où  j etois  que  leurs  intentions 
étoienf  hoftiles.  Mais  je  fus  détrompé  par  un  des 
Traiteurs  qui  me  dit  que  telle  étoit  leur  maniéré 
de  recevoir  les  Chefs  des  autres  Nations  -,  & je  pris 
plaifir  à cette  marque  de  diftinétion  qu’ils  me  don* 
noient. 

Je  ne  reliai  qu’une  nuit  avec  eux.  Parmi  les  pré- 
fens  que  je  fis  aux  Chefs  , il  y avoit  quelques  liqueurs 
fpiritueufes , avec  lefquelles  ils  fe  mirent  en  belle 
humeur,  & commencèrent  à former  une  danfe  qui 
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dura  prefque  tpute  la  nuit.  Le  matin , lorfque  je 
partis,  le  Chef  m’accompagna  jufqu’au  rivage;  & 
aufli-tôt  que  je  fus  embarqué  , il  fit  d'une  voix  haute 
& avec  une  grande  folemnité  , une  fervente  priera 
pour  moi.  Il  me  dit,  » que  le  Grand-Efprit  te  fafle 
» faire  un  bon  voyage  ; qu’il  te  donne  un  ciel  fans 
» nuage  & des  eaux  tranquilles  pendant  le  jour; 
» puiflès-tu  coucher  toutes  les  nuits  dans  une  peau 
» de  caflor , y jouir  dun  fommeil  non  interrompu 
» & de  rêves  agréables  1 PiiiiTes-tu  enfin  trouver 
» une  protection  confiante  fous  le  grand  calumet  de 
» paix  ! « Il  continua  fes  prières  fur  ce  ton , autant 
de  temps  que  je  le  pus  entendre.* 

Je  dois  obferver  que  quoique  les  Européens  foient 
portés  à fe  former  une  idée  très-défavorable  de  ces 
Sauvages  , comme  ils  les  appellent,  je  reçus  de 
chacune  de  leurs  tribus  , dans  les  parties  intérieures , 
le  traitement  le  plus  honnête  & le  plus  hofpitalier; 
je  fuis  même  convaincu  que  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
pervertis  par  les  liqueurs  fpiritueufes  de  leurs  voifins 
plus  policés,  ils  obfervent  cette  conduite  amicale 
envers  les  Etrangers.  Leur  haine  invétérée  & leur 
cruauté  envers  leurs  ennemis  font  à la  vérité  propre* 
à jetter  des  ombres  fur  ce  tableau  ; mais  ce  défaut 
eft  héréditaire  parmi  eux  ; & ayant  reçu  fa  fanélion 
d’une  coutume  abfolument  immémoriale , il  a jette 
thez  eux  de  trop  profondes  racines  pour  en  être 
jamais  extirpé. 

Je  mangeai  chez  ce  Peuple  d’un  pain  fort  ex-* 
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traordinaire.  Les  Indiens  font  , en  général , peu 
d’ufage  de  ce  mets  nourriiîunt.  Lorfque  leur  blé  eft: 
en  lait  , comme  ils  difent,  c’ell-à-dire , juftement 
avant  qu’il  commence  à mûrir,  ils  expriment  1a 
graine  de  la  balle  dans  laquelle  il  croit,  Se  ils  l’é- 
crafent  en  forme  de  pâte  ; cela  peut  fe  faire  fans 
l’addition  d’aucun  liquide  , le  lait  qui  coule  du  grain 
en  tenant  lieu.  Ils  forment  eniuite  cette  pâte  en 
gâteaux  , Se  les  enveloppant  dans  des  feuilles  de 
jonc  , ils  les  mettent  dans  des  fours  chauds  où  ce 
pain  ell  bientôt  cuit.  Je  n’en  ai  jamais  mangé  d’^nüi 
délicat  Se  d’auifi  bon  goût. 

Cet  endroit  n’eft  qu’un  petit  village , compofé 
d’environ  vingt-cinq  maifons  ou  cabanes  , Se  qui 
peut  mettre  fur  pied  foixante  ou  foixante-dix  guer- 
riers. Je  n’y  trouvai  rien  de  plus  remarquable. 

Le  terrein  au  Sud-Eft  de  la  baye  Verte  eft  un 
terrein  ordinaire , couvert  d’une  grande  quantité  de 
cyprès , de  pins  Se  de  fapins.  Quelques-uns  ont  dit 
que  la  communication  entre  le  lac  Michigan  Se  la 
baye  Verte  eft  impraticable  à des  bâtimens  plus 
grands  qu’un  ftmple  canot , à caufe  des  bancs  de 
loches  qui  fe  trouvent  entre  les  ifles  du  Grand- 
Travers.  Mais  en  fondant , j’ai  trouvé  que  le  paflage 
étoit  fuffifant  pour  des  bâtimens  de  60  tonneaux  , 
Se  d’une  largeur  proportionnée. 

La  terre  adjacente  au  fond  de  cette  baye  eft  très» 
fertile.  Le  pays  eft  uni , Se  préfente  une  perfpeélive 
extrêmement  agréable  Se  étendue. 
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* Il  n’y  a que  peu  de  familles  qui  habitent  le  fort , 
dont  la  fituation  eft  à l’Oueft  de  la  riviere  du  Re- 
nard , & vis-à-vis , à l’Eft  de  fon  embouchure , 
font  é#blis  des  François  qui  cultivent  la  terre,  & 
qui  paroiffent  vivre  très-commodément. 

La  baye  Verte  ou  des  Puants  eft  un  de  ces  lieux 
auxquels  les  François  ont  donné  des  fobriquets.  Elle 
eft  appellée  par  les  Habitans  des  environs , la  baye  des 
Menonomies.  Je  ne  fçais  pourquoi  les  François  l’ont 
appellée  la  baye  des  Puants.  Suivant  eux , ce  n’étoit 
point  dans  la  vue  d’induire  en  erreur  les  Etrangers  ; 
mais  parce  que  , au  moyen  de  ces  noms  , ilî  pou- 
voient  converfer  entr’eux , même  en  préfence  des 
Indiens , fans  être  entendus.  Car  ceux  qui  vont  à la 
traite  ont  obfervé  que  lorfqu’en  parlant  enfemble , 
ils  venoient  à les  nommer , * cela  leur  donnoit  des 
foupcons , &.  les  portoit  à croire  ou  qu’on  parloit 
mal  d’eux  ou  qu’on  avoir  quelque  mauvais  *defTein. 
Pour  y remédier  , ils  donnèrent  donc  à ces  Nations , 
ou  aux  lieux  quelles  habitent , des  noms  particuliers. 
La  feule  mauvaife  conféquence  qui  en  réfulte  eft 
que  les  Géographes  Anglois  & François  donnent, 
dans  leurs  ^rtes  de  l’intérieur  de  l’Amérique , 
differens  noms  aux  mêmes’ lieux,  & par-là  jettent 
dans  1 embarras  ceux  qui  ont  intérêt  de  les  connoître. 

Le  lac  Michigan  , dont  la  iaye  Verte  fait  partie , 
eft  féparée  du  lac  Huron  par  le  détroit  de  Michilli- 
makinac  -,  il  eft  fitué  entre  les  4a  & les  46  degrés 
de  latitude  , & entre  les  84  St  les  87  degrés  de 
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longitude  Oueft.  Sa  plus  grande  longueur  e/l  de 
deux  cent  quatre-vingts  milles  ; fa  largeur  eft  de 
quarante,  & fa  circonférence  d'environ  fix  cents.  II y 
a une  file  remarquable  de  petites  ifles,  commençant 
vis-à-vis  la  ferme  d’Askin  , 8t.  courant  environ  trente 
milles  au  Sud-Oueft  dans  le  lac  ; on  les  appelle  les 
Ifles  des  Caflors.  Leur  fituation  eft  fort  agréable, 
mais  le  fol  en  eft  nu.  Elles  préfentent  cependant  un 
fort  bel  afpeéb 

Au  Nord-Oueft  du  lac  , les  eaux  fe  divifent  en 
deux  bayes.  Celle  du  côté  du  Nord  fe  nomme  la  . 
baye  des  Noquets , & l’autre  la  Bayc-Verte , dont 
nous  venons  de  parler.  ‘ 

Les  eaux  de  ce  lac , comme  celles  de  tous  les 
autres , font  d’une  extrême  limpidité  & d’une  pro- 
fondeur fuffifante  pouf  dallez  grands  bâtimens.  La 
moitié  de  l’efpace  du  côté  de  l’Eft  qui  s’étend  juf- 
qu’au  fac  Huron  , appartient  à la  Nation  des  Oua- 
v ’ttys.  La  ligne  qui  les  fépare  des  Chippeways , court 
à peu  près  Nord  & Sud,  & va  depuis  l’extrémité 
Sud  du  lac  Huron  , à travers  les  hauteurs , jufqu  à 
Michillimalcinac  , qu  elle  partage  par  le  centre. 
De-là  il  arrive  que  lorfque  ces  deux  lotions  fe  trou- 
vent enfemble  pour  la  traite  auprès  de  ce  fort , elles 
campent  chacune  fur  leurs  terres  , &.  à peu  de  toifes 
de  la  paliftade.  » 

Le  pays  adjacent,  foit  à l’Oueft , foit  à l’Eft  du 
lac  Michigan,  n’a  rien  de  remarquable,  fi  ce  n’elt 
que  dans  les  lieux  où  il  eft  entrecoupé  par  de* 
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Tuiffeaux  ou  de  petites  rivières  fe  jettant  dans  le 
lac  , il  eft  extrêmement  fertile  fur  leurs  bords.  Ceux 
du  lac  produifent  une  grande  quantité  de  cerifes, 
appellées  cerifes  de  fable,  qui  ne  font  pas  moins 
Remarquables  .par  la  maniéré  dont  elles  croiffent  que 
par  leur  faveur  exquife.  Elles  viennent  fur  de  petits 
huilions , dont  la  hauteur  n’excede  pas  quatre  pieds  , 
& dont  les  branches  en  font  chargées  au  point  de 
plier  & de  fe  repofer  fur  le  fable.  Comme  elles  ne 
mûrilfent  que  fur  le  fable , dont  la  chaleur  contribue 
apparemment  à leur  qualité,  les  François  leur  ont 
donné  le  nom  ci-deflus.  Leur  grolfeur  n’excede  pas 
celle  d’une  balle  de  pillolet  ; mais  on  les  regarde 
comme  fupérieures  à tous  les  autres  fruits  de  ce 
genre,  pour  être  confits  dans  des  liqueurs  fpiritueufes. 
11  croît  encore  à l’entour  du  lac  beaucoup  de  gro- 
feilles  rouges  & noires  , & une  grande  abondance 
Je  genievre  qui  produit  des  bayes  de  la  plus  belle 
efpece. 

On  voit  aulfi  croître  dans  ces  lieux  une  grande- 
quantité  dç  fumaks  , dont  la  feuille  cueillie  à la  Saint 
Michel , lorfqu’elle  devient  rouge , eft  fort  eftimée 
par  les  naturels  ; ils  la  mêlent  à-peu-près  en  quan- 
tité égale  avec  leur  tabac,  à la  fumée  duquel  elle 
communique  une  agréable  odeur.  Près  de  ce  lac , 
& à l’entour  des  autres , croît  aufli  une  forte  de  faules 
appellés  par  les  François  bois  rouge.  L’écorce  de  cet 
arbriffeau , lofqu’il  n’a  qu’un  an , eft  d’une  belle  cou- 
leur écarlate  ; mais  à mefure  que  l’arbre  vieillit , 
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elle  prend  une  couleur  mêlée  de  gris  &.  de  rouge. 
Les  tig«  s de  cet  arbufte  croiffent  plufteurs  enfemble 
&.  s’élèvent  jufqu’a  ftx  ou  huit  pieds , mais  fans  avoir 
plus  d’ull  pouce  de  diamètre.  Lecorce  étant  enlevée 
de  deifus  la  tige,  deflechée  &.  mife  eij  poudre  , fert 
aux  Indiens  à la  mêler  avec  leur  tabac  , & forme 
pour  eux  le  meilleur  tabac  d’hyver.  Ils  fe  fervent 
pendant  l’été  , pour  le  même  objet,  d’un  builfon  qui 
croît  vers  les  grand  lacs , &.  qu’ils  appellent  Segokimac  ; 
il  rampe  fur  terre  comme  la  vigne , s’étendant  quel- 
quefois juiqu’à  huit  ou  dix  pieds  ; fa  feuille  eft  de 
la  grandeur  d’un  fchelling , prefque  ronde  , de  la 
fermeté  St  de  la  couleur  de  la  feuille  de  laurier  ; c’eft , 
autant  que  je  puis  en  juger  d’après  l’afpeél  de  l’arbre, 
un  fempervirens.  Ces  feuilles  étant  deflechées  & pul- 
vérifées,  font  employées  par  les  Indiens  à les  mélanger 
avec  le  tabac  qu’ils  fument  feulement  pendant  l’été. 
Par  ces  trois  équivalons , les  pipes  des  Indiens  font 
abondamment  fournies  toute  l’année , & comme  ce 
font  de  grands  fumeurs,  ils  metttnt  beaucoup  de 
foin  à les  ramalfer  au  temps  propr^  & à les 
préparer. 

Le  20  Septembre  1766  , je  partis  de  la  baye 
Verte , &.  je  m’acheminai  vers  la  riviere  du  Renard  , 
toujours  en  compagnie  avec  des  Traiteurs  & quel- 
ques Indiens.  Le  25  , j’arrivai  au  principal  village 
des  Ouinebagos , qui  eft  fitué  dans  une  petite  ifle  , 
précifément  à l’extrémité  Eft  du  lac  Ouinebago.  La. 
Reine  qui  préftde  fur  cette  Nation  comme  ua  Sa- 
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chem  , me  reçut  fort  civilement , &.  me  traita  d’une 
maniéré  diftinguée  pendant  les  quatre  jours  que  je 
reliai  dans  fon  village. 

Le  jour  après  mon  arrivée , je  raffemblai  les 
Chefs,  auxquels  je  demandai  la  permilïïon  de  tra- 
verfer  leur  pays , pour  aller  vifiter  des  Nations  plus 
éloignées  avec  lefquelles  j’avois  des  affaires  impor- 
tantes. Cela  me  fut  accordé  aulîï-tôt , la  demande 
leur  ayant  paru  une  forte  de  compliment  fait  à leur 
Nation  : la  Reine  affilia  à cette  alfemblée  -,  mais 
elle  fît  peu  de  queftions , &.  fe  borna  à quelques 
avis  peu  importans  fur  les  affaires  de  la  Nation.  Car 
les  femmes  n’ affilient  point  à ces  alfemblées  natio- 
nales , à moins  quelles  ne  foient  revêtues  de  l’aufo- 
rité  fuprême , & même  alors  il  n’eft  point  d’ufage 
quelles  haranguent  comme  font  les  Chefs.  C’étoit 
une  femme  fort  âgée , petite  de  taille , & qui , par 
l’ajuflement,  n’étoit  pas  fort  diftinguée  de  plufieurs 
jeunes  femmes  qui  formoient  fa  fuite.  Ces  fuivantes 
de  la  Reine  témoignoient  beaucoup  de  plaifir , 
lorfque  je  donnois  des  marques  de  refpeét  pour  leur 
maîtreffe , fur-tout  lorfque  je  la  faluois  ; ce  que  je  fis 
fouvent  pour  me  concilier  leur  bienveillance.  Dans 
ces  occafions , la  bonne  vieille  femme  s’efforcoit  de 
fe  donner  un  air  de  gaieté  &.  de  jeuneffe , & par 
fon  fourire,  elle  montroit  le  plaifir  que  lui  faifoit 
le  refpeél  que  je  lui  témoignois. 

Pendant  le  féjour  que  je  fis  en  ce  lieu , je  m’oc- 
cupai à quelques  ©bfervaüoûs  fur  le  pays , & à faire 
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les  recherches  les  plus  approfondies  qu’il  me  fut 
poffible  fur  l’origine , les  ufages  & la  langue  de  ce 
Peuple.  Ces  recherches  m’autorifent  à conclure  que 
les  Ouinebagos  réfidoient  originairement  dans  quel- 
qu’une des  provinces  du  Nouveau  Mexique,  & qu’ayant 
été  chaffés , foit  par  des  divifions  inteftines , foit 
par  les  Efpagnols , ils  s’étoient  réfugiés  dans  ces 
parties  plus  feptentrionales  , depuis  environ  un  fiecle. 

Mes  raifons  pour  adopter  cette  fuppofition  font , 
en  premier  lieu , leur  attachement  inaltérable  pour 
les  Indiens  NâdôeJJis , qui  leur  donnèrent  dans  leur 
émigration  le6  fecours  les  plus  empreffés  , quoique 
leur  réfidence  actuelle  foit  à plus  de  fix  cents  milles 
de  leur  pays  originaire. 

En  fécond  lieu , la  différence  de  leur  dialeéle 
d’avec  celui  de  toutes  les  autres  Nations  Indiennes 
qu’on  a jufqua  préfent  découvertes -,  car  ce  dialeéle 
eft  un  jargon  guttural  & inarticulé  , qu’aucun  de 
leurs  voifins  n’entreprend  feulement  d’apprendre.  Ils 
converfent  avec  les  autres  Nations  dans  la  langue 
des  Chippeways , qui  eft  la  langue  régnante  depuis 
les  Mohacks  du  Canada  , jufqu’aux  Habitans  des 
bords  du  Miffiffipi , & depuis  les  Hurons  & les 
Illinois  , jufqu’auprès  de  la  baye  de  Hudfon. 

En  troifieme  lieu,  leur  haine  invétérée  pour  les* 
Efpagnols.  Quelques-uns  me  dirent  qu’ils  avoient  fait 
des  excurfions  dans  le  Sud-Oueft  , qui  avoient  duré 
quelques  lunes.  Un  ancien  Chef,  avec  lequel  je  fis 
une  connoiflance  plus  particulière  , me  racorni  que , 
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quarante-fix  hivers  auparavant,  il  avoit  marché  à 
la  tête  de  cinquante  guerriers  vers  le  Sud-Oueft  , 
pendant  trois  lunes  ; que  durant  cette  expédition  , 
pendant  qu’ils  traverfoient  une  plaine , ils  décou- 
vrirent un  corps  de  Cavaliers , qui  appartenoit  aux 
hommes  noirs;  c’efl:  ainlï  qu’ils  nomment  les  Efpa- 
gnols  ( fans  doute  à caufe  de  leur  couleur  brune  ). 
Aulli-tôt  qu’ils  les  apperçurent , ils  fe  cachèrent  juf- 
qu’à  la  nuit.  Alors  ils  s’approchèrent  d’eux  aulü 
près  qu’ils  purent  , pour  diftinguer  leur  nombre  & 
leur  état.  Ayant  trouvé  qu’ils  étoient  trop  nombreux 
pour  pouvoir  les  attaquer  avec  avantage  en  plein 
jour , ils  attendirent  qu’ils  fe  fulfent  livrés  au  fom- 
meil  ; alors  ils  fondirent  fur  eux , & après  avoir  tué 
la  plus  grande  partie  des  hommes , ils  prirent  quatre- 
vingts  chevaux  chargés  de  ce  qu’ils  appellent  de  la 
pierre  blanche.  C’étoit  apparemment  de  l'argent  * 
car  il  remarquoit  que  les  chevaux  étoient  ferrés  de 
la  même  matière , & quelle  fervoit  auffi  à orner 
leurs  brides.  Après  avoir  ainfi  rafTafié  leur  vengeance  , 
ils  emportèrent  leur  butin  ; 8l  s’étant  fuffifamment 
éloignés  des  Efpagnols  qui  avoient  échappé  à leur 
furie  , ils  laifferent  dans  les  bois  ce  poids  inutile  & 
méprifable  pour  eux  : ils  montèrent  les  chevaux  , & 
rejoignirent  leurs  Compatriotes.  Je  conjecture  que 
le  parti  qu’ils  avoient  furpris  étoit  la  caravanne  qui 
apporte  annuellement  à Mexico  l’argent  qu’on  re- 
tire des  mines  lituées  vers  les  fources  du  Colorado ; 
& que  le  combat  fe  donna  dans  les  plaines  qui 
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avoifïnent  les  fources  de  la  riviere  de  Santa-Fé , oa 
de  celle  del  None , qui  fe  jette  dans  le  Mexique , 
à l’Oueft  du  Mijfijftpi. 

Les  Ouinebagos  peuvent  mettre  fur  pied  environ 
deux  cents  guerriers.  Leur  village  contient  à-peu-près 
cinquante  maifons , folidement  conftruites  avec  des 
palilTades , & l’ifle  où  il  eft  fitué  eft  d’environ  cin- 
quante acres.  Elle  eft  à environ  trente-cinq  milles 
de  la  Baye-Verie , en  les  comptant  fuivant  le  cours 
de  la  riviere. 

Cette  riviere , jufqu  a quatre  ou  cinq  milles  de  la 
baye , a un  courant  fort  doux  ; mais  de  là  jufqu’au 
lac  d’où  elle  fort , elle  eft  pleine  de  rochers  &.  fort 
rapide.  Nous  fûmes  obligés  en  plufieurs  endroits  de 
quitter  nos  canots,  & de  les  porter  aflez  loin.  Sa 
largeur  eft  en  général,  depuis  la  baye  Verte  jus- 
qu’au lac  Ouinebago , d’environ  foixante-dix  à cent 
verges.  Ses  bords  font  très-bons , &.  clairement  boi- 
fes  en  chênes  & en  coudriers. 

Le  lac  Ouinebago  eft  d’environ  quinze  milles  de 
longueur  , de  l’Eft  à l’Oueft , & de  fix  milles  de 
largeur  (i).  A un  de  fes  angles,  du  côté  du  Sud- 
Eft  , il  reçoit  une  riviere  qui  prend  fa  fource 
près  d’une  des  branches  de  celle  des  Illinois.  Je  la 
nommai  la  riviere  des  Crocodiles  , d’après  une  hif- 
toire  qui  court  chez  les  Indiens , & fuivant  laquelle 


y)  Note  du  Tradu3eur.  La  Carte  de  l’Auteur  reprefente  ncan- 
Koinj  fa  longueur  prefquc  du  Notd  au  Sud. 
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ils  avoient  tué  quelque  part  fur  fes  bords  un  animal 
extraordinaire,  mais  qui,  d après  leur  defcriptioA , 
ne  pouvoir  être  qu’un  alligator,  ou  un  crocodile. 

La  terre  adjacente  au  lac  eft  très-fertile  & abon- 
dante en  raifins , prunes  & autres  fruits  qui  croilfent 
fans  culture.  Les  Ouinebagos  y cultivent  beaucoup 
de  blé  d’Inde , de  fèves  , de  citrouilles  & de  melons 
d’eau , avec  un  peu  de  tabac.  Le  lac  eft  très-poiflon- 
neux,  & il  eft  couvert  fur  la  fin  de  l’année  de 
canards  fauvages  & de  farcelles.  Cette  demiere 
efpece  y eft  fort  nombreufe  , & eft  extrême- 
ment bonne  & grade  ; elle  vaut  beaucoup  mieux 
que  celle  qu’on  trouve  près  de  la  mer  , parce  quelle 
acquiert  cette  excellente  graille  en  fe  nourrilfant  de 
riz  fauvage  qui  croit  abondamment  fur  les  bords  du 
lac. 

Je  pris  enfin  congé  de  la  bonne  vieille  Reine; 
ayant  fait  mes  préfens , & reçu  fes  adieux , je 
partis  de  fon  village  , le  39  Septembre.  Après 
avoir  fait  douze  milles  , j’arrivai  au  lieu  où  le 
lac  reçoit  la  riviere  du  Renard  , fur  le  côté 
Nord  (1).  Nous  remontâmes  cette  riviere,  & le  7 
Oélobre,  nous  arrivâmes  au  grand  portage  qui  la 
fépare  de  la  riviere  Ouisconfin. 

La  riviere  du  Renard , depuis  ce  portage  jufqu’à 
la  baye  Verte , a environ  cent  quatre-vingts  milles 


f ( i ) Vote  du  Traducteur.  Suivant  la  Carte  de  l’Auteur , il  par 
roîcroit  plutôt  que  c’eft  à l’Ouclt. 
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de  cours.  Depuîs  le  lac  Ouinebago  jufqu’au  portage , 
fon  courant  eft  modéré  , & elle  eft  fort  profonde  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’en  quelques  endroits , un 
canot  ne  trouve  de  la  difficulté  à paiTer.  Cela  vient 
des  embarras  qu’y  caufent  les  tiges  de  riz  qui  font 
fort  hautes , fort  épaifles  , & fort  abondantes.  Le 
pays  des  environs  eft  très-fertile  & très-propre  à la 
culture , excepté  en  quelques  endroits  voifins  de  la 
riviere  où  il  eft  trop  bas.  Il  n’eft  pas  trop  boifé  en 
aucune  partie  ; mais  il  le  feroit  fuffifamment  pour 
les  befoins  d'une  nombreufe  Colonie.  Cette  riviere 
eft  comme  le  rendez-vous  de  la  plus  grande  quantité 
d’oifeaux  fauvages  que  j’aie  rencontrés  aucune  part 
dans  mes  voyages.  Le  foleil  en  eft  quelquefois  ob- 
scurci pendant  plufieurs  minutes. 

A environ  quarante  milles  du  lac  , en  remontant 
la  riviere,  on  trouve  un  petit  Village  de  la  même 
Nation  des  Ouinebagos. 

Enfin , les  cerfs  & les  ours  font  en  grande  quan- 
tité dans  ce  pays , & l’on  prend  un  grand  nombre 
de  caftors  & d’autres  animaux  à fourrures  fur  les 
ruiffeaux  qui  fe  jettent  dans  cette  riviere. 

La  riviere  dont  je  parle  eft  remarquable  pour 
avoir  été  , il  y a environ  quatre-vingts  ans , la  réfi- 
dence  des  Nations  unies  des  Ottagamis  & des  Sâkis , 
que  les  François  , fuivant  leur  ufage  de  donner  des 
fobriquets , avoient  nommées  les  Nations  des  Sacs  & 
des  Renards.  Un  Indien  m’en  a raconté  l’anecdote^ 
fuivante. 
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Il  y a environ  foixante  ans , me  dit-il  , que  des 
Millionnaires  &.  des  Traiteurs  François  ayant  été 
plufieurs  fois  infultés  par  ces  Indiens , un  parti  Fran- 
çois & Indien , fous  le  commandement  du  Capitaine 
Morand , fit  une  incurfïon  chez  eux.  Ce  Capitaine 
partit  de  la  baye  Verte  en  plein  hiver  , temps  où  ils 
étoient  loin  de  foupçonner  une  pareille  vifite  ; &. 
marchant  fur  la  neige  , jufqu’à  leur  village , ils  les 
furprirent , en  tuerent  ou  prirent  prifonniers  la  plus 
grande  partie.  En  retournant  à la  baye  Verte , un 
des  Chefs  Indiens  qui  avoit  la  conduite  d’un  nombre 
confidérable  de  prifonniers , s’arrêta  pour  boire  dans 
un  ruifleau.  Pendant  ce  temps-là , fes  compagnons 
continuèrent  leur  route  ; ce  qu’une  femme  du  nom- 
bre des  prifonnieres  ayant  obfervé  , elle  le  faifit  tout- 
à-coup  avec  fes  deux  mains  par  la  partie  la  plus 
fufceptible  d’un  fentiment  exquis , & le  tint  ainfi 
jufqu’à  ce  qu’il  expirât.  Comme  ce  Chef,  par  la 
vive  douleur  qu’il  reffentoit,  fut  d’abord  mis  hors 
d’état  d’appeller  fes  amis  &.  de  donner  aucune 
alarme  , ils  allèrent  en  avant  fans  foupçonner  ce  qui 
venoit  d’arriver  , & la  femme  Indienne  ayant  coupé 
les  liens  des  prifonniers  qui  étoient  à l’arriere-garde , 
s’échappa  avec  eux.  Cette  Héroïne  fut  traitée  comme 
la  libératrice  de  fa  Nation  , & décorée  de  la  dignité 
de  Chef,  avec  la  prérogative  de  tranfinettre  le  même 
honneur  à fes  defcendans  ; diftinélion  qui  n’efl:  point 
d’ufage , &.  qui  n’eft  accordée  que  dans  des  cas 
extraordinaires. 
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Pendant  les  douze  milles  que  je  parcourus  avant 
d’atteindre  le  portage , j’obfervai  nombre  de  petites 
montagnes  qui  s’étendent  jufque  tout  près.  On  ne 
peut , à la  vérité , les  regarder  que  comme  des 
collines , quand  on  les  compare  avec  celles  du  der- 
rière des  Colonies -,  mais  comme  c’étoient  les  pre- 
mières que  je  rencontrais  depuis  ma  fortie  de  Nia- 
gara , & après  une  courfe  de  onze  cents  milles , je 
n’ai  pas  voulu  les  palier  fous  lîlence. 

La  riviere  du  Renard,  à Ton  entrée  dans  le  lac 
Ouinebago , eft  large  d’environ  cinquante  verges  ; 
mais  de  là  au  portage  , elle  diminue  par  degrés, 
au  point  de  n’avoir  plus  que  cinq  à fix  verges  de 
largeur , excepté  en  quelques  endroits  où  elle  forme 
de  petits  lacs  d’une  profondeur  confidérable.  Je  ne 
me  rappelle  rien  de  plus  remarquable  concernant 
cette  riviere,  linon  que  dans  une  partie  de  fon  cours, 
elle  ferpente  tellement  pendant  cinq  milles,  qu’a- 
près  avoir  fait  ce  chemin , on  n’a  avancé  que  d’un 
quart  de  mille. 

Le  portage  entre  la  rivière  du  Renard  & YOuis- 
conjtn  , n’elt  que  d’un  mille  trois  quarts  , quoique 
dans  quelques  Cartes , il  paroifle  être  de  dix  milles. 
Mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  ici  que 
toutes  les  Cartes  que  j’ai  vues  font  fort  défeélueulès 
en  cette  partie.  Les  rivières  en  général  y font  re- 
préfentées  comme  courant  dans  une  direction  con- 
traire à leur  direélion  réelle-,  & plufieurs  de  leurs 
branches , particuliérement  de  celles  du  Miflilïïpi , 


dans  l’Amérique  Septentrionale,  si 
font  omifes.  Cela  a-t-il  été  fait  par  les  Géographes 
François , à deflein  , ou  faute  de  connoiflance  fuffi- 
fante  du  local  ! C’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  dire. 
Mais , à coup  sûr , des  Voyageurs  qui  compteroient 
fur  leur  exaélitude  dans  les  parties  que  j’ai  vifîtées , 
feroient  fort  induits  en  erreur.  Ayant  examiné  avec 
beaucoup  de  foin  tout  le  pays  que  j’ai  parcouru , je 
puis  aflurer  que  la  Carte  que  je  préfente  eft  la  plus 
exaéle  qu’on  ait  encore  vue. 

Une  moitié  environ  de  l’efpace  qui  fépare  les 
deux  rivières , eft  couverte  d’un  marais  où  croît  une  ' 
grande  quantité  d’herbe  fort  longue.  Le  furplus  eft 
une  plaine  qui  préfente  çà  & là  quelques  chênes  & 
pins  croiffant  pêle-mêle.  J’y  obfervai  un  grand 
nombre  de  ferpens  fonnettes.  Un  Traiteur  François , 
nommé  M.  Pinnifance,  me  raconta  fur  un  de  ces 
reptiles  une  hiftoire  fort  extraordinaire , dont  il  avoit 
été , me  dit-il , témoin  oculaire.  Un  Indien  de  la 
Nation  des  Menomonies  ayant  pris  un  de  ces  fer- 
pens , parvint  à l’apprivoifer  , & quand  il  l’eut  fait  K 
il  le  traita  comme  une  Divinité  , l’appellant  fon 
grand-pere  , &.  le  portant  toujours  avec  lui  dans  une 
boëte.  Cet  Indien  avoit  ainfi  promené  fon  ferpent 
pendant  plufieurs  étés,  lorfque  M.  Pinnifance  le  ren- 
contra un  jour  au  portage , précifément  au  moment 
où  il  alloit  à la  chafle  d’hiver.  Le  François  fut  fort 
étonné  de  voir  l’Indien  mettre  à terre  la  boëte  qui 
contenoit  fa  Divinité , & l’ouvrir  pour  lui  donner  la  v 
liberté,  en  difant  qu’il  étoit  bien  sûr  du  temps  de 
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fon  retour , qui  feroit  au  mois  de  Mai  fuivant. 
Comme  on  étoit  alors  en  Oélobre  , le  François  dit  à 
l’Indien , dont  la  {implicite  l’étonnoit , qu’il  ima- 
ginoit  qu’il  attendrait  long-temps  après  le  mois  de 
Mai , le  retour  de  Ton  grand-pere.  Mais  l'Indien 
avoit  une  telle  confiance  dans  l’obéiffance  de  fon  ani- 
mal , qu’il  offrit  de  parier  deux  gallons  de  rum , 
qu’au  temps  marqué  il  reviendroit  &■  rentreroit  dans 
fa  boëte.  On  convint  du  pari , & la  fécondé  femaine 
de  Mai  fut  prife  pour  l'époque  du  retour.  Ce  temps 
arrivé  , ils  fe  retrouvèrent  au  rendez-vous , & l’In- 
dien mit  fa  boëte  à terre  en  appellant  fon  grand- 
pere.  Le  ferpent  ne  l’entendit  apparemment  pas , & 
le  temps  étant  expiré , l’Indien  convint  qu’il  avoit 
perdu.  Cependant  n’étant  point  découragé , il  offrit 
de  parier  le  double,  que  fon  grand-pere  arriveroit 
dans  deux  jours  au  plus  tard.  On  en  convint  encore 
& voilà  qu’au  fécond  jour  , vers  les  une  heure  après 
midi,  le  ferpent  arriva,  & rentra  de  lui-même  dans 
la  boëte  qui  avoit  été  mife  à fa  portée.  Ce  François 
jurait  que  rien  n’étoit  fi  vrai  que  cette  hiftoire , & 
d’après  les  récits  que  j’ai  entendu  faire  de  la  docilité 
de  ces  animaux , je  ne  vois  aucune  raifon  de  douter 
de  fa  vérité. 

J’ai  obfervé  que  la  branche  principale  de  la  rivière 
du  Renard  vient  du  Sud-Oueft , & que  celle  de 
1 Ouisconfin  vient  du  Nord-Efl.  J’ai  auffi  remarqué 
que  plufieurs  des  petites  branches  de  ces  deux  ri- 
vières, couraient  en  y defcendant  à quelques  pieds 


dans  l’Amérique  Septentrionale,  ij 
l’une  de  l’autre , un  peu  au  Sud  du  portage.  C’eft 
un  exemple  que  l’Amérique  feule  nous  préfente  ; 
fçavoir,  que  deux  rivières  puiffent  prendre  leurs 
fources  aufli  près  l’une  de  l’autre  -,  & après  avoir  coulé 
en  fens  contraire , fe  décharger  dans  des  mers  aufli 
prodigieufement  éloignées.  Car  la  première , après 
avoir  traverfé  plufieurs  immenfes  lacs  , & après  avoir 
couru  près  de  deux  mille  milles , tombe  dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent  ; & l’autre  , après  avoir  joint 
le  Mifliflipi,  & après  avoir  coulé  à-peu-près  le  môme 
nombre  de  milles , tombe  dans  le  Golfe  du  Mexique. 
J eus  occafion , 1 année  fuivante  , de  faire  une  obser- 
vation femblable  fur  la  proximité  de  différentes 
branches  du  fleuve  de  Saint-Laurent  Sl  de  r^ni  du 
Milîiflipi  •,  & je  puis  1 apporter  en  preuve  de  l’erreur 
de  1 opinion  ou  font  quelques  Géographes  que  des 
rivières  prenant  leur  naiffance  aufli  près  l’une  de 
1 autre  doivent  leur  origine  à la  même  fo urce.  Car 
j apperçus  une  féparation  bien  vifible  entre  ces  diffé- 
rentes fources  , quoiqu’en  quelques  endroits  , elles 
s approchaffent  tellement  que  j’aurois  pu  enjamber  de 
l’ime  à l’autre.  „ 

Le  8 Oélobre  , nous  mimes  nos  canots  à l’eau 
dans  1 Ouisconftn , qui,  en  c et  endroit,  a déjà  plus 
de  cent  verges  de  largeur  -,  & le  lendemain , nous 
arrivâmes  au  grand  village  de  Sâkis.  Ce  village  indien 
eft  le  plus  grand  & le  mieux  conftruit  que  j’aie  ja- 
mais vu.  11  contient  environ  quatre-vingt-dix  maifons, 
dont  chacune  eft  affez  vafte  pour  plufleurs  familles. 
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Elles  font  conftruites  de  planches  travaillées,  propre- 
ment aflemblées , & couvertes  decorce  d’une  maniéré 
fi  compaéle , que  les  pluies  les  plus  fortes  n’y  peuvent 
pénétrer.  Au-devant  des  portes , il  y a des  appentis 
commodes , dans  lefquels  les  Habitans  s’afleoient , 
quand  le  temps  le  permet , & fument  leurs  pipes. 
Les  rues  font  régulières  & fpacieufes,  en  forte  que 
cette  ville  ou  village  paroit  plutôt  l’habitation  d’un 
Peuple  civilifé  que  d’une  Nation  fauvage.  Le  terrein 
des  environs  eft  excellent.  Dans  leurs  plantations  qui 
font  adjacentes  à leurs  maifons , & qui  font  pro- 
prement tenues , ils  cultivent  du  mays  , des  fèves , 
des  melons , &c.  en  forte  que  ce  lieu  eft  eftimé  le 
marché  le  mieux  fourni  où  les  Traiteurs  puilTent 
trouver  ce  dont  ils  ont  befoin , à huit  cents  milles 
de  diftance  à la  ronde. 

Les  Sâkis  peuvent  lever  trois  cents  guerriers , qui 
font  généralement  employés  tous  les  étés  à faire  fur 
les  Illinois  & les  Panis(i),  des  incurfions  dont  ils 
reviennent  d ordinaire  avec  nombre  de  prifonniers. 
Mais  ces  Nations  leur  rendent  bien  la  pareille , & à 
leur  tour  détruifent  un  grand  nombre  de  Sâkis  ; ce 
qui  ell  fans  doute  la  caufe  pour  laquelle  ils  font 
toujours  en  petit  nombre. 

Pendant  le  féjour  que  je  fis  en  ce  lieu,  je  recon- 
nus quelques  montagnes  qui  font  à environ  quinze 


( i ) Note  du  TraduSeur.  Les  Panis  font  une  Nation  établie  vers 
l’embouchure  du  MilTouri  dans  le  Mifliflïpi. 
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inilles  au  Sud,  & qui  font  abondantes  en  mine  de 
plomb.  Je  montai  fur  une  des  plus  élevées , d’où 
j’eus  une  vue  étendue  du  pays.  On  n’apperçoit  fort 
au  loin  que  des  monticules  dépouillés  d’arbres , qui , 
dans  l'éloignement , relfemblent  à des  meules  de  foin. 
Quelques-uns  des  vallons  offrent  feulement  des  bou- 
quets de  fapins  & de  chênes  rabougris.  Le  plomb  y eft 
fi  abondant , que  j’en  trouvai  des  morceaux  dans  les 
rues  du  village  des  Sâkis , 8c  il  me  fembla  aufîi  bon 
que  celui  des  autres  pays  (x). 

Le  i o Oélobre , nous  nous  remîmes  en  route  en 
defcendant  la  rivière  ; & le  lendemain  , nous  attei- 
gnîmes le  premier  village  des  Ottagamis.  Ce  village 
contient  environ  cinquante  maifons  ; mais  elles  étoient 
la  plupart  défertes , par  l’appréhenfion  de  la  petite 
vérole  qui  venoit  d’y  faire  beaucoup  de  ravage,  & 
avoit  emporté  la  moitié  des  Habitans.  Les  autres 
s’étoient  retirés  dans  les  bois  , pour  éviter  la  conta- 
gion. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  la  grande  rivière  du 
Mijfijfipi , le  15  du  même  moi9.  L 'Ouisconfin,  de- 
puis le  portage  jufqu’au  lieu  où  il  rencontre  le 
Mifîifiîpi,  a un  cours  rapide , quoique  tranquille  (2). 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Cela  paroîc  fort  extraordinaire.  A 
moins  que  ce  plomb  ne  Toit  natif , ou  que  les  Indiens  n’aient  l’art 
de  travailler  la  mine  de  plomb. 

( 1 ) Note  du  Traducteur.  Ceci  paraît  un  paradoxe.  Mais  on  n’a 
qu’à  voir  le  Rhône  près  d’Avignon.  Il  coule  avec  la  vîcellc  d’une 
fléché , & eft  comme  une  glace  de  miroir.  » 
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Ses  eaux  font  extrêmement  claires , & Iaiffent  apper» 
cevoir  un  fond  de  beau  fable , alTez  libre  de  roche* 
Le  peu  d’ifles  qu’on  y rencontre  , préfentent  un  bon 
terrein , &.  un  peu  boifé.  Les  terres  de  fes  bords  font 
en  général  excellentes  -,  à quelque  diftance , il  y a 
beaucoup  de  montagnes  qu’on  dit  abondantes  en  mine 
de  plomb. 

Environ  cinq  milles  après  la  jonélion  des  deux 
rivières  ( en  remontant  le  Miiltffipi  ) , je  remarquai 
les  ruines  d’un  grand  village  dans  une  fituation  fort 
agréable.  Je  m’informai  des  Indiens  voifins,  pour- 
quoi elle  étoit  ainfi  abandonnée  ; ils  me  répondirent 
qu’environ  trente  ans  auparavant,  le  Grand-Efprit 
avait  apparu  au  fommet  d’une  pyramide  de  rochers 
qui  eft  à quelque  diftance  à l’Oueft , &.  qu’il  leur 
avoit  ordonné  d’abandonner  leurs  habitations , parce 
qu’il  avoit  affaire  du  terrein  où  elles  étoient  conf 
truites.  Ils  m’ajouterent  que  pour  preuve  que  celui 
qui  leur  donnoit  cet  ordre  étoit  le  Grand-Efprit , il 
leur  avoit  dit  que  bientôt  après  il  croîtroit  de  l’herbe 
fur  ces  rochers  mêmes  qu’ils  fcavoient  être  nus  & 
ftériles.  Les  Indiens  obéirent  refpeélueufement  ; &. 
en  effet  , peu  après  ils  apperçurent  ce  changement 
merveilleux.  On  me  montra  même  l’endroit  ; mais 
la  croiffance  de  l’herbe  ne  me  parut  avoir  rien  de 
lumaturel.  Ce  fut  fans  doute  un  ftratagême  des 
François  ou  des  Efpagnols , pour  remplir  quelque 
vue  de  pêche.  Mais  j’ignore  comment  ils  s’y  prirent. 

Cette  Nation,  après  avoir  ainfi  abandonné  fan 
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village  au  Grand-Efprit , alla  s’établir  plus  bas , & 
en  conftruifit  un  nouveau  fur  le  bord  du  Miffijfipi , 
près  de  l’embouchure  de  Y Ovisconfin  , dans  un  lieu 
appellé  par  les  François  la  Prairie  des  Chiens.  C’eft 
un  très-grand  village  qui  contient  environ  trois  cents 
familles.  Les  maifons  font  très-bien  conftruites  fui- 
vant  la  maniéré  indienne , & agréablement  fituées 
fur  un  terrein  qui  fournit  abondamment  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à la  vie.  J’y  vis  plufieurs  chevaux  d’une 
belle  forme.  Ce  village  eft  le  grand  rendez-vous  où 
toutes  les  Tribus  adjacentes  , & même  celles  qui 
habitent  les  branches  les  plus  éloignées  du  Milliftipi , 
s’alTemblent  chaque  année  à la  fin  de  Mai , pour  y 
porter  leurs  fourrures  & les  vendre  aux  Traiteurs. 
Mais  ils  n’y  concluent  pas  toujours  leurs  marchés  ; 
car  cela  dépend  d’un  Confeil  général  des  Chefs  qui 
décident  lequel  leur  fera  le  plus  avantageux  , ou  de 
vendre  leurs  marchandifes  en  ce  lieu  , ou  de  les 
tranfporter,  foit  à la  Louifiane,  foit  à Michillima- 
kinac.  D’après  la  décifion  de  ce  Confeil , ils  vont 
plus  loin  , ou  retournent  chez  eux  après  avoir  traité. 

Le  Miffijfipi  a un  demi -mille  de  largeur,  à fa 
jonélion  avec  Y O uiscon  fin  , près  de  laquelle  eft  une 
montagne  fort  élevée.  Mais  vis-à-vis  le  village  décrit 
ci-defliis , il  paroît  avoir  plus  d’un  mille , & contenir 
beaiicoup  d’ifles  dont  le  fol  eft  extrêmement  riche 
& légèrement  boifé. 

Un  peu  plus  haut , du  côté  oppofé , le  Miffijfipi  reçoit 
encore  une  riviere  appellée  par  les  François  la  rivière 
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Jaune.  Les  Traiteurs  qui  m’avoient  accompagné 
jufques-là , y établirent  leur  réfidence  pour  l’hiver. 
C’elt  pourquoi  j’achetai  un  canot  ; & avec  deux 
Domeftiques,  dont  l’un  étoit  un  Canadien  François, 
& l’autre  un  Indien  de  la  Nation  des  Mohâks  du 
Canada , je  repris  ma  route  le  19  en  remontant  le 
MiffiJJipi. 

Le  dixième  jour  après  m’être  féparé  des  Traiteurs, 
je  faillis  à avoir  une  mauvaife  aventure.  J’avois  mis 
pied  à terre , comme  je  faifois  tous  les  foirs  -,  & ayant 
fait  drefler  ma  tente , j’ordonnai , quand  il  fut  nuit , 
à mes  gens  d’aller  fe  repofer  ; quant  à moi , je 
m’étois  mis  à rédiger  les  minutes  de  ce  que  j’avois 
obfervé  les  jours  précédens , à la  lumière  d’un  flam- 
beau que  j’avois  gardé  allumé.  Vers  les  dix  heures 
du  foir,  ayant  fini  ce  travail,  je  fortis  de  ma  tente 
pour  voir  quel  temps  il  faifoit.  Comme  je  jettai  les 
yeux  fur  le  bord  du  fleuve  , je  crus  appercevoir  , à 
la  lueur  des  étoiles  qui  étoient  très-brillantes , quel- 
que chôfe  qui  reflembloit  à un  troupeau  d’animaux 
defcendant  d’une  colline  qui  étoit  à quelque  diftance. 
Pendant  que  je  m’étonnois  de  cette  apparence  fingu- 
liere , un  d’eux  fe  leva  fur  fes  pieds , & me  décou- 
vrit la  forme  humaine.  Tous  les  autres  furent  aufli- 
tôt  debout,  & j’en  comptai  dix  à douze  courant 
vers  moi.  Je  rentrai  fur-le-champ  dans  ma  tente  ; &. 
éveillant  mes  gens , je  leur  ordonnai  de  prendre  leurs 
armes  Sc  de  me  fuivre.  Comme  ma  première  crainte 
fut  pour  mon  canot , je  courus  du  côté  de  l’eau , 
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& je  trouvai  en  effet  un  parti  d’indiens  qui  étoit  fur 
le  point  de  le  piller.  Avant  que  de  les  atteindre  , je 
commandai  à mon  monde  de  ne  point  faire  feu  que 
je  ne  l’eufTe  ordonné , ne  voulant  pas  commettre  les 
premières  hoflilités  fans  nécefîité  abfolue.  Je  m’a- 
vançai donc  avec  réfolution  , prefque  jufqu’à  la 
portée  de  leurs  lances , car  ils  n’avoient  pas  d’autre 
arme  ; & retenant  ma  colere , je  leur  demandai  avec 
une  voix  forte  ce  qu’ils  vouloient.  Ils  furent  atterrés; 
& voyant  bien  qu’ils  ne  pouvoient  s’attendre  qu’à 
une  réception  très-chaude  , ils  tournèrent  tête  & 
prirent  la  fuite.  Nous  les  pourfuivîmes  jufqu’à  un 
bois  adjacent  où  ils  entrèrent,  & nous  n’entendîmes 
plus  parler  d’eux.  Cependant , de  crainte  de  leur 
retour , nous  veillâmes  tour-à-tour  le  refie  de  la  nuit. 
Le  jour  fuivant , mes  gens  eurent  de  grandes  appré- 
hendons , & me  conjurèrent  de  retourner  vers  les 
Traiteurs.  Mais  je  leur  répondis  que  s ils  ne  vouloient 
pas  être  regardés  comme  de  vieilles  femmes , ce  qui 
efl  un  grand  outrage  chez  les  Indiens  , il  falloit 
qu’ils  me  fuiviffent  •,  car  pour  ce  qui  me  concernoit , 
j’étois  réfolu  de  pourfuivre  ma  route,  comme  un 
brave  Anglois,  qui,  une  fois  engagé  dans  une  aven- 
ture, ne  recule  jamais.  Sur  cela,  ils  rentrèrent  dans 
le  canot  ; &.  je  veillai  fur  le  rivage , pour  les  pré- 
ferver  d’une  nouvelle  attaque.  J’ai  depuis  feu  que  ce 
parti  d’indiens  qui  nous  avoit  voulu  piller  , étoit  une 
de  ces  troupes  errantes  d’indiens  , qui , ayant  été 
chaffés  de  leurs  Nations  pour  différens  crimes , s é- 
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toient  aflociés , &.  ne  vivoient  que  de  pillage  ; ce  qui 
incommodoit  beaucoup  les  voyageurs  , & non- 
feulement  les  Européens  , mais  auffi  les  Indiens  qu’ils 
n epargnoient  pas  davantage.  Les  Traiteurs  m’avoient 
prévenu  d’être  fur  mes  gardes , & je  donne  le  même 
avis  à ceux  qui  pourraient  être  dans  le  cas  de 
voyager  dans  les  mêmes  lieux.  , 

Le  premier  de  Novembre  , j’arrivai  au  lac  Pépin, 
qui  efl  plutôt  une  partie  du  Mifîilîipi  fort  large  en 
cet  endroit , qu’un  vrai  lac.  Ce  font  les  François  qui 
l’ont  ainlî  nommé  ; il  eft  à deux  cents  milles  de 
l’embouchure  de  1 Ouisconfin.  Le  Miffijfipi , au- 
deffous  de  ce  lac , a un  courant  fort  doux  ; mais  fa 
largeur  eft  fort  variable  , étant  dans  des  endroits  de 
plus  d’un  mille , & dans  d’autres  à peine  d’un  quart. 
Ce  fleuve  a , de  chaque  côté  , une  file  de  montagnes 
tout  le  long  de  fon  cours  ; & ces  montagnes , tantôt 
s’approchent  d’aflcz  près , tantôt  s’éloignent  confidé- 
rablement.  Le  terrein  entre  ces  montagnes  eft  en 
général  couvert  d’herbe , avec  quelques  bouquets  de 
bois  difperfés  çà  & là,  près  defquels  on  voit  des 
troupeaux  de  cerfs  & d’élans  qui  paiflent  tranquille- 
ment dans  ces  vaftes  lolitudes.  En  plufieurs  endroits, 
on  appercoit  des  pyramides  de  rochers  qui  reflem- 
blent  à de-  vieilles  tours  en  ruines  ; dans  d’autres  on 
voit  des  précipices  effrayans  ; & ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’eft  que  tandis  qu’un  côté  préfènte  cet 
afpeél,  le  côté  oppofé  eft  couvert  de  la  plus  belle 
rerdure  jüfqu’à  fon  fommet.  On  jouit  de  là  d’une 
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vue  dont  la  beauté  & l’étendue  furpaflent  tout  ce 
que  l’imagination  peut  fe  figurer.  Qu’on  fe  repré- 
fente des  plaines  verdoyantes , des  prairies  couvertes 
de  fruits , des  illes  nombreufes,  le  tout  rempli  d’une 
prodigieufe  variété  d’arbres  fruitiers , comme  des 
noyers , des  érables  à fucre  , des  vignes  chargées  de 
riches  grappes , &.  des  pruniers  fuccombant  fous  le 
poids  de  leurs  fruits  ; qu’on  fe  figure  ce  riche 
fpeélacle  , rehaufie  de  la  perfpeélive  d’un  fuperbe 
fleuve  roulant  majeftueufement  fes  eaux  aufli  loin 
que  la  vue  peut  s’étendre  ; tel  eft  l’afpeét  dont  on 
jouit  du  fommet  de  ces  montagnes,  & qui  excite 
tour-à-tour  l’admiration  & l’étonnement. 

Le  lac  Pépin  a environ  vingt  milles  de  longueur, 
fur  fix  de  largeur;  il  eft  très-profond  en  quelques 
endroits,  & très-abondant  en  poiflons.  Il  eft  fré- 
quenté , ainfi  que  fes  bords , par  une  grande  quantité 
d’oifeaux  , comme  des  cigognes  , des  cygnes , des 
oies  & des  canards  ; & dans  les  bouquets  de  bois 
qui  le  bordent,  on  trouve  beaucoup  de  dindons  & 
de  perdrix.  Les  plaines  adjacentes  font  peuplées  des 
plus  grands  buffles  que  j’aie  jamais  vus.  J’y  remar- 
quai les  ruines  d’un  comptoir  francois  où  demeuroit 
le  Capitaine  Saint-Pierre , qui  avoit  établi  avec  les 
Nadoejfis  un  commerce  fort  avantageux,  avant  la 
réduction  du  Canada. 

Environ  foixante  milles  au-deffous  de  ce  lac , on  re- 
marque une  montagne  fort  finguliere.  Car  elle  eft  plan- 
tée toute  feule  au  milieu  du  fleuve , &•  l’on  diroit 
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quelle  a glifle  du  rivage  adjacent  au  milieu  du  cou- 
rant. On  ne  peut  pas  l’appeller  une  ifle , car  elle 
s’élève  dès  le  bord  à une  hauteur  confidérable.  Les 
Indiens  &.  les  François  l’appellent  la  montagne  de  la 
Hiviere. 

Un  jour , ayant  mis  à terre  fur  le  bord  du 
MiJJiJJipi)  quelques  milles  au-deflous  du  lac  Pépin, 
pendant  que  mes  gens  me  préparoient  mon  dîner, 
je  m’écartai  pour  prendre  une  vue  du  pays  adjacent. 
A peine  avois-je  un  peu  marché  , que  je  rencontrai 
une  belle  plaine , unie  & découverte , dans  laquelle 
j’apperçus  à une  petite  diftance  uhe  élévation  qui 
avoit  l’apparence  d’un  retranchement.  En  l’examinant 
de  plus  près , je  trouvai  beaucoup  de  raifons  pour 
me  perfuader  qu’elle  avoit  fervi  à cet  ufage , il  y a 
plufieurs  fiecles.  Car  quoiqu’elle  fût  alors  couverte 
d’herbes , il  me  fut  facile  de  reconnoître  que  c’étoit 
un  parapet  de  quatre  pieds  de  haut  , s’étendant  bien 
près  d’un  mille , & propre  à couvrir  quatre  à cinq 
mille  hommes.  Sa  forme  eft  à-peu-prés  circulaire , &. 
fes  flancs  atteignent  la  riviere.  Quoique  le  temps  l’ait 
beaucoup  défiguré  , on  y reconnoît  cependant  encore 
les  angles  ; & cet  ouvrage  paroit  aufli  régulier  &. 
suffi  bien  fait  d’après  les  réglés  de  l’art  militaire  , 
que  fi  Vauban  lui-même  eût  préfidé  à fa  conftruc- 
tion.  Son  foffé  à la  vérité  n ’étoit  pas  vifible  ; mais 
une  infpeélion  curieufe  me  donna  lieu  de  croire  en 
difcemer  encore  quelques  traces , & fa  fituation  me 
convainquit  que  cet  ouvrage  n’avoit  pu  être  qu  un 

retranchement. 
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retranchement  : car  il  avoit  le  plat  pays  en  face , & 
le  derrière  étoit  couvert  par  la  riviere  ; il  n’y  avoit 
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aucune  éminence  qui  pût  te  commander,  & enfin 
l’on  ne  voyoit  dans  le  voifinage  que  quelques  chênes. 
Dans  quelques  endroits , il  y avoit  de  petits  fentiers 
qui  le  traverfoicnt  , & qui  étoient  l’ouvrage  des 
daims  8l  des  élans.  Enfin,  d’après  la  profondeur  de 
la  couche  de  terre  dont  il  étoit  couvert  , je  puis 
conclure  fa  haute  antiquité.  J’examinai  tous  fes  angles 
& toutes  fes  parties  avec  attention  , & je  me  repro- 
che aujourd’hui  de  n’avoir  pas  campé  fur  le  lieu, 
pour  lever  le  plan  exaél  de  ce  fingulier  monument. 
Pour  prouver  que  cette  defcription  n’eft  pas  l’ouvrage 
d’une  imagination  échauffée,  ou  le  rapport,  chimé- 
rique d’uj  Voyageur  qui  fe  trompe  , j’ajouterai 
qu’après  mon  retour,  j’appris  que  M.  Saint-Pierre, 
le  Capitaine  François  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , & 
d’autres  Traiteurs  , avoient  eu  la  même  idée,  & 
avoient  formé  les  mêmes  conjeélures  , quoiqu’ils 
n’euffent  pas  examiné  la  chofe  avec  autant  d’atten- 
tion que  moi.  Comment  un  pareil  ouvragé  peut-il 
exifter  dans  un  pays  qui , fuivant  l’opinion  reçue , 
n’a  été  jufqu’à  préfent  que  le  féjour  de  barbares  & 
groffiers  Indiens , dont  toute  la  fcience  militaire , 
depuis  deux  fiecles  , ne  s’étend  pas  au-delà  de  l’art 
de  bander  tfn  arc , & de  fe  former  un  retranchement 
d’un  buiffon ? Je  l’ignore;  mais  j’ai  donné  une  rela- 
tion auflx  exaéle  qu’il  m’a  été  poffible  d’une  appa- 
rence auffi  finguliere  ; & je  laiffe  à ceux  qui  exami- 
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neront  un  jour  les  mêmes  régions,  le  foin  de  dé- 
couvrir fi  c’eft  une  production  de  l’Art  ou  de  la 
Natui'e.  Peut-être  les  vues  que  je  viens  de  préfenter 
engageront-elles  à une  recherche  plus  particulière , 
&.  pourront  donner  fur  l’ancien  état  de  ces  pays  , 
des  idées  bien  différentes  de  celles  qu’on  en  a com- 
munément, en  les  regardant  comme  la  demeure  de 
Peuples  fauvages  , depuis  l’époque  la  plus  reculée. 

Le  lit  du  Mijfijftpi , jufqu’à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Sainte-Croix , qui  eft  à trente  milles  au- 
deflus  du  lac  Pépin , eft  rempli  d’ifles  dont  quelques- 
unes  font  fort  longues.  Elles  font  couvertes  de  quan- 
tité d’érables  à fucre,  fervant  d’appui  à des  feps  de 
vigne , qui , chargés  de  grappes  , s’élèvent  jufgu  à 
leur  fommet.  De  cette  partie  du  fleuve , £>n  n apper- 
coit  des  montagnes  que  dans  l’éloignement , & elles 
font  peu  élevées.  Près  de  la  riviere  de  Sainte-Croix 
réfident  trois  Tribus  de  Nadoejfis , que  par  cette 
raifon  l’on  appelle  les  Nadoejfis  de  la  Riviere. 

Cette  Nation  eft  aujourd’hui  compofée  de  onze 
Tribus.'  Elles  étoient  autrefois  douze  ; mais  les 
AJfinijpoels  s’étant  brouillés  avec  les  autres  & s étant 
féparés  d’elles  , il  n en  refte  à préfent  que  onze. 
Celles  que  je  rencontrai  en  ce  lieu  s appellent  les 
Nadoejfis  de  la  Riviere , &.  les  autres  huit  portent 
le  nom  de  Nadoefiis  des  plaines.  Elles  habitent  plus 
loin  à l’Oueft.  Les  noms  indiens  des  premières  font 
Nehogatawonas  , Mataouantôas , & Schafouintôas. 
Elles  peuvent  mettre  fur  pied  quatre  cents  guerriers. 
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Un  peu  avant  de  rencontrer  ces  Tribus  de  Na-' 
doeffis , je  tombai  dans  un  parti  de  la  fécondé, 
conlillant  dans  environ  quarante  guerriers  & leurs 
familles.  Je  reliai  avec  eux  un  jour  ou  deux  ; &. 
pendant  ce  temps,  cinq  ou  fix  de  leurs  guerriers, 
qui  étoient  allés  faire  une  courfe , revinrent  avec 
beaucoup  de  précipitation  , & informèrent  leurs 
compagnons  qu’ils  avoient  rencontré  un  fort  parti  de 
Chippcwaj  s , alTez  nombreux , difoient-ils , pour  les 
avaler  tous;  & que  ce  parti  étoit  fur  leurs  talons,  & 
tout  prêt  à tomber  fur  leur  camp.  Les  Chefs  me 
confulterent , & me  témoignèrent  fouhaiter  que  je 
me  miffe  à leur  tête  & que  je  les  conduifiilê  à 
l’ennemi.  Comme  j’étois  Étranger  , & que  je  n’avois 
nulle  envie  d’exciter  la  vengeance  d’aucune  Nation , 
je  fus  fort  embarraffé  , &.  je  l’avoue , jamais  je  ne 
me  fuis  trouvé  dans  une  aufli  grande  perplexité.  En 
effet , li  je  refufois  d’aider  les  Nadoejfis , je  m’atti- 
rois  fur  moi-même  leur  inimitié  ; d’un  autre  côté , 
Ci  je  combattois  les  Chippeways , je  me  faifois  un 
ennemi  de  ce  Peuple  ; & quand  même  j’aurois 
échappé  cette  fois  à leurs  armes , je  courois  le  rifque 
d’éprouver  leur  vengeance  dans  une  autre  occalion. 
Dans  cette  extrémité , je  pris  un  parti  mitoyen  ; & 
je  propofai  aux  Chefs  Nadoejfis  de  confentir  que 
j’allaffe  trouver  leurs  ennemis , pour  tâcher  de  calmer 
leur  vengeance.  Ils  y confentirent  avec  quelque  peine , 
étant  perfuadés  que  la  haine  invétérée  qui  régnoit 
•ntr’eux  rendroit  mes  efforts  inutiles. 

Cij 
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- Je  pris  avec  moi  mon  François , qui  entendoit  & 
partait  la  langue  des  Chippeways  , St  je  m’acheminai 
du  côté  où  ils  dévoient  être.  Pendant  ce  temps,  les 
Nadoejfis  relièrent  en  arriéré  à quelque  diftance. 
Comme  je  m’approchois  des  premiers  avec  le  calumet 
de  paix,  un  petit  parti  de  leurs  Chefs,  au  nombre  de 
huit  ou  dix  , s’avança  vers  moi  d’une  maniéré  ami- 
cale. J’eus  avec  eux,  par  le  moyen  de  mon  Inter- 
prète , une  longue  converfation  , dont  le  réfultat  fut 
que  leur  relfentiment  s’adoucit , & qu’ils  convinrent 
de  retourner  fur  leurs  pas , fans  mettre  à exécution 
leurs  cruels  projets.  Pendant  cette  conférence  , je 
m’appercus  aifément , quoiqu  ils  fuflent  écartés  les  . 
uns  des  autres,  qu’ils  étoient  en  fort  grand  nombre, 
St  que  plulieur3  d’entr’eux  avoient  des  armes  à feu. 

Après  avoir  ainfi  réulîi  dans  ma  négociation,  je 
retournai  aux  Nadoejfis , Se  je  les  engageai  à tranf- 
porter  leur  camp  dans  quelque  autre  lieu,  pour  pré- 
venir de  la  part  de  leurs  ennemis  quelque  retour 
de  vengeance.  Ils  fuivirent  mes  avis , Se  plièrent  leurs 
tentes.  Lorfque  je  les  vis  embarqués  dans  leurs  ca- 
nots, je  pourfuivis  ma  route. 

Je  dus  à cette  aventure  la  bonne  réception  que  me 
firent  les  Nadoeffis  des  plaines  , ainfi  que  les  égards 
St  même  les  honneurs  dont  ils  me  comblèrent  pen- 
dant le  féjour  que  je  fis  chez  eux  -,  lors  même  que 
j’arrivai,  plufieurs  mois  après,  au  village  Chippeway 
près  des  lacs  des  Otiawas , je  trouvai  que  ma  répu- 
tation m’avoit  précédé  dans  ce  lieu.  Les  Chefs  me 
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reçurent  avec  grande  cordialité  , St  la  plupart  me 
remercièrent  d’avoir  prévenu  un  grand  mal.  Us  me 
dirent  que  la  guerre  enrr’eux  & les  Nadoejfis  du- 
roit  déjà  fans  interruption  depuis  quarante  hivers  ; 
qu’ils  auroient  bien  délire  y mettre  fin  ; mais  quelle 
étoit  fitns  cefle  renouvellée  par  les  jeunes  guerriers 
de  l’une  ou  l'autre  Nation  qui  ne  pouvoient  réprimer 
leur  ardeur  de  combattre  quand  ils  fe  rencontroient; 
Ils  m’ajouterent  qu’ils  defiroient  fincérement  que 
quelque  Chef  de  dilpofitions  pacifiques  comme  moi  * 
& doué  du  même  degré  de  prudence  St  de  réfolu- 
tion  , .voulût  être  médiateur  entre  les  deux  Nations  ; 
car  , par  une  fembiable  entremife , on  pourroit  éta- 
« blir  entr’eux  une  paix  que  de  leur  part  ils  fouhaitoient 
fincérement  -,  mais  comme  depuis  ce  temps  je  n’ai 
vu  aucun  Nadoejfis , je  n’ai  pu  fuivre  une  négocia- 
• tion  fi  avantageufe  aux  deux  Nations. 

Environ  trente  milles  au-deflous  du  faut  Saint- 
Antoine  , auquel  j’arrivai  dix  jours  après  avoir  quitté 
le  lac  Pépin,  on  rencontre  une  caverne  d’une  pro- 
fondeur étonnante.  Les  Indiens  l’appellent  Ouacon- 
Tibi  ; c’ell-à-dire  , la  demeure  du  Grand-Efprir. 
L’entrée  a environ  dix  pieds  d’ouverture  , St  la  hau- 
teur elt  de  cinq.  La  voûte  intérieure  a trente  pieds 
de  large  St  quinze  de  hauteur.  Le  fond  ou  fol  eft 
d’un  beau  fable  net.  A vingt  pieds  environ  de  l’en- 
trée commence  un  lac  dont  l’eau  eft  très-claire  Si 
qui  s’étend  à une  profondeur  inaccelfible  ; car  l’obf- 
curité  du  lieu  empêche  toute  tentative  de  la  fonder* 

C iij 
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Je  jettai  un  petit  caillou  auffi  loin  qu’il  me  fut  polïï- 
ble,  & j’entendis  fort  bien  qu’il  étoit  tombé  dans 
l’eau.  Cependant,  malgré  fa  petiteffe  , il  ne  laiffa  pas 
d’exciter  un  bruit  étonnant  & terrible  qui  fut  réper- 
cuté de  tous  côtés  dans  ces*  régions  ténébreufes.  Je 
trouvai  dans  cette  caverne  des  hiéroglyphes  indiens 
gravés  , dont  l’antiquité  étoit  atteftée  par  la  moulfe 
dont  ils  étoient  recouverts  ; ce  qui  m’empêcha  de 
les  deffmer.  Ils  étoient  taillés  d’une  maniéré  greffier© 
fur  les  parois  intérieures  de  la  caverne , qui  font 
d’une  pierre  fi  douce  que  le  couteau  peut  y pénétrer. 
Cette  pierre  cft  commune  dans  tous  les  envirgns  du 
Mijjijftpi  : la  caverne  n’eft  accelfible  que  par  une 
étroite  montée  qui  prend  du  bord  de  la  riviere. 

A peu  de  diltance  de  cette  remarquable  caverne 
eft  le  cimetière  de  plufieurs  Tribus  des  Nadoejfis. 
Car  quoique  ce  Peuple  n’ait  guere  de  réfidence  fixe  , • 
& qu’il  n’habite  que  peu  de  mois  le  même  lieu , ils 
portent  toutefois  les  offejnens  de  leurs  morts  dans  cet 
endroit  : ils  ont  occafion  de  le  faire  , lorfque  les  Chefs 
des  différentes  Tribus  fe  râffemblent  pour  tenir  con- . 
feil  &.  régler  leurs  affaires  communes  pour  l’été 
fuivant. 

Dix  milles  au-deffous  du  faut  Saint-Antoine  , le 
Miffiffipi  reçoit  la  riviere  Saint-Pierre  , nommée  par 
les  naturels  du  pays  Ouaddapamenefotor , qui  vient  de 
l’Oueft.  Le  P.'  Hennepin  l’a  omife , quoique  ce  foit 
une  belle  & large  riviere.  Cette  omiffion  a pu  être 
occafionnée  par  une  petite  ifle  qui  eft  à fon  embou- 
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chure  , & qui  la  mafque  de  telle  maniéré , qu’elle 
m’auroit  échappé  à moi-méme , û , pour  prendro 
une  vue  du  pays  , je  n’étois  monté  fur  une  des  émi- 
nences oppofées  qui  font  d’une  hauteur  confidé» 
rable. 

Prefque  vis-à-vis  cette  riviere  , la  glace  m’obligea 
de  quitter  mon  canot,  & de  faire  par  terre  le  relie 
du  voyage  jufqu’au  faut,  auquel  j’arrivai  le  17 
Novembre.  Le  Mijfijfipi , dans  cet  intervalle  de  che- 
min , a un  cours  plus  rapide  que  dans  les  autres  par- 
ties que  j’avois  parcourues , &.  fon  lit  ell  prefque 
exempt  d’illes. 

Avant  que  de  quitter  mon  canot , je  rencontrai 
un  jeune  Prince  de  la  Nation  des  Ouinebagos , qui 
alloit  en  ambalfade  vers  quelques  Tribus  des  Na 
docjfis.  Comme  il  avoit  delTein  , ainli  que  moi , de 
• voir  le  faut , nous  convînmes  d’y  aller  enfemble.  Sa 
curiolité  avoit  été  enflammée  par  les  récits  qu’il  en, 
avoit  entendu  faire  à quelques-uns  des  Chefs  de  fa 
Nation;  c’eft  pourquoi  il  quitta  en  ce  lieu  fa  fa- 
mille , ( car  les  Indiens  ne  voyagent  gueres  fans  elle , } 
& la  lailfa  fous  la  garde  de  mon  Indien  Mohackj 
nous  marchâmes  enfuite  de  compagnie  vers  le  faut , 
fuivis  feulement  de  mon  Domeflique  François. 

Nous  pouvions  entendre  diftinélement  le  bruit  du 
faut , quinze  milles  avant  d’y  arriver.  Je  fus  furpris 
& frappé  au-delà  de  toute  expreffion , lorfque  je  me 
trouvai  à portée  de  ce  fuperbe  fpeélacle  ; mais  il  me 
fut  impoffible  de  me  livrer  à ces  premiers  fentimén». 

C iv 
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Mon  attention  fut  abforbée  par  la  conduite  de  mon 

compagnon  de  voyage. 

En  effet , le  Prince  n’eut  pas  plutôt  gagné  la  pointe 
qui  domine  cette  etonnante  cafcade  , qu’il  s’adrefla  à 
haute  voix  au  Grand-Efprit , dont  il  regardoit  ce  lieu 
comme  une  des  principales  demeures.  Il  lui  dit  qu’il 
venoit  de  fort  loin  pour  lui  adreffer  fes  adorations, 
& dans  le  deflein  de  lui  faire  les  plus  grandes  offran- 
des qui  fûflent  en  fon  pouvoir.  En  conféquence,  il 
commença  à jetter  fa  pipe  dans  le  courant , ainfi 
que  fon  rouleau  de  tabac  ; il  fe  dépouilla  enfuite  des 
bracelets  qu’il  avoit  à fes  bras  & à fes  poignets  , 
puis  de  fon  collier , qui  étoit  compofé  de  perles  &. 
de  fil  d'argent , &.  enfin  de  fes  pendans  d’oreilles. 
Il  préfenta  ainfi  à fa  Divinité  tout  ce  qu’il  avoit 
de  précieux  dans  fon  habillement.  Pendant  ce  temps , 
il  frappoit  fréquemment  fa  poitrine , il  élevoit  fes 
mains  au  ciel , &.  paroifToit  violemment  agitéV 

Il  continua  de  cette  maniéré  affez  long-temps  fes 
adorations , & il  les  termina  par  de  ferventes  prières 
au  Grand-Efprit , pour  qu’il  nous  accordât  fa  pro- 
tection pendant  nos  voyages  , qu’il  nous  donnât  un 
beau  foleil , un  ciel  ferein  &.  des  eaux  claires  Se 
nullement  troublées.  Enfin  , il  ne  voulut  point  quitter 
la  place , qu’il  n’eût  fumé  avec  moi  une  pipe  en 
l’honneur  du  Grand-Efprit. 

Je  fus  extrêmement  furpris  de  cet  aéle  de  reli- 
gion , de  la  part  d’un  Indien  aufli  jeune  ; & bien 
loin  d’être  tenté  d’en  rire , comme  je  voyois  mon 
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Catholique  François  le  faire  fous  cape , je  conçus 
pour  ce  Prince  un  fentiment  de  refpeél. 

En  effet  r toute  la  conduite  de  ce  jeune  Prince 
m’étonna  & me  charma  à la  fois.  Pendant  quelques 
jours  que  nous  reliâmes'  enfemble  , fon  attention 
fembloit  concentrée  à me  donner  toute  l’aflillance 
qui  étoit  en  fon  pouvoir , & dans  ce  peu  de  temps , 
il  m’en  donna  des  preuves  fans  nombre  -,  en  forte 
que , à mon  retour  dja  faut , je  ne  me  féparai  de  lui 
qu’avec  le  plus  grand  regret.  Quand  je  confidere  les 
maniérés  engageantes , quoique  fans  art , de  cet  In- 
dien , non  policé  par  nos  mœurs  européennes , je  ne 
puis  m’empêcher  de  faire  une  comparaifon  entre  lui 
& plufieurs  des  Habitans  les  plus  polis  des  contrées 
civilifées;  & cette  comparaifon  n’elt  pas  , je  l’avoue, 
en  faveur  des  derniers. 

Le  faut  de  Saint-Antoine  (1)  a reçu  ce  nom  du 
P.  Hennepi*,  Millionnaire  François,  qui  voyagea  en 
1680  dans  ces  régions,  &.  qui  fut  le  premier  Euro* 
péen  que  virent  les  naturels.  Cette  malfe  étonnante  • 
d’eaux  , qui  a plus  de  deux  dent  cinquante  verges  de 
largeur , forme  une  fuperbe  cataraéle.  Elles  tombent 
d’environ  trente  pieds  de  hauteur  ; & les  rapides  qui 
font  au-delTous  dans  un  efpace  de  plus  de  trois  cents 
verges,  rendent  la  defcente  beaucoup  plus  confidé- 
rable  : en  forte  que  la  cataraéle , vue  de  loin  , paroît 


( 1 ) Note  du  TraduScur.  Je  l'appellerai  le  faut , & non  les 
ûuts , parce  que  je  n’en  vois  qu’un. 
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beaucoup  plus  haute  quelle  n’eft  réellement.  Le 
Voyageur  ci-deffus  lui  donne  foixante  pieds  de  hau- 
teur. Mais  il  s’eft  beaucoup  trompé , en  eftimant  à 
fix  cents  pieds  le  faut  de  Niagara  qui  n’eft  réellement 
que  de  cent  quarante , en  forte  que  je  crois  que  ce 
bon  Pere  ne  fe  fonde  allez  fouvent  dans  fes 
récits  que  fur  une  infpeciion  allez  légère  , ou  le 
rapport  d’autrui. 

Au  milieu  du  faut  eft  une  petite  ifle , d’environ 
quarante  pieds  de  large  8c.  un  peu  plus  longue , fur 
laquelle  croilfent  quelques  fapins  de  diverfes  efpeces  ; 
& environ  moitié  chemin  entre  cette  ifle  & la  rive 
orientale,  eft  un  rocher  Urué  précifement  au  bord 
de  la  chute  dans  une  pofition  oblique , 8c.  qui  paroit 
avoir  cinq  ou  fix  pieds  de  large  fur  trente  à quarante 
de  longueur.  Ce  faut  eft  fort  différent  de  tous'  les 
autres  connus , en  ce  que  l’on  peut  en  approcher 
d’aulîi  près  que  l’on  veut , fans  y rencontrer  aucun 
obftacle  de  rochers  ou  de  précipice. 

• Le  pays  d’alentour  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
Ce  n’eft  point  une  plaide  fans  interruption , où  l’œil 
ne  trouve  aucun  repos.  Mais  il  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  collines  en  amphithéâtre,  qui , dans  l’été , font 
couvertes  d’une  belle  verdure , entremêlée  de  bou- 
quets de  bois  qui  produifent  une  agréable  variété. 
Cette  perfpeélive,  lorfqu’elle  comprend  le  faut  qui 
peut  être  vu  d’une  diftance  de  quatre  milles,  pré- 
fente  un  tableau  auquel  rien  ne  peut  être  comparé 
dans  l’univers.  J’aurois  fort  déliré  pouvoir  en  jouir 
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dans  un  temps  plus  favorable , &.  lorfque  les  arbres 
& les  buiflons  font  revêtus  de  la  brillante  parure  du 
printemps -,  cela  aurait  fans  doute  beaucoup  ajouté 
au  plaifir  que  je  reçus;  mais  je  ne  lailfai  pas  de 
trouver  le  fpeélacle  au-deffus  de  ce  que  me  pro- 
mettoit  mon  imagination.  J’ai  tâché  de  donner , par 
cette  defcription , une  idée  de  ce  point  de  vue  en- 
chanté. Mais  toute  defcription,  quelle  quelle  foit, 
ouvrage  de  la  plume  ou  du  pinceau , fera  toujours 
fort  au-delfous  de  la  réalité. 

A peu  de  diftance  du  faut  eft  une  petite  ifle , d’une 
acre  & demie  environ  , où  croiffent  quantité  de 
chênes  , dont  les  branches  font  chargées  de  nids 
d’sigles , au  point  de  fuccomber  fous  leur  ppids.  La 
raifon  pour  laquelle  les  aigles  s’y  raffemblent  ainfi , 
eft  qu’ils  y font  à l’abri  de  toute  attaque , foit  des 
hommes , foit  des  animaux , leur  retraite  étant  inac- 
ceffible , à caufe  des  rapides  qui  l’environnent.  Une 
autre  raifon  eft  qu’ils  ’ y trouvent  une  nourriture 
abondante  dans  les  poiftons  ou  les  bêtes  qui  font  mifes 
en  pièces  par  la  chûte , &.  entraînées  fur  le  rivage 
adjacent. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curiofité  , autant  qui! 
étoit  poftible , je  remontai  le  fleuve  encore  foixante 
milles  plus  haut , toujours  accompagné  de  mon  jeune 
ami  Ouinebago,  jufqua  la  rivière  Saint-François; 
c’eft  le  nom  que  lui  donna  le  P.  Hennepin  : & ce  fut 
le  terme  de  fon  voyage , ainfi  que  du  mien , vers  le 
Nord-Oueft.  La  faifon  étoit'fort  avancée,  & le  froid 
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fort  vif  ; ce  qui  m’empêcha  de  faire  toutes  les  obfes- 
vations  que  j’aurois  faites  fans  cela. 

Il  eft  à propos  d’obferver,  que  dans  le  petit  voyage 
que»  je  fis  au  faut , en  remontant  quatorze  milles  le 
bord  du  Midi  fil  pi  , je  rencontrai  une  riviere  appellée 
la  Riviere  du  Rum  , large  d’environ  vingt  verges, 
& qui  vient  du  Nord-Eft.  Le  20  Novembre , je 
parvins  à une  riviere  appellée  la  Riviere  des  Oies , 
d’environ  douze  verges  de  largeur;  Se  le  21,  j’attei- 
gnis celle  de  Saint-François,  qui  en  a environ  trente. 
Là , le  Mifiiflipi  fe  rétrécit  , n’ayant  pas  plus  de 
quatre-vingt-dix  verges  de  largeur  ; Se  paraît  compofé 
de  nombre  de  petites  branches.  La  glace  m’empêcha 
d examiner  leur  profondeur.  • 

Le  pays  eft  inégal  en  quelques  parties  ; mais  ce- 
pendant fans  montagnes  élevées,  & il  eft  paflablement 
bon.  J y remarquai  beaucoup  de  daims  Se  de  cari- 
bous, quelques  élans,  ainfi  que  nombre  de  caftors-, 
de  loutres  Se  d’autres  animaux  à fourrures.  Au  Nord- 
Eft  , il  y a un  grand  nombre  de  petits  lacs  appelles 
les  mille  Lacs;  le  pays  d’alentour,  quoique  peu  fré- 
quenté , eft  un  des  meilleurs  qu’il  y ait  pour  la 
chaftè , Se  il  eft  rare  que  les  Chafleurs  en  reviennent 
iàns  être  chargés  au-delà  de  leurs  efpérances. 

Le  Miffiffipi  n’a  jamais  été  vifité  plus  haut  que  la 
riviere  Saint-François  ; Se  cela  uniquement  par  le 
P.  Hennepin  Se  moi.  On  né  doit  qu’aux  Indiens  la 
connoiflance  que  nous  pouvons  donner  des  parties 
plus  feptentrionales  de  ce  fleuve. 


« 


1 


DigitizeJby  Gotigle 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  45 
* Comme  cette  ïiviere  n’eft  navigable  pour  des  bâ- 
timens  d’un  certain  port , que  jufqu’aux  fourches  de 
l’Ohio,  & même  que  cela  eft  difficile,  à caufe  delà 
rapidité  du  courant  &.  des  embarras  (1)  de  la  ri- 
vière , les  établi  flemens  faits  à cette  hauteur  du 
Miffiffipi  feraient  inconteftablement  à l’abri  des  atta- 
ques de  toute  Puiflance  maritime  : cependant  leurs 
polTefleurs  auraient  la  plus  grande  facilité  pour  tranf- 
porter  leurs  productions  dans  des  ports  de  mer,  le 
courant  de  la  riviere  depuis  fa  fource  jufqu’au  golfe 
du  Mexique  étant  extrêmement  favorable  pour  faire 
ce  trajet  en  peu  de  temps.  Cela  peut  encore  être 
facilité  dans  la  fuite  par  des  canaux,  ou  des  coupures 
aflez  courtes,  &.  l’on  peut  ouvrir  des  communica- 
tions entre  New-York  &.  le  Canada  , par  la  voie  des 
lacs.  Les  fourches  de  l’Ohio  font  neuf  cents  milles 
au-deflus  de  l’embouchure  du  fleuve  , & le  Milîburi 
deux  cents  milles  plus  haut.  De  cette  derniene,  il  n’y 
a que  vingt  ra.illes  jufqu’a  la  riviere  des  Illinois  ; & 
de  là  jufqu’à  la  riviere  d’Ouisconfin  , il  y en  # 
environ  huit  cents.  . 

Le  25  Novembre,  je  retournai  à mon  canot , que 
j’avois  laide  à l'embouchure  de  la  riviere  Saint- 
Pierre;  &.  ce  fut  là  que  je  me  feparai  avec  regret  d'à 

, , , I ». 
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(1)  Note  du  Traducteur,  On  appelle  embarras  fur  cette  riviere 
ies  amas  d arbres  entiers  arrachés  par  le  fleuve , S:  arrêtés  les  uns 
Sc  les  aurres  au-travers  du  courant.  Qn  eft  quelquefois  obligé  d« 
*'i  faite  jour , la  hache  à la  main.  . i 
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mon  jeune  Prince  Ouinebago.  Cette  riviere  étant 
libre  déglacés,  à caufe  de  fa  fituation  plus  au  Sud, 
je  ne  trouvai  aucun  obftacle  à mon  palTage.  Ainfi 
je  la  remontai  ; & ayant  fait  quarante  milles , je 
rencontrai  le  38  une  petite  riviere  qui  s'y  jette  en 
venant  du  Nord.  Compte  elle  n’avoit  point  de  nom, 
je  lui  donnai  le  mien , & le  Lecteur  la  trouvera  fur 
ma  Carte  fous  le  nom  de  la  riviere  de  Carver. 
Environ  quarante  milles  plus  haut , je  rencontrai  les 
fourches  des  rivières  du  Marbre  verd  &.  du  Marbre 
rouge  , qui  fe  réunifient  quelque  peu  avant  de  tomber 
dans  celle  de  Saint-Pierre. 

Cette  riviere  a environ  cent  verges  à fon  entrée 
dans  le  Miffilfipi  -,  & cette  largeur  eft  prefque  par- 
tout la  même,  dans  l’efpace  que  j’en  ai  parcouru. 
Elle  a beaucoup  de  profondeur,  &.  en  quelques 
endroits  elle  coule  fort  rapidement.  On  rencontre  à 
cinquante  milles  de  fon  embouchure  quelques  rapides  , 
& beaucoup  plus  haut , on  en  trouve  epcore  quelques 
autres.  • • 

• • a 

Je  remontai  cette  riviere  environ  deux  cents  miHes 
pour  parvenir  aux  Nadoejfis  des  Plaines,  qui  font 
un  peu  au-delà  des  fourches  des  deux  rivières  du 
Marbre  verd  & du  Marbre  rouge  , dont  j'ai  parlé 
plus  haut  , & dont  une  branche  venant  du  Sud 
s’approche  à un  mille  près  du  Mijfouri.  Les  relations 
que  j’ai  reçues  des  Indiens  me  donnent  lieu  de  croire 
que  la  riviere  Saint-Pierre  & le  Mijfouri , quoique 
fe  jettant  dans  le  Mijfijfipi  à douze  cerfts  milles  l’un 
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de  T autre , ont  néanmoins  leurs  fources  fort  voifines, 
& à un  mille  de  diftance.  La  branche  Nord  de  la 
riviere  Saint-Pierre  tire  la  fienne  de  plufieurs  lacs  fis 
près  des  montagnes  brillantes , & ce  font  aulfi 
quelques-uns  de  ces  lacs  qui  donnent  naiflance  à la 
riviere  de  Bourbon  qui  Ce  jette  dans  la  baye  de 
Hudfon. 

Les  connoiflances  que  j’ai  acquifes  des  Nadoeflis 
chez  lefquels  j’arrivai  le  7 Décembre,  & dont  j’ap- 
pris la  langue  parfaitement  en  cinq  mois  ; les  rela- 
tions que  j’ai  reçues  dans  la  fuite,  foit  des' Aflini- 
poels  , qui  parlent  la  même  langue  , étant  une  Tribu 
révoltée  des  Nadoejfts , foit  des  Killiftinos  , qui  par- 
lent la  langue  des  Ckippeways  ,*  & qui  habitent  les 
bords  de  la  riviere  de  Bourbon  ; ces  connoiflances, 
dis-je , &.  ces  relations  , combinées  avec  mes  obfer- 
vations  propres , me  mettent  en  état  d’aflurer  que 
les  quatre  principaux  fleuves  de  l'Amérique  Septen- 
trionale , fçavoir,  le  fleuve  Saint -Laurent  , le 
Mifliflipi  y la  riviere  Bourbon  , & l'Oregon  ou  la 
riviere  de  l’Ouefl,  prennent  leurs  fources  dans  un 
petit  efpace  de  terrein  aflez  circonfcrit.  Celles  des 
premières  ne  font  pas  à trente  milles  les  unes  des 
autres  ; celle  de  la  derniere  toutefois  ell  un  peu  plus 
éloignée  dans  l’Oueft. 

On  en  doit  conclure  que  cette  partie  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  eft  la  plus  élevée  de  ce  conti- 
nent. Mais  ce  qui  n’a  peut-être  pas  d’exemple  dans 
aucune  autre  partie  du  monde , c’eft  que  quatre 
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rivières  de  cette  grandeur  aient  leurs  fourccs  à li 
peu  de  diftance,  & que  chacune  prenant  un  cours 
différent  tombe  dans  une  mer  différente,  après  en- 
viron deux  mille  milles  de  cours.  C^r , du  lieu  de 
leurs  fources  à la  baye  de  Saint-Laurent  à l’Eft  , au 
golfe  du  Mexique  au  Sud  , à la  baye  de  Hudfon 
au  Nord , & au  détroit  d’ Anian  ou  à la  mer  Paci- 
fique à l’Oueft,  il  y a tout  au  moins’ la  diftance 
énoncée  ci-deffus. 

Je  vais  maintenant  faire  part  à mes  Leéleurs  de 
quelques  réflexions  qui  fe  préfenterent  à moi , lorf- 
que  les  inftruélions  données  par  les  Indiens  m’eurent 
appris  ce  fait  curieux , & que  je  me  fus  affuré  par 
diverfes  recherches  «de  fa  vérité  , du  moins  autant 
qu’il  eft  polfible  de  le  faire  ',  quand  on  eft  obligé  de 
s’en  tenir  au  témoignage  d’autrui. 

Il  eft  fort  connu  que  nos  Colonies , particulié- 
rement celles  de  la  Nouvelle-Angleterre  & du  Ca- 
nada, font  fortement  incommodées,  aux  environs  de 
l’hiver  , d’un  vent  de  Nord-Oueft,  qui  dure  quelques 
mois,  & qui  y rend  le  froid  beaucoup  plus  rigou- 
reux que  dans  les  parties  intérieures  de  l’Amérique. 
C’eft  ce  que  je  puis  affurer  d’après  ma  propre 
expérience  , ayant  trouvé  l’hiver  que  je  paffai  à 
l’Oueft  du  Mijfijfipi  fort  peu  rigoureux  , le  vent 
de  Nord  qui  y fouille  beaucoup  plus  tempéré  que 
je  ne  l’avois  éprouvé  près  des  côtes.  J ajouterai  qu  on 
ne  doit  pas  l’attribuer  à cette  irrégularité  des  faifons 
qui  fait  que  tantôt  l’hiver  eft  tempéré , tantôt  ri- 
goureux. 
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goureux.  J’ai  lieu  de  croire  que  cela  elt  ainfi  tous 
les  ans  ; & je  le  conclus  de  la  petite  quantité  de 
neige  qui  y tombe  ; car  les  Indiens  de  ces  régions 
ne  font  point  ufage  de  raquettes , quoique  fi  nécef- 
faires  aux  Nations  fifes  plus  à l’Eft , qu  elles  ne 
pourraient  voyager  fans  cet  expédient.  Voici  donc 
mes  conjectures. 

Les  Naturaliftes  ont  obfervé  que  l’air  rertemble  à 
certains  égards  à l’eau , particuliérement  en  ce  qu’il 
coule  comme  un  corps  compaCl  ; St  l’on  a généra- 
lement remarqué  que  ce  courant  s’établit  le  long  des 
grands  fleuves , 8t  les  croife  rarement.  Ne  pourroit-on 
pas , d’après  cela  , conjecturer  que.  les  vents  violens 
qui  fouillent  pendant  une  partie  de  l’année  dans  le 
golfe  du  Mexique , prennent  leur  cours  le  long  du 
Mifliflipi,  St  rencontrant  le  vent  du  Nord  qui,  par 
la  même  caulè  , foufile  de  la  baye  de  Hudfon  le 
long  de  la  riviere  de  Bourbon  , ils  font  forcés  de 
prendre  leur  cours  fur  les  grands  lacs  dans  la  di- 
rection des  eaux  du  fleuve  Saint-Laurent  , St  unis 
enfemble  , ils  font  les  ravages  St  occafionnent  ces 
rigoureux  hivers  qu’on  obferve  dans  ces  régions  f 
Dans  leur  partage  furies  lacs,  n’étant  pas  contenus 
par  des  chaînes  de  montagnes , ils  fe  dilatent , St 
affeClent  une  plus  grande  étendue  de  pays  qu’ils  ne 
feraient  fans  cela. 

Suivant  mes  foibles  connoiflances , cette  explica- 
tion n’efl:  pas  improbable.  Mais  cela  eft-il  conforme 
aux  loix  admifes  par  les  Phyficiens , pour  rendre 
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rai  Ton  des  effets  de  cet  élément  î c’eft  ce  que  je  ne 
fçais.  Quoi  qu’il  en  foit , la  defcription  que  j’ai 
donnée  de  ces  vafles  malles  d’eau  & de  leur  proxi- 
mité , ainlî  que  mes  raifonnemens  indigeftes  touchant 
leur  influence  fur  les  vents , ferviront  peut-être  entre 
des  mains  plus  habiles  à des  découvertes  utiles. 

Le  7 de  Décembre  1 767,  j’arrivai,  comme  je 
j’ai  déjà  dit , au  terme  le  plus  éloigné  de  mon 
excurfion  à l’Oueft , & j’y  rencontrai  un  parti  con- 
fldérable  de  Nâdâejfis , avec  lefquels  je  rélidai  fept 
mois.  Ils  faifoient  partie  d’une  des  huit  Tribus  des 
Nàdôejfis  de  la  plaine  , qui  font  diftinguées  par  les 
noms  dé  Ouapinrôas  , Tintons , Afrahcoutans , Mahas 
$l  Schians.  Les  trois  autres  , quiréfident  plus  haut  le 
long  de  la  riviere  Saint-Pierre  , font  les  Schianefes , 
les  Tchongofcetons  & les  Ouaddapajejiins.  Les  plai- 
nes qu’ils  habitent  font  immenfes  ; &.  fuivant  leur  ' 
rapport , S’étendent  jufqu’à  la  mer  Pacifique.  La 
Nation  des  Nâdâejfis  réunie,  peut  mettre  fur  pied  , 
plus  de  deux  mille  guerriers.  Les  AJfinipoels , ré- 
voltés contre  eux,  ne  montent  qu’à  environ  troi» 
cents  ; & ligués  avec  les  Killijlinos  , ils  vivent  en 
une  guerre  ouverte  & continuelle  avec  les  autres 
onze  Tribus. 

En  remontant  la  riviere  Saint-Pierre , lorfque 
j’approchai  du  lieu  où  campoit  ce  parti  de  Nâ- 
dôejfts , j’apperçus  deux  ou  trois  canots  qui  defcen- 
doient  la  riviere.  Mais  les  Indiens  qui  les  condui- 
foient  ne  nous  eurent  pas  plutôt  découverts , qu’il» 
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Eamerent  vers  le  rivage  ; &.  fautant  à terre  avec 
précipitation  , ils  abandonnèrent  leur  canot  au  cou- 
rant du  fleuve.  Peu  de  minutes  après,  j’en  décto* 
vris  quelques  autres  , qui , fi-tôt  qu’ils  nous  eureiw 
apperçus,  fuivirent  l’exemple  de  leurs  Compatriotes. 

Je  crus  alors  qu’il  convenoit  d’avancer  avec  pré- 
caution , &.  je  côtoyai  le  bord  de  la  riviere  oppofé 
à celui  où  les  Indiens  avoient  abordé.  Je  continuai 
cependant  ma  route  , mettant  ma  confiance  au  calu- 
met de  paix  qui  étoit  fixé  à la  proue  de  mon  ca- 
not , & au  pavillon  anglois  arboré  à la  poupe , qui 
prouvoit  ma  fécurité.  Après  avoir  ramé  encore  en- 
viron un  mille  , au  détour  d’une  pointe  , j’apperçus 
un  grand  nombre  de  tentes , & plus  de  mille  In- 
diens à une  petite  diftance  du  rivage.  Étant  alors  en 
face  d’eux  , j’ordonnai  à mes  rameurs  d’aller  droit 
au  bord  , voulant  les  convaincre  par-là  que  je  n’a- 
vois  aucune  défiance. 

Je  n’eus  pas  plutôt  atteint  le  bord ,'  que  deux  des 
Chefs  fe  détachant  de  la  troupe , me  préfenterent  la 
main  , & me  conduifirent  à une  tente,  au  milieu 
d’une  multitude  étonnée , qui  n’avoit , pour  la  plu- 
part, jamais  vu  un  homme  blanc.  Nous  y entrâ- 
mes -,  & fuivant  l’ufage  généralement  établi  parmi 
tous  ces  Peuples,  nous  commençâmes  à fumer  le 
calumet  de  paix.  Il  n’y  avoit  pas  long-temps  que 
nous  étions  aflis , lorfque  la  foule  devint  fi  confidé- 
rable,  foit  à l’entour  de  la  tente , foit  au-deflus  , que 
nous  faillîmes  d’être  écrafés  par  fa  chute.  C’ell  pour- 
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quoi  nous  retournâmes  dans  la  plaine,  où  ayant 
fatisfait  la  'curiofité  du  Peuple  , fon  étonnement 
^Anmcnça  à diminuer  -,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on 
"^le  continuât  de  me  traiter  avec  beaucoup  d’égards. 

Cette  réception  amicale  & hofpitaliere  des  Chefs , 
& la  faifon  déjà  avancée  , me  déterminèrent  à fixer, 
ma  réfidence  chez  ce  Peuple  pendant  l’hiver.  Pour 
rendre  mon  féjour  auffi  agréable  & utile  quil  Te 
pourrait , mes  premiers  foins  furent  d’apprendre  fa 
langue.  Je  le  fis  affez  promptement , pour  me  faire 
bientôt  entendre  parfaitement;  il  eft  vrai  que  j’avois 
déjà  acquis  quelque  légère  connoiffance  de  la  langue 
des  Indiens  qui  vivent  fur  les  derrières  de  nos  éta- 
blillemens.  Cette  circonftance  me  fit  trouver  chez 
ces  Indiens  tous  les  agrémens  que  pouvoif  me  pro- 
curer leur  maniéré  de  vivre  ; car  rien  ne  difpofe  fi 
favorablement  les  Habitans  d’un  pays  pour  un  Etran- 
ger , que  fes  efforts  pour  parler  leur  langue.  Par  ce 
moyen , je  ne  manquai  pas  d’amufemens  propres  à 
me  faire  paffer  agréablement  un  auffi  long  temps 
chez  ces  bons  Indiens.  Je  chaffois  fouvent  avec  eux, 
8c  d’autres  fois , j ’étois  Spcélateur  de  leurs  récréa- 
tions &•  de  leurs  jeux  que  je  décrirai  dans  la  fuite. 

Quelquefois  je  m’afféyois  parmi  leurs  Chefs;  & 
pendant  que  nous  fumions  le  calumet  de  paix,  ils 
me  racontoient  leurs  exploits  de  guerre  ; & à mon 
tour , je  les  entretenois  de  la  relation  de  mes  aven- 
tures 8c  de  la  defeription  des  batailles  données  entre 
les  Anglois  & les  François , dans  plufieurs  defquelles 
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j’avois  joué  un  rôle.  Ils  donnoient  toujours  une 
grande  attention  à ces  détails  , & me  faifoient  des 
queftions  très  pertinentes  concernant  la  maniéré  dont 
les  Européens  font  la  guerre. 

Je  m’infmuois  ainfi  de  mon  mieux  auprès  dieux 
dans  le  deflein  de  me  procurer  des  informations 
relatives  à l’objet  que  j’avois  principalement  en  vue; 
fçavoir  , d’acquérir  une  connoiflance  de  la  fituation  &. 
des  productions  de  leur  pays , ainfi  que  de  ceux  qui 
font  plus  à rOuelt  : & je  ne  fus  point  trompé  dans 
mon  attente;  car  je  me  procurai  par  leur  moyen 
des  connoiflances  fort  utiles. . Ils  ■ curent  même  la 
complaifance  de  me  tracer  la  Carte  des  pays  qu’ils 
connoifloient.  Mais  comme  je  ne  pouvais  avoir  une 
grande  idée  de  leurs  talens  géographiques,  je  n’y  fis 
pas  beaucoup  de  fond  ; c’dt  pourquoi'  je  n’ai  pas 
jugé  néceflaire  de  la  donner  au  Public.  Je  me  fuis 
feulement  fervi  pour  la  mienne,  des  détails  qui 
m’ont  été  confirmés  par  d’autres  ou  par  mes  propres 
obfervations.  Ils  defiinerent  ces  Cartes  avec  un 
môrceau  de  charbon  tiré  du  foyer,  fur  l’écorce 
intérieure  d’un  méleze  , laquelle  eft  flexible  comme 
du  papier,  & remplit  le  même  objet,  quoiqu’elle 
foit  un  peu  jaune.  Ces  efquifles  étoient , comme  on 
le  prévoit , faites  d’une  maniéré  grofiiere  ; mais  elles 
n’étoient  guère  moins  propres  à donner  une  idée  du 
pays,  que  des  Cartes  dreflees  par  des  Delfinateurs 
plus  habiles. 

Je  quittai  l’habitation  de  ces  Indiens  hofpitaliers 
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à la  fin  d’ Avril  1767  ; mais  je  ne  me  féparai  pas 
d’eux  encore  de  quelques  jours  ; je  fus  accom- 
pagné dans  mon  voyage  par  trois  cents  d’entr'eux , 
parmi  lefquels  étoient  plufieurs  Chefs , jufqu’à  l’em- 
bouchure de  la  riviere  Saint-Pierre.  Car  au  com- 
mencement du  printemps  de  chaque  année,  ces  Tri- 
bus vont  à la  grande  caverne  dont  j’ai  déjà  parlé , 
pour  y tenir  avec  les  autres  un  grand  Confeil  fur 
leurs  opérations  de  l’année  fuivante;  &.  en  même 
temps , ils  portent  avec  eux  leurs  morts , enveloppés 
dans  des  peaux  de  buffle , pour  les  enterrer.  Indé- 
pendamment de  ceux  qui  m’accompagnoient , plu- 
fieurs avoient  déjà  pris  les  devants;  & les  autres 
dévoient  fuivre. 

Je  n’ai  jamais  voyagé  avec  une  compagnie  auffi 
gaie  & aufli  heureufe.  Mais  cette  gaieté  fut  inter- 
rompue par  une  alarme  foudaine  , occafionnée  par 
une  violente  tempête  qui  s’éleva  un  jour.  Nous  ve- 
nions de  prendre  terre,  & nous  nous  préparions  à 
drefTer  nos  tentes  pour  la  nuit  , lorfqu’un  nuage 
obfcur  couvrit  le  ciel , & vomit  une  quantité  d’é- 
clairs,  de  tonnerre  & de  pluie,  telle  que  de  ma  vie 
je  n’ai  rien  vu  de  femblable. 

Les  Indiens  furent  étrangement  épouvantés  , & 
coururent  chercher  les  abris  qu’ils  purent;  car  il  n’y 
avoit  encore  que  quelques  tentes  d’élevées.  Frappé 
du  danger  qu’il  pouvoit  y avoir  à me  tenir  près  de 
quelque  corps  fufceptible  de  fervir  de  conducteur  au 
fluide  éleétrique  dont  le  nuage  paroifToit  exceffive- 
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ment  chargé  , je  m’éloignai , autant  qu’il  me  fut 
poflible , de  tout  couvert , aimant  mieux  être  expofé 
a la  fureur  de  l’oragq  , que  de  courir  le  rifque  de 
recevoir  un  coup  mortel.  Les  Indiens  furent  fort 
furpris,  & tirèrent  de  là  des  conféquences  favorables 
à l’opinion  qu’ils  a voient  déjà  conçue  de  ma  réfo- 
lution.  Cependant  je  conviendrai  que  je  n’ai  jamais 
été  auffi  affeélé  que  je  le  fus  de  cette  terrible  fcene. 
Les  coups  de  tonnerre  étoient  li  éclatans  que  la  terre 
en  trembloit , & les  éclairs  fembloient  couler  le  long 
de  la  terre , comme  des  rivières  de  foufre  ; en  forte 
que  les  Chefs  Indiens,  quoique  intrépides  dans  les 
allions  les  plus  cfengereufes,  ne  pouvoient  s’empê- 
cher de  trembler  à la  vue  de  cette  efpece  d’incendie 
de  la  nature.  Aulïi-tôt  que  l’orage  eut  cefle , ils  fe» 
raffemblerent  auprès  de  moi , & me  dirent  que  c’é*- 
toit  une  marque  de  la  colere  des  méchants  Efprits, 
qu’ils  craignoient  d’avoir  gravement  offenfés. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  à la  grande  caverne, 
& que  les  Indiens  eurent  dépofé  dans  le  cimetiere 
voifrn,  les  corps  de  leurs  amis  8t  païens  décédés, 
on  tint  le  grand  Confeil , auquel  je  fus  admis , & 
j’eus  en  même  temps  l’honneur  d’être  reçu  au 
nombre  des  Chefs  de  leurs  Tribus.  Je  fis  dans  cette 
occafion  un  difcours , que  je  donne  ici  pour  préfenter 
à mes  Leéleurs  un  échantillon  de  la  maniéré  dont 
on  doit  parler  aux  Indiens , pour  ejxiter  leur  atten- 
tion , & rendre  les  expreflions  de  l’Orateur  conformes 
à leurs  idées.  Je  le  prononçai  le  premier  de  Mai  1 767. 

D îy  ' 
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» Mes  Freres , Chefs  de  la  nombreufe  & puiflknte 
» Nation  des  Nâdâejjis , je  me  réjouis  de  cè  que 
» mon  long  féjour  auprès  de  vous  m’a  rendu  ca- 
» pable  de  m’exprimer  ( quoique,  d’une  maniéré 
» imparfaite  ) dans  votre  propre  langue , comme 
» un  de  vos  enfans.  Je  me  réjouis  aulïï  de  ce  que 
» j’ai  eu  des  occafions  auffi  fréquentes  de  vous  inf- 
v truire  de  la  gloire  & de  la  puiflance  du  grand 
» Roi  qui  régné  fur  les  Anglois  & plufieurs  autres 
v Nations  : Roi , qui  defcend  d’une  ancienne  race 
» de  Souverains , auffi  antique  que  la  terre  & les 
» eaux;  dont  les  pieds  repofent  fur  deux  grandes 
» ifles,  plus  vaftes  qu’aucunes  quê  vous  ayiez  jamais 
» vues , au  milieu  des  plus  grandes  eaux  du  monde  ; 
v dont  la  tête  atteint  au  loleil,  & dont  les  bras 
» embraffient  toute  la  terre.  Ses  guerriers  font  auffi 
» nombreux  que  les  arbres  dans  les  vallées , que 
» les  tiges  de  riz  dans  les  lieux  marécageux,  & que 
» les  brins  d’herbe  dans  vos  plus  grandes  plaines.  Il 
» poflede  cent  canots  d’une  grandeur  fi  furprenante , 

>>  que  toutes*  les  eaux  de  votre  pays  ne  pourroient 
» mettre  à flot  un  feul  d’eux  ; & ils  font  armés  de  * 
» canons , non  petits  comme  les  miens  que  vous 
» voyez , mais  d’une  telle  grandeur  que  cent  de  vos 
» jeunes  gens  les  plus  vigoureux  ne  pourroient 
s»  qu’avec  peine  en  remuer  un.  Ces  canons  font 
» également  furprenans  dans  leurs  opérations  contre 
».  les  ennemis  du  grand  Roi;  le  ravage  qu’ils  portent 
» avec  eux  efl  tel,  que  votre  langue  n’a  pas  même 
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* de  mots  pour  l’exprimer.  Vous  pouvez  vous  rap- 
v peller  le  jour  que  nous  campions  près  de  Ouadda- 
v pameneforor  (la  riviere  Saint  Pierre  ).  Les  nuages 
» obfcurs,  le  vent  , le  feu,  l’épouvantable  bruit, 
» les  horribles  craquemens  & le  tremblement  de  la 
v terré  qui  vous  alarmèrent  tellement  que  vous 

* crûtes  votre  Dieu  en  colere  contre  vous,  tel  eft 
v l’appareil  de  guerrë  des  Anglois , quand  ils  com- 
» battent  les  ennemis  de  leur  grand  Roi. 

» Plusieurs  des  Chefs  de  vos  Tribus  m’ont  dit 
» fouvent  , quand  je  demeurois  fous  vos  tentes , 
v qu’ils  defiroient  être  comptés  au  nombre  des  en- 
» fans  du  grand  Roi  mon  maître  ; vous  pouvez  vous 
» rappeller  combien  de  fois  vous  m’avez  prié , lort 
» que  je  retoumerois  dans  mon  pays,  d’informer  le 
» grand  Roi  de  vos  bonnes  difpofitions  pour  lui  & 
ï>  pour  fes  Sujets  ; & du  defir  que  vous  avez  de 
» commercer  avec  des  Traiteurs  Anglois.  Étant  donc 
» maintenant  fur  le  point  de  prendre  congé  de  vous, 
» & de  retourner  dans  ce  pays  bien  éloigné  d’ici 
» au  foleil  levant , je  vous  demande  de  rfouveau  fi 
» vous  continuez  d être  dans  les  mêmes  lèntimens 
» que  vous  m’avez  témoignés  au  Co'nfeil  de  l’hiver 
» dernier.  Et  comme  il  y a maintenant  parmi  vous 
» plufiéurs  Chefs  revenus  depuis  peu  des  vaftes  plai- 
» nés  du  foleil  couchant , avec  lefquels  je  n’ai  point 
» encore  été  en  Confeil,  je  vous  demande  de  me 
» faire  connoître  fi  vous  êtes  tous  dans  la  volonté 
y de  vous  recoonoître  pour  les  enfans  du  grand  Roi, 
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5»  maintenant  que  je  vais  être  à portée  de  l’informer 
y de  vos  defirs  & de  vos  bonnes  intentions.  Gardez* 
y vous , au  relie , de  prêter  l’oreille  à de  mauvais 
y rapports  ; car , je  le  fçais , il  y a de  méchants 
y oifeaux  , voltigeans  autour  des  Nations  voifines  » 
y qui  murmureront  dans  vos  oreilles  du  mal  des 
y Anglois,  au  contraire  de  ce  que  je  vous  ai  dit, 
y Mais  vous  ne  devez  pas  les  croire  ; car  ce  font  eux 
y qui  mentent , c’eft  moi  qui  vous  dis  la  vérité. 

» Quant  aux  Chefs  qui  font  fur  le  point  de  partir 
y pour  Michillimakinac , j’aurai  foin  de  leur  pro- 
y curer , & à leur  fuite  , un  court  chemin , des 
y eaux  douces  &.  un  beau  ciel , en  forte  qu’ils  y 
y arrivent  heureufement , pour  y fumer  le  calumet , 
y &.  s’y  repofer  dans  leurs  peaux  d’ours  fous  l’ombre 
» du  grand  arbre  de  la  paix.  Adieu.  « 

A ce  difeours,  le  principal  Chef  fit  la  réponfe 
fuivante. 

y Bon  Frerç,  je  vais  maintenant  vous  parler  par 
y la  bouche  de  mes  Freres  que  vous  voyez  , les 
y Chefs  de  la  puiflante  Nation  des  Nàdôeffis.  Nous 
» croyons  avec  fermeté  tout  ce  que  vous  nous  avez 
y dit  concernant  votre  puifTailte  Nation  & le  grand 
y Roi , notre  grand  Pere.  Pour  lui , nous  étendons 
» cette  peau  de  caftor,  afin  que  fa  paternelle  pro- 
y teélion  réfide  toujours  fur  nous  fes  enfans.  Votre 
» couleur  &.  vos  armes  s’accordent  avec  la  relation 
y que  vous  nous  avez  donnée  de  votre  Nation.  Nous 
y délirons  tous  que , lorfque  vous  ferez  de  retour , 
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» vous  informiez  le  grand  Roi  , du  defir  que  les 
» NâdôeJJis  ont  d ‘être  comptés  parmi  fes  enfans. 
y Croyez-nous  auffi  lorfque  nous  vous  aflurons  que 
y nous  n’ouvrirons  point  nos  oreilles  à ceux  qui 
y oferont  nous  parler  mal  de  notre  grand  Pere , le 
y Roi  des  Anglois  & des  autres  Nations. 

» Nous  vous  remercions  de  ce  que  vous  avez  fait 
* pour  nous,  en  faifant  la  paix  entre  les  NâdâeJJis 
» & les  Chippewajs  ; & nous  efperons  que  lorfque 
» vous  retournerez  vers  nous  , vous  mettrez  le  fceau 
» à ce  grand  ouvrage  , & que  chaflant  les  nuages 
y qui  nous  voilent  le  ciel  ferein  de  la  paix  , vous  le 
v découvrirez,  à nos  yeux  , en  forte  que  la  hache 
y fanglante  demeure  profondément  enterrée  fous  les 
» racines  du  grand  arbre  de  la  paix. 

» Nous  fouhaitons  que  vous  n’oubliez  point  de 
y repréfenter  à notre  grand  Pere , combien  nous 
» délirons  que  des  Traiteurs  Anglois  nous  foient 
» envoyés , avec  les  marchandifes  dont  nous  avons 
» befoin  , afin  de  réjouir  nos  jeunes  gens  , nos 
» femmes  & nos  enfans.  Enfin , que  la  paix  puifiè 
» fubfifter  entre  nous , auffi  long-temps  que  dureront 
» le  foleil , la  lune  , la  terre  & les  eaux.  Adieu.  « 

Je  jugeai  nécelTaire  de  précautionner  ainfi  ces  In- 
diens contre  les  mauvais  rapports  qui  pourroient  leur  * 
revenir  des  Nations,  voifines , au  défavantage  des 
Anglois  ; car  j’avois  appris  en  divers  endroits  que 
des  émilfaires  des  François,  travailloient  à détacher 
des  intérêts  des  Anglois  ceux  qui  leur  étoient  affec- 
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tionnés , & j'avois  vu  moi-même  plufieurs  colliers 
de  ouampuri  donnés  dans  celte  vue  à quelques  Chefs 
des  Tribus  où  j’étois  alors  (i).  La  livraifon  de 
chacun  avoit  été  accompagnée  d’un  difcours , par 
lequel  on  leur  difoit  que  la  Nation  Angloife  n’étoit 
qu’un  petit  Peuple  qui  avoit  volé  ce  pays  à leur 
grand  Pere  le  Roi  de  France  pendant  qu’il  dormoit  ; 
mais  qu’il  s’éveilleroit  bientôt , & qu’alors  il  le  re- 
prendroit  fous  fa  proteélion , après  avoir  çhaffé  & 
puni  les  voleurs.  Ces  bruits  avoient  été  adroitement 
répandus  par  des  gens  même  qui  paroiffoient  affec- 
tionnés au  Gouvernement  Anglois.  ' • 

- Lorfque  je  fus  arrivé  à l’embouchure  de  la  riviere 
Saint-Pierre  avec  ces  bons  Indiens , je  travaillai  à 
fçavoir  fi , conformément  à la  promefTe  du  Gouver- 
neur de  Michillimakinac,  on  avoit  envoyé  des  effets 
pour  moi  au  faut  Saint-Antoine  Mais  j’appris  par 
quelques  Indiens  que  cet  arrangement  n’avoit  point 
eu  d’exécution.  Ainfi  je  fus  obligé  de  renoncer  au 
projet  de  m’avancer  davantage  à l’Oufeft.  C’eft  pour- 
quoi je  retournai  à la  Prairie  le  Chien  , où  je  me 
* procurai  ce  que  je  pus  en  effets  de  traite  , fur  ce  que 
les  Marchands  que  j’y  avois  laiffés  l’année  précédente 
avoient  pu  épargner. 

Mais  comme  cela  n’étoit  point  fuffifant  pour  moti 
premier  objet,  je  réfolus  de  traverfer  le  pays  des 


(l)  Vote  du  Traducteur.  Ceft  un  ufage,  comme  on  le  verra  plus 
loin , parmi  les  Indiens  de  donner  de  pareils  colliers. 
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Chippeyays , pour  gagner  le  laç  Supérieur.  J’avoi» 
encore  l’efpérance  de  rencontrer  au  grand  portage , 
lis  au  Nord  de  ce  lac , les  Traiteurs  qui  vont  annuel- 
lement de  Michillimakinac  au  Nord-Ouejl , & je 
comptois  pouvoir  me  procurer  par  leur  moyen  les 
effets  qui  m’étoient  néceffaires  pour  effectuer  mon 
premier  deffein  , &.  pénétrer  par  cette  route  jufqu’au 
détroit  d’ Anian.  ' v v x ! . . • . 

Je  retournai  donc  le  plutôt  poffible  à la  Prairie 
Je  Chien  , âfin  de  remplir  les  engagemens  que  j’avois 
pris  avec  le  parti  de  Nâdôejfis  dont  j’ai  parlé  au 
commencement  de  mon  difcours.  Car  pendant  mon 
féjour  au  milieu  de  ce  Peuple  , voulant  les  affermir 
dans  les  intérêts  des  Anglois,  j’avois  engagé  quel- 
ques-uns de  leurs  Chefs  à aller  à Michillimakinac  , 
où  ils  dévoient  avoir  l’occafion  de  traiter , &.  d’en- 
tendre confirmer  par  mes  Compatriotes  ce  que  je 
leur  avois  dit  de  la  Nation  Angloife.  En  même 
temps , je  devois  leur  donner  une  recommandation 
preffante  auprès  du  Gouverneur , ainfi  qu’une  inf- 
truélion  bien  détaillée  pour  leur  voyage. 

En  conféquence , un  des  principaux  Chefs , & 
vingt-cinq  Nàdôefîis  de  moindre  rang,  étoient  con- 
venus de  faire  ce  voyage  l’été  fuivant  : & pour  cela  , 
ils  prirent  l occafîon  du  voyage  de  leur  Tribu  pour 
affiller  à la  grande  affemblée  qui  devoit  fe  tenir  vers 
l’embouchure  de  la  riviere  Saint-Pierre.  Étant  donc 
obligé,  à raifon  du  dérangement  que  j’éprouvoie 
dans  mes  projets,  de defcendre aufîî  loin  IeMifiiffipi,. 
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j’aurois  pu  d’autant  mieux  les  mettre  fur  la  route 

qu’ils  avoient  à tenir. 

Mais  comme  les  parties  adjacentes  de  ce  fleuve 
font  fort  fréquentées  par  les  Chippeways , avec  lef- 
quels  les  NâdàeJJis  font  continuellement  en  guerre , 
ils  jugèrent,  attendu  leur  petit  nombre  , plus  prudent 
de  ne  voyager  que  la  nuit , que  de  le  faire  avec  moi 
pendant  le  jour.  Le  grand  Confeil  ne  fut  donc  pas 
plutôt  diflous  que  je  pris  congé  amicalement  de  ce 
bon  Peuple  dont  j’avois  reçu  des  civilités  fans  nom- 
bre , & je  pourfuivis  mon  voyage. 

Je  gagnai  la  même  nuit  la  partie  Eft  du  lac  Pépin , 
& je  campai  à terre  , fuivant  ma  coutume.  Le  len- 
demain matin , lorfque  je  me  fus  avancé  de  quel- 
ques milles , j’apperçus  à une  certaine  diflance  au- 
devant  de  moi  une  fumée  qui  m’annonçoit  le  voifi- 
nage  de  quelques  Indiens,  & bientôt  je  découvris 
dix  à douze  tentes  non  loin  du  bord.  Je  craignois 
que  ce  ne  fût  un  parti  de  ces  voleurs  que  j’avois  déjà 
rencontrés , & je  ne  fçavois  quelle  route  prendre. 
Mes  gens  me  confeilloient  de  tâcher  de  pafler  devant 
eux  , en  longeant  le  bord  oppofé  de  la  riviere  ; mais 
comme  j’avois  déjà  trouvé  que  le  meilleur  moyen 
de  fe  procurer  une  bonne  réception  des  Indiens  , 
étoit  de  les  aborder  hardiment  , & fans  aucune 
marque  de  crainte , je  ne  voulus  point  adopter  cette 
propofition.  Bien  loin  de  là , je  coupai  directement  à 
eux  , & je  pris  terre  précifément  au  milieu  de  leur 
troupe  , qui  , dans  ce  moment  , étoit  pour  la 
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plus  grande  partie  raflemblée  fur  le  bord  du 
fleuve. 

Les  premiers  que  j’acoftai  étoient  des  Chippeways , 
habitans  des  bords  du  lac  Octaoua , qui  me  recon- 
nurent , & me  reçurent  avec  la  plus  grande  cordia- 
lité , me  frappant , en  ligne  d’amitié  , dans  la  main. 
A peu  de  diilance  derrière  eux  étoit  a dis  un  Chef, 
d’une  taille  remarquable  & bien  conformée,  mais 
avec  un  afpeél  fl  rude , que  la  perlonne  la  plus  in- 
trépide n’auroit  pu  le  regarder  fans  quelque  terreur» 
Il  paroilfoit  avoir  palfé  le  milieu  de  l’âge  ; & à la 
maniéré  dont  il  étoit  peint  & taloué  , je  reconnus 
que  c’ étoit  un  perfonnage  conlïdérable.  Toutefois  je 
m’approchai  de  lui  d’une  maniéré  polie , & je  m’at- 
tendois  à en  recevoir  un  accueil  femblable  à celui 
des  autres  *,  mais  au  contraire  il  retira  fa  main  , & 
tne  regardant  fièrement , il  dit  en  fa  langue  : Câhin 
nifehifehin  Sa ganof ch  ; ce  qui  veut  dire:  Les  Anglois 
font  des  méchants.  Comme  il  avoit  fon  calTe-tête  en 
main  , je  crus  que  cette  laconique  fentence  alloit  être 
fuivie  d’un  coup  de  cette  arme  ; & pour  le  prévenir , 
je  tirai  de  ma  ceinture  un  pillolet  : & le  tenant  en 
main  comme  fans  y fonger,  je  paflài  tout  près  de 
fui , pour  lui  montrer  que  je  ne  le  craignois  pas. 

Je  fçus  bientôt  des  aiftres  Indiens  que  c’étoit  un 
Chef,  appellé  par  les  François  le  Grand-Sauteur  ; 
c’eft-à-dire , le  grand  Chef  des  Chippeways , qu’ils 
appellent  les  Sauteurs.  Je  fçus  aufE  par  eux  que  ce 
Chef  avoit  toujours  été  un  ami  déclaré  des  Fran- 
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çois;  & que  lorfqu’ils  livrèrent  le  fort  de  Michll- 
limakinac  aux  Anglois , il  avoit  juré  qu’il  ne  celTe- 
roit-  jamais  d’être  un  ennemi  de  fes  nouveaux  pof- 
fefleurs , attendu  que  le  territoire  fur  lequel  le  fort 
étoit  bâti  lui  appartenoit. 

Connoiflant  les  difpofitions  du  Grand -Sauteur 
pour  ma  Nation,  je  me  tins  fur  mes  gardes  ; mais 
pour  qu’il  ne  pût  croire  que  fes  menaces  m’avoient 
intimidé  , je  réfolus  de  paifer  la  nuit  dans  ce  lieu. 
Je  fis  monter  ma  tente  à quelque  diftance  de  celles 
des  Indiens  ; & à peine  eus-je  commencé  à repofer  ; 
que  je  fus  réveillé  par  mon  Domeftique  François. 
Il  avoit  été  éveillé  lui-même  par  le  fon  de  la  mu- 
fique  indienne  ; & étant  forti  de  la  tente,  il  avoit 
découvert  un  parti  de  jeunes  Sauvages  qui  venoit  â 
nous  en  danfant  d’une  maniéré  fort  extraordinaire  ; 
car  chacun  portoit  un  flambeau  attaché  à une  longue 
perche.  Mais  je  renvoie  au  moment  où  je  parlerai 
des  danfes  indiennes , la  defcription  de  ce  fingulier 
amufement,  qui  me  furprit  & m’alarma  beaucoup. 

Le  lendemain  matin , je  continuai  ma  route  ; & 
avant  la  nuit , j’arrivai  à la  Prairie  le  Chien , où  le 
parti  de  Nâdôejfis  me  rejoignit  de  bonne  heure  -,  peu 
après , le  Grand-Sauteur  y arriva  : & avant  que  léS 
Nâdôejfis  fe  miflent  en  route  pour  Michillimakinac , 
il  trouva  moyen,  par  l’entremife  de  quelques  Fran- 
çois de  la  Louifiane,  de  me  débaucher  environ  dix 
de  ces  Indiens , qu’il  engagea  de  le  fuivre. 

Le  furplus  s’achemina,  d’après  mes  inltruélions, 
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Ters  le  fort  anglois.  J’ai  appris  dans  la  fuite  qu’ils 
étoient  tous  retournés  heureufement  dans  leur  pays  , 

& fort  fatisfaits  de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu.  Au 
contraire , à peine  la  moitié  de  ceux  qui  allèrent  au  s 
Sud , revit  fon  pays , par  un  effet  du  changement 
de  climat.  Enfin.,  depuis  mon  retour  en  Angleterre, 
j’ai  fçu  que  le  Grand-Sauteur  s’étant  rendu  de  plus 
en  plus  odieux  aux  Anglois  par  fon  inimitié  opi- 
niâtre , il  avoit  été  poignardé  dans  fa  tente , près  de 
Michillimakinac  , par  un  Traiteur  auquel  j’avois 
raconté  cette  hifloire. 

J’aurois  dû  remarquer  que  lorfque  les  Indiens  de 
différentes  Nations  fe  rencontrent  à la  Prairie  le 
Chien,  comme  ce  lieu  eft  le  plus  grand  marché 
commun  de  tous  les  pays  voifins , ils  font  obligés , 
qijflques  ennemis  qu’ils  foient , de  mettre  un  frein 
à leur  inimitié , &.  de  s’abflenir  de  tout  aéle  d’hofti- 
lité.  Ce  réglement  eft  établi  entr’eux  depuis  long- 
temps pour  leur  commodité  mutuelle  ; car  fans  cela  , 
tout  commerce  feroit  interrompu  & anéanti.  Ils 
obfervent  la  même  loi  à la  montagne  rouge  , de 
laquelle  ils  tirent  la  pierre  dont  ils  fabriquent  leurs 
pipes  ; cette  pierre  étant  néceflaire  à tous  en  général  , 
une  reftriélion  femblable  eft  indifpenfable  &,  d’une 
utilité  publique. 

La  riviere  Saint-Pierre,  qui  baigne  les  terres  des 
Nadoejfis , coule  à travers  un  très-beau  pays  , qui 
produit  fpontanément  toutes  les  chofes  néceffaires  à 
la  vie.  On  pourroit , à l’aide  d’une  légère  culture,  ' 
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en  retirer  toutes  les  choies  les  plus  recherchées.  Lé 
riz  fauvage  y croit  en  abondance,  8c  la  terre  eft 
couverte  d’arbres  dont  les  branches  plient  fous  le 
poids  de  leurs  fruits , comme  primes  , radins  & 
pommes.  Les  prairies  font  couvertes  de  fourrage  8c 
d'autres  végétaux , tandis  que  le  fein  de  la  terre  elt 
abondamment  fourni  de  racines  utiles , comme  celles 
de  l’angélique  , du  ginfeng  , du  nard , & des  patates 
aufti  greffes  que  des  œufs  de  poule.  A peu  de  diltance 
des  bords  de  la  riviere  lont  des  éminences , du  haut 
defquelles  on  a une  vue  dont  la  beauté  égale  les 
plus  belles  de  celles  que  j’ai  déjà  décrites.  Sur  ces 
hauteurs  font  des*  bofquets  délicieux  , 8c  une  li 
grande  quantité  d’érables  à fucre , qu’ils  en  pour- 
raient fournir  à la  population  la  plus  nombreufe. 

A peu  de  diltance  de  l’embouchure  de  cette  gj- 
viere  , 8t  au  Nord  ' elt  une  colline,  dont  une  partie  , 
celle  qui  regarde  le  MiJJlJftpi,  eft  entièrement  com- 
pofée  d’une  pierre  blanche  comme  celle  dont  j’ai  déjà 
parlé.  C’elt  la  pierre  unique  de  tout  le  pays.  Ce 
qu  elle  a de  remarquable , elt  que  fa  couleur  eft  d’un 
blanc  aufti  éclatant  que  de  la  neige  qui  vient  de 
tomber.  La  furface  extérieure  eft,  à la  vérité,  ré- 
duite par  le  vent  & par  les  intempéries  de  l’air , en 
une  poufliere  qui  s’accumule  au  bas,  en  monceaux. 
On  en  pourrait  faire  une  belle  compofition.  Je  fuis 
aufti  dans  la  perfuafion  que  cette  pierre , traitée 
convenablement , acquerrait  de  la  dureté  par  le 
temps , & ferait  un  très-bel  effet  en  architefture. 
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Près  de  la  branche  de  la  même  riviere,  qu’on 
nomme  la  riviere  du  Marbre , eft  une  montagne  d’où 
les  Indiens  tirent  la  pierre  rouge-  dont  ils  taillent  les 
boules  de  leurs  pipes.  On  trouve  en  quelques  endroits 
une  glaife  dure,  qu’on  pourroit  qualifier  de  pierre, 
dont  les  Nâdâejfis  font  leurs  uftenfiles  de  cuifine.  Ce 
pays  abonde  auffi  en  une  forte  de  glaife  de  blancheur 
de  lait , dont  on  pourroit  faire  de  la  porcelaine  égale 
en  bonté  à celle  de  l’Afie  ; on  y trouve  encore  une 
glaife  bleue  , dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  pein- 
dre. En  mêlant  à cette  glaife  de  la  pouffiere  de  la 
pierre  rouge,  ils  compofent  différentes  couleurs.  Ceux 
qui  peuvent  fe  procurer  de  cette  glaife  bleue  , s’en 
peignent  le  corps  dans.certaines  circonftances  , comme 
quand  ils  font  fur  le  point  de  commencer  leurs  diver- 
tiffemens  & leurs  jeux.  Cette  couleur  eft  aufli  re- 
gardée entr’ eux  comme  un  ligne  de  paix-,  à caufe  de 
fa  reffemblance  avet  un  ciel  fèrein , qui , parmi  eux , 
en  eft  tellement  un  fymbole , qu’ils  l’emploient  fou- 
vent  dans  leurs  difcours.  Lorfqu’ils  veulent  té- 
moigner leurs  ‘difpofitions  pacifiques  envers  une 
autre  Nation  , cette  couleur  eft  encore  leur  prin- 
cipal ornement , tant  du  corps  que  de  leurs  cein- 
tures. 

Après  avoir  fait  mes  affaires  à la  Prairie  le  Chien , . 
je  continuai  de  defcendre  le  Miffiflipi,  jufqu’au  lieu 
où  la  riviere  des  Chippeways  y entre  ; ce  qui  eft  un 
peu  plus  bas  que  le  lac  Pépin.  J’engageai  en  cet 
endroit  un  Pilote  Indien,  pour  me  conduire  au  lac 

Eij 


1 


ÉS  Voyagé- 

des  Ottaouas , qui  eft  à la  fource  de  cette  riviere. 

J’y  arrivai  au  commencement  de  Juillet. 

La  riviere  Chippeway  à fa  jonélion  avec  le 
Miffiffipi»  a quatre-vingts  verges  de  largeur;  mais  à 
mefure  qu’on  la  remonte  , elle  s’élargit.  Environ 
trente  milles  au-defliis  de  Ton  embouchure,  elle  Te 
partage  en  deux  branches  , & j’entrai  dans  celle 
qui  étoit  à l’Eft. 

Le  pays  adjacent  à la  riviere  eft  très-uni  pendant 
foixante  milles  , & fes  bords  font  garnis  de  char- 
mantes prairies , où  j’ai  vu  les  plus  grands  troupeaux 
de  buffles  & d’élans  que  j’aie  jamais  rencontrés.  Le 
pays  entre  les  deux  branches  -de  cette  riviere  eft 
appellé  la  route  de  Guerre  entre  les  Chippeways  & 
les  NàdâeJJis - 

Le  pays  des  fauts  marqués  dans  la  Carte  , fous  le 
nom  du  chemin  des  Traiteurs , eft  prefque  fans  aucun 
bois  de  charpente.  Il  eft , pardeffhs  cela  , très-inégal 
mais  boifé  fort  ferré  en  pins , hêtres  , érables  & 
bouleaux.  Je  vis  en  cet  endroit  une  chofe  fort  ex- 
traordinaire. Dans  un  bois  à 1 Eft  de  la  riviere , & 
qui  avoit  environ  trois  quarts  de  mille  de  largeur, 
fur  une  profondeur  dont  je  ne  pus  voir  le  terme  , je 
remarquai  que  tous  les  arbres  , dont  quelques-uns 
avoient  plus  de  fix  pieds  de  circonférence  , avoient 
été  déracinés,  &.  couchés  à terre  du  même  côté. 
C’étoit  vraifemblablement  l’effet  de  quelque  ouragan 
extraordinaire , arrivé  de  l Oueft  quelques  années 
auparavant.  Mais  je  ne  pus  fçavoir  combien  il  y avoit 


\ d 

Digitizèd  by  Google 


dans  l'Amérique  Septentrionale.  69 
de  temps  ; car  je  ne  rencontrai  aucun  Habitant  dans 
les  environs,  que  je  pufle  queftionner.  Le  pays  à 
lOueft  de  la  riviere  , étant  moins  boifé  , avoit 
échappé  à ce  défaftre , &.  il  n’y  avoit  que  quelques 
arbres  renverfés. 

Près  des  fources  de  cette  riviere  eft  un  village 
des  Chippeways , qui  lui  donne  Ton  nom.  11  eft  fitué 
des  deux  côtés  de  la  riviere , qui  en  cet  endroit  n’eft 
pas  large , & fe  trouve  fur  le  bord  d’un  petit  lac. 
On  y compte  environ  quarante  maifons  qui  peuvent 
fournir  une  centaine  de  guerriers , la  plupart  jeunes 
gens  très-bien  faits.  Les  maifons  font  conftruites  à la 
mode  indienne , &.  ont  derrière  elles  de  jolis  jardins. 
Mais  ce  qui  me  déplut  dans  eux , c’eft  que  ce  font 
bien  les  plus  fales  gens  que  j’aie  jamais  vus.  J’ob- 
fervai  que  les  femmes  & les  enfans  pratiquoient  un 
ufage  , qui , quoique  commun  jufqu’à  un  certain 
point  chez  prefque  toutes  les  Nations  Indiennes , eft , 
félon  nos  idées , la  plus  vilaine  chofe  du  monde  ; 
c’eft  de  fe  chercher  les  uns  aux  autres  la  vermine  de 
la  tête , & de  l’avaler. 

Au  mois  de  Juillet , je  quittai  cette  ville  ; &. 
après  avoir  traverfé  plufieurs  petits  lacs,  & portages 
qui  les  féparent,  j’arrivai  à la  naiflance  de  la  branche 
principale  de  la  riviere  de  Sainte-Croix.  Je  la  def- 
cendis  jufqu’à  un  embranchement , & alors  j’en  re- 
montai une  autre  jufqu’à  fa  fource.  Sur  ces  deux 
rivières , je  découvris  plufieurs  mines  de  cuivre  na- 
tif, auffi  pur  qu’on  puiffe  en  trouver  aucune  autre  part. 

Eüj 


7o  Voyage 

Là , je  rencontrai  un  petit  ruiffeau  , que  mon 
guide  conjeétura  devoir  être  joint  un  peu  plus  loin 
par  plufieurs  autres  qui  le  rendroient  navigable.  En 
effet , au  commencement  , l’eau  y étoit  fi  baffe  , 
que  mon  canot  ne  pouvoit  y flotter.  Mais  ayant  écarté 
les  débris  de  plufieurs  anciennes  cabanes  de  caftors 
qui  avoient  été  rompues  par  des  Chaffeurs,  - je  fus 
en  état  d’aller  en  avant  quelques  milles,  jufques  k 
ce  que  la  jonétion  de  quelques  ruiffeaux  me  mît  à 
même  de  me  paffer  de  ce  fecours.  En  peu  de  temps , 
l’eau  y afflua , au  point  que  ce  ruiffeau  devint  une 
riviere  rapide , que  nous  defcendîmes  jufqu’à  fon 
entrée  dans  le  lac  Supérieur.  Je  lui  donnai  le  nom 
d’un  Gentilhomme  qui  avoit  voulu  m’accompagner, 
depuis  le  village  des  Otta garnis , jufqu’au  portage  du 
lac  Supérieur -,  & je  la  nommai  la  riviere  Goddart. 

A l’Ouefl  de  cette  riviere  , il  y en  a une  autre 
petite  qui  fe  jette  auffi  dans  le  lac.  Je  la  nommai  la 
riviere  des  Fraifes , à caufe  de  la  quantité  que  j’en 
rencontrai  le  long  de  fes  bords.  Elles  étoient  d’une 
belle  grofTeur  & du  meilleur  goût. 

Le  pays  qui  fépare  les  lacs  des  Ottaouas  du  lac 
Supérieur , eft  en  général  inégal , 8c.  couvert  d’un 
bois  affez  ferré.  Le  fol  eft  bon  en  quelques  endroits, 
en  d’autres  fort  médiocre.  Aux  fources  des  rivières 
de  Sainte-Croix  & de  Chippeway,  on  prend  d’ex- 
cellens  efturgeons.  Tout  ce  pays  peu  habité  entre  le 
Miffiffipi  & le  lac  Supérieur  eft  appelle  par  les  In- 
diens le  pays  des  Moufquites , & il  eft  très-bien 
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nommé  : car  comme  je  le  traverfois  dans  l’été  , de 
ma  vie  je  n’en  vis  une  aufii  grande  quantité. 

A la  fin  de  Juillet , après  avoir  côtoyé  la  baye  de 
I’Oueft , j’arrivai  au  grand  portage  qui  eft  fur  la 
côte  Nord-Oueft  du  lac  Supérieur.  C’eft  là  que  ceux  qui 
vont  à la  traite  du  Nord-Oueft,  vers  les  lacs  la 
Pluie,  du  Bois,  Sec.  tranfportent  leurs  canots  & 
bagages  environ  neuf  milles,  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent 
à une  multitude  de  petits  lacs , dont  les  uns  verfent 
leurs  eaux  dans  le  lac  Supérieur,  les  autres  dans  la 
riviere  de  Bourbon.  Le  lac  Supérieur  eft  bordé  de 
rochers  depuis  la  baye  de  l’Oueft  jufqu’en  ce  lieu, 
excepté  au  Sud-Oueft  de  la  baye  où  le  rivage  eft 
paflablement  uni  -,  c’eft  en  cet  endroit  que  j’y  entrai 
par  la  riviere  Goddart. 

Au  grand  portage  eft  une  petite  baye  au-devant 
de  laquelle  eft  une  ifle  qui  intercepte  la  vue  illi- 
mitée du  lac , qu’on  auroit  fans  cela  découvert  en 
plein.  Cette  ifle , en  rompant  le  vent  du  large , rend 
la  baye  tranquille  &.  agréable. 

Je  rencontrai  dans  ce  lieu  un  parti  confidérable 
d’ AJfihipoils  & de  Killijîinos  (1),  avec  leurs  Rois  &. 
leurs  familles.  Ils  y étoient  venus  pour  rencontrer 
les  Traiteurs  de  Michillimakinac  , qui  x paflent  pour 
aller  dans  le  Nord-Oueft.  Je  reçus  Ueux  des  inf- 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  On  les  connoît  dams  les  Relations 
Framjoifes  fous  le  nom  de  Chriftinaux. 
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truélions  intéreffantes  fur  tous  les  lacs  fitués  au  Nord- 
Oueft  du  lac  Supérieur. 

Le  lac  Bourbon , qui  eft  le  plus  feptentrional  de 
ceux  qu’on  a découverts  jufqu’à  préfent,  a été  ainfl 
nommé  par  quelques  Traiteurs  François  qui  accom- 
pagnoient , il  y a quelques  années , un  parti  indien 
allant  à la  baye  de  Hudfon  ; & ils  lui  donnèrent  ce 
nom  en  honneur  de  la  Maifon  Royale  de  France.  II 
eft  formé  des  eaux  de  la  riviere  de  Bourbon  qui, 
félon  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  prend  fa  fource  fort 
loin  au  Sud , à peu  de  dillance  des  fources  Nord  du 
Miffidîpi. 

Ce  lac  eft  d'environ  quatre-vingts  milles  de  Ion- 
gueur  Nord  &.  Sud , & il  eft  à-peu-près  circulaire. 

* U ne  contient  pas  d’ifle  confidérable.  Le  fol  à l’Eft 
eft  très-bon  , & il  y a quelques  montagnes  au  Sud* 

Eft.  Dans  plufieurs  autres  parties,  il  n’y  a que  des 
plaines  ftériles  , des  fondrières  & des  marais.  Il 
s’étend  en  latitude  du  52  jufqu’au  54  degré,  & gît 
au  Sud-Oueft  de  la  baye  de  Hudfon.  Comme  là 
fituation  au  Nord  y rend  l’hiver  extrêmement  ri- 
goureux , on  ne  rencontre  que  peu  d’animaux  dans 
le  pays  qui  l’avoifine.  Je  ne  reçus  d’ailleurs  que  des 
inftruclionsgjeu  fatisfaifantes  fur  les  quadrupèdes , les 
poiflons  & les  oifeaux  qui  l’habitent.  Il  y a , à la 
vérité , quelques  buffles  de  petite  taille , qui  font 
gras  & bons  à manger  vers  la  fin  de  l’été  , avec 
quelques  Rennes  & Caribohs  ; mais  cela  eftcompenfé 
par  le  grand  nombre  d’animaux  à fourrure  qu'on 
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'rencontre  à l’entour  du  lac.  Le  bois  qui  croît  aux 
environs  eft  principalement  compofé  de  fapins , de 
ced res, de  cyprès  & de  quelques  érables. 

Le  lac  Winepeck,  ou,  comme  les  François  l’ap- 
pellent , Ouinipique  , qui  eft  le  plus  voifîn  du  pré- 
cédent , eft  formé  des  mêmes  eaux.  Il  a environ 
deux  cents  milles  de  longueur , Nord  & Sud  ; mais 
fa  largeur  n’a  jamais  été  bien  déterminée  : on  fçait 
feulement  qu’elle  eft  d’environ  cent  milles  dans  l’en- 
droit le  plus  large.  Ce  lac  eft  plein  d’ides  , mais 
aucune  n’eft  bien  grande.  Il  reçoit  les  eaux  de  plu- 
lieurs  rivières  qui  n’ont  point  encore  de  noms.  Ses 
eaux  font  abondantes  en  poiflons , comme  des  truites 
& des  efturgeons , ainli  que  beaucoup  d’autres  moin- 
dres & particuliers  à ce  lac. 

Le  fol  eft  très-bon  dans  la  partie  du  Sud-Oueft» 
où  ce  lac  reçoit  la  riviere  de  Bourbon  qui  vient  du 
Sud-Oueft.  Il  y a fur  cette  riviere  un  comptoir  an- 
ciennement bâti  par  les  François , & appellé  le  fort 
la  Reine,  auquel  fe  rendent  les  Traiteurs  de  Michil - 
limakinac , pour  y faire  leurs  échanges  avec  les 
AJfinipoils  & les  Killijfinos.  Les  Mahahs  , qui  habi* 
tent  « deux  cent  cinquante  milles  au  Sud-Oueft , s’y 
rendent  aulîï  t & y apportent  une  grande  quantité 
de  mays , pour  l’échanger  contre  des  couteaux , des 
cafle-têtes  & autres  objets.  On  croit  que  ce  Peuple 
demeure  fur  une  des  branches  de  la  riviere  de 
l’Oueft. 

Le  lac  Ouinipique  a au  Nord-Eft  quelques  mon- 
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tagnes , & à l’Eft  des  plaines  llériles.  L’érable  à 
fucre  croît  néanmoins  dans  Tes  environs  en  grande 
abondance , & l’on  y recueille  auffi  une  prodigieufe 
quantité  de  riz;  ce  qui  prouve  que  ce  grain  peut 
croître  heureufement  dans  ces  climats  feptentrionaux , 
auffi  bien  que  dans  de  plus  chauds.  Les  buffles,  les 
caribous  & les  rennes  y font  nombreux.  Les  buffles 
de  ce  pays  ne  different  de  ceux  du  Sud  que  par  la 
taille , étant  plus  petits  qu’eux  ; c’eft  ainfi  que  les 
bœufs  des  parties  Nord  de  la  Grande-Bretagne 
different  en  grandeur  des  bœufs  de  l’Angleterre. 

Les  Nations  voifines  prennent  au  bord  des  rivières 
- qui  tombent  dans  ce  lac  , une  grande  quantité  de 
fourrures  précieufes.  Elles  en  portént  quelques-unes 
dans  les  comptoirs  ou  les  établiffemens  de  la  baye 
de  Hudfon  , près  de  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Bourbon.  Mais  ce  n’eft  que  malgré  ‘eux  ; car 
quelques  AJfinipoils  & Killijlinos  qui  commerçoient 
avec  la  Compagnie  de  Hudfon  me  dirent  que  s ils 
étoient  affurés  de  trouver  au  portage  une  quantité 
fuffifante  d’effets  venus"  de  Michillimakinac  , ils  n i- 


roient  aucune  autre  part.  Ils  me  montrèrent  quelques 
étoffes  & autres  pbjets  achetés  à la  baye  de  Hudfon 
dont  Ms  avoient  été  fort  mécontens,  &•  ils  penfoient 
avoir  été  trompés  grandement  dans  leur  marché. 

En  admettant  leurs  rapports  , je  ne  puis  cependant 
me  ranger  à leur  opinion.  Ce  mécontentement  eft , 
félon  les  apparences  , un  effet  des  intrigues  des  Trai- 
teurs Canadiens.  Car  pendant  que  les  François  pofle- 
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doient  Michillimakinac , comme  ils  avoient  acquis 
une  connoiffance  parfaite  du  commerce  du  Nord- 
Oueft , ils  furent  employés  après  la  conquête , par 
les  Négocians  Anglois , à établir  ce  commerce  qu’ils 
ne  connoifloient  point.  Un  des  moyens  qu’ils  em- 
ployèrent pour  détourner  les  Indiens  de  leur  atta- 
chement pour  la  Compagnie  de  Hudfon , fut  de 
déprécier  en  toute  occalion  les  effets  de  cette  Com- 
pagnie, & d’exalter  les  avantages  qu’ils  retireroient 
en  ne  commerçant  qu’avec  les  Canadiens.  Ils  n’ont 
réufîi  que  trop  bien  -,  & de  là  fans  doute  procédoit 
-en  partie  le  mécontentement  que  les  AJftnipoils  & 
les  KilliJUnos  me  témoignèrent.  Une  autre  raifon  s’y 
joignoit  ; fçavoir  , la  longueur  du  voyage  aux  comp- 
toirs de  la  baye  de  Hudfon  , qui  exige  trois  mois, 
pour  aller  & revenir  pendant  les  chaleurs  de  l’été  : 
v à quoi  l’on  doit  ajouter  la  petiteffe  de  leurs  canots , 
qui  leur  permettoit  à peine  de  porter  le  tiers  des 
caftors  qu’ils  avoient  tués.  Ainiî  l’on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  ces  Indiens  délirent  voir  des  Trai- 
teurs s’établir  chez  eux.  Il  eft  vrai  que  les  parties 
qu’ils  habitent  font  dans  les  limites  de  la  baye  de 
Hudfon  ; mais  la  Compagnie  aurait  peine  à les  en 
empêcher  : car  les  Indiens  protégeraient  fans  doute 
les  Traiteurs  qui  feraient  chez  eux.  D’ailleurs , les 
paffe-ports  accordés  aux  Traiteurs  qui  viennent  de 
Michillimakinac  leur  donnent  la  liberté  de  commer- 
cer au  Nord-Oueft  dans  les  environs  du  lac  Supé- 
rieur; comme  le  fort  la  Reine , le  lac  Ouinipique  > 
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& les  autres  parties  de  la  rivière  de  Bourbon , oà 
les  coureurs  de  bois  trouvent  plus  avantageux  de 
fixer  leur  féjour. 

Le  lac  du  Bois  eft  ainfî  nommé  de  la  quantité 
de  bois  qui  croit  fur  fes  bords,  comme  chênes,  pins, 
fapins,  cyprès,  &c.  Ce  lac  eftfitué  encore  plus  haut 
fur  la  riviere  de  Bourbon , &.  à-peu-près  à FEft  de 
1 extrémité  Sud  du  lac  Ouînipique.  Il  eft  très-profond 
en  divers  endroits.  Sa  longueur  de  FEft  à l’Oueft 
eft  de  foixante-dix  milles , & fa  largeur  eft  d’environ 
quarante  milles.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’ifles  > 
& peu  conlidérables.  Les  poiflons , oifeaux  & qua- 
drupèdes que  l’on  trouve  dans  ce  lac  ou  fes  environs 
ne  different  pas  de  ceux  des  deux  autres  lacs.  Quel- 
ques Indiens  Killijlinos  campent  quelquefois  fur  fes 
bords , pour  chaffer  & pêcher. 

Ce  lac  forme  une  communication  entre  le  lac 
Supérieur,  &.  les  lacs  Ouinipique  & de  Bourbom 
Ses  eaux  ne  font  pas  regardées  comme  aufll  pures 
que  celles  des  autres  lacs,  parce  que  fon  fond  eft  en 
quelques  parties , vafeux. 

Le  lac  la  Pluie  eft  ainfi  appellé  par  les  François, 
parce  que,  félon  les  apparences,  les  premiers  Voya- 
geurs qui  le  traverferent , y éprouvèrent  des  pluies 
extraordinaires  ; fuivant  d’autres , ce  nom  lui  vient 
d’un  brouillard  femblable  à de  la  pluie , occafionné 
par  une  cafcade  qui  tombe  dans  une  riviere  au  Sud- 
Oueft  du  lac. 

Ce  lac  paroit  divifé  en  deux  parties  par  un  ifthme 
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qui  le  traverfe  vers  le  milieu  ; celle  à l’Oueft  s’ap- 
pelle le  grand  lac  de  la  Pluie  , & l’autre  le  petit» 
Cette  demiere  eft  à quelques  milles  plus  à l’Eft  que 
l’autre , fur  la  même  branche  de  la  riviere  de  Bour- 
bon , que  le  lac  précédent.  Il  eft  en  général  fort 
profond , la  partie  la  plus  large  n’a  qu’ environ  vingt 
milles  de  largeur  ; mais  fa  longueur , les  deux  parties 
comprifes,  eft  d'environ  foixante-dix  milles.  Dans  la 
partie  de  l’Oueft,  l’eau  eft  extrêmement  claire  & 
bonne  , & l’on  y prend  d’excellent  poiflon.  Il  s’y 
rend  aurti  une  prodigieufe  quantité  d’oifeaux  de 
partage  à la  An  de  l’année  ; on  y trouve  en  grande 
abondance  des  rennes  & des  caribous , dont  la  peau 
pour  des  culottes  ou  des  gants  eft  fupérieure  à toute 
autre.  Le  fol  qui  borde  ce  lac  eft  réputé  très-bon  en 
quelques  endroits  ; mais  il  eft  trop  couvert  de  bois. 
Une  Tribu  confidérable  de  Chippeways  demeure 
dans  fes  environs. 

A l’Eft  de  ce  lac , il  y en  a un  grand  nombre 
d autres  petits , qui  s’étendent  en  file  jufqu’au  grand 
portage  , & de-là  au  lac  Supérieur.  Entre  ces  petits 
lacs,  il  y a un  grand  nombre  de  portages,  qui  ren- 
dent le  commerce  du  Nord-Oueft,  par  cette  voie, 
très-difficile  &.  exceffivement  ennuyeux;  car  il  ne  faut 
pas  moins  de  deux  ans  pour  fe  rendre  , par  cette 
route  , de  Michillimakinac  dans  ces  régions. 

Le  lac  Rouge  eft  un  petit  lac , du  moins  relati- 
vement aux  autres.  Il  donne  naiflance  à une  branche 
de  la  riviere  de  Bourbon , appeilée  par  quelques 
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Voyageurs  la  riviere  Rouge.  Il  eft  prefque  rond , & 
a environ  foixante  milles  de  circuit.  Vers  un  des 
côtés  eft  une  allez  grande  ifle , tout  près  de  laquelle 
une  .riviere  entre  dans  le  lac.  Il  eft  enfin  à-peu-près 
au  Sud -Eft  des  lacs  Ouinipique  & du  Bois.  Les 
parties  adjacentes  font  peu  connues,  & peu  fréquen- 
tées même  des  Indiens. 

A peu  de  diftance  de  ce  lac , en  tirant  un  peu  au 
Sud-Oueft,  eft  celui  des  Ours  blancs , qui  eft  à-peu- 
près  de  la  grandeur  du  précédent.  Ses  eaux  font  le» 
plus  feptentrionales  de  celles  qui  donnent  naiflance 
au  Miffiflipi  , en  forte  qu’on  peut  l’appeller,  avec 
juftice  la  fource  la  plus  éloignée  de  ce  fleuve.  Il  eft 
alimenté  par  deux  ou  trois  petites  rivières,  ou  plutôt 
ruilTeaux.  • ' 

A quelques  milles  au  Sud-Eft  de  ce  lac , il  y en 
a un  grand  nombre  d’autres  petits  , dont  aucun 
n’a  plus  de  dix  milles  de  circuit  ; on  les  nomme  les 
mille  Lacs.  Le  pays  adjacent  a la  réputation  d’être 
le  plus  favorable  qu’il  y ait  dans  ce  continent  pour 
la  chafle  des  animaux  à fourrure.  Les  Indiens  qui  y 
chaflent,  en  retournent  rarement,  fans  avoir  leurs 
canots  fi  chargés , qu’à  peine  peuvent-ils  flotter. 

Après  avoir  remarqué  que  ce  lac  eft  la  fource  la 
plus  éloignée  & la  plus  feptentrionale  du  Mifliflipi , 
je  dois  obferver  encore'  ici , qu’avant  que  ce  fleuve 
entre  dans  le  golfe  du  Mexique,  il  ne  £ait  aveC  fes 
détours  guere  moins  que  trois  mille  milles  ( environ 
mille  lieues  ) , ou  en  ligne  droite,  du  Nord  au  Sud , 
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environ  vingt  degrés  , qui  font  environ  quatorze 
cents  milles  aqglois. 

Les  mêmes  Indiens  me  dirent  qu’au  Nord-Oueft 
du  lac  Ouinipique , il  y en  a encore  un  autre  dont 
le  contour  furpafle  infiniment  celui  d’aucun  de  ceux 
dont  ils  m’avoient  déjà  parlé  : ils  le  difent  même 
beaucoup  plus  grand  que  le  lac  Supérieur.  Mais 
comme  il  eft  fi  éloigné  au  Nord-Oueft , je  conjeélure 
que  ce  n’eft  pas  un  lac  ; mais  un  archipel  qui  fait 
communication  entre  la  baye  de  Hudfon  &.  les  par- 
ties les  plus  Nord  de  l’Océan  Pacifique. 

II  y a,  à la  vérité,  un  nombre  infini  de  petits  lacs 
dans  les  parties  plus  à l’Oueft  que  les  fources  les 
plus  orientales  du  Mifiiflipi  ; comme  aufii  entre  ces 
lacs  &.  le  lac  Ouinipique.  Mais  aucun  d’eux  n’eft 
affez  grand , pour  qu’on  puifle  y reconnoître  ce  grand 
&.  immenfe  lac  dont  les  Indiens  veulent  parler. 

Ces  Indiens  m’informerent  pareillement  que  quel- 
ques-unes des  branches  les  plus  feptentrionales  du 
MiiTouri , &.  les  plus  méridionales  de#  la  riviere 
Saint-Pierre , ont  prefque  communication  entr’elles , 
& ne  s’éloignent  que  d’un  mille  , qui  forme  un  por- 
tage ; & d’après  ce  que  j’ai  pu  apprendre  d’eux  , 
c’eft  le  chemin  que  prennent  leurs  guerriers , quand 
ils  veulent  faire  des  incurfions  fur  les  Pânis  & les 
Pànânis  , Nations  qui  habitent  le  long  de  quelques 
branches  du  Miftouri.  On  dit^  que  dans  ce  pays  ôn 
rencontre  fréquemment  des  mandragores , efpeces  de 
racines  ayant  la  reflemblance  des  parties  diftinélives 
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des  deux  fexes  ; on  ajoute  qu’ elles  font  plus  parfaite» 
que  celles  que  fourniflent  les  environs  du  Nil  ou  la 
bafle  Ethiopie.  < 

Je  tiens  encore  de  ces  Indiens  , qu’un  peu  au 
Nord-Oueft  des  rivières  du  Miflouri  & de  Saint- 
Pierre  , il  y a une  Nation  moindre  de  taille  & plus 
blanche  que  les  Tribus  vtoifines , qui  cultive  la  terre , 
& même  les  arts  jufqu’à  un  certain  point,  ainfi  que 
je  le  conjecture  d’après  leurs  difeours.  Ils  m’ajou- 
terent  qu’à  l’Oueft  des  montagnes  Brillantes , il  y a 
des  Nations  qui  ont  de  l’or  en  fi  grande  abondance , 
quelles  en  font  leurs  uftenfiles  les  plus  communs.  Ces 
montagnes , que  je  décrirai  plus  loin , feparent  le* 
eaux  qui  coulent  dans  l’Océan  Atlantique , d’avec 
celles  qui  tombent  dans  la  mer  Pacifique. 

Les  Peuples  qui  habitent  près  de  ces  montagnes, 
font  peut-être  quelques-unes  des  différentes  Tribus 
qui  obéifloient  aux  Rois  du  Mexique,  & qui,  fuyant 
de  leur  pays  vers  le  temps  de  la  conquête  du  Mexi- 
que par  les  Efpagnols,  cherchèrent  un  afyle  dans  ces 
régions. 

On  pourroit  remarquer , pour  confirmer  cette, 
conjefture,  qu’ils  ont  choifi  pour  leurs  retraites  ces 
parties  intérieures  des  terres , à caufe  de  l’idée  qui 
le£  préoccupe  encore  ; fçavoir , que  les  côtes  de  la 
mer  font , depuis  ce  temps  , infeftées  de  monftres 
énormes  vomillànt  des  éclairs  & du  tonnerre;  des 
entrailles  defquels  fortoient  des  hommes , qui , par 
des  inftriunens  inconnus  ou  un  pouvoir  magique  , 
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tuoient  les  foibles  Indiens  à une  diftance  prodigieufe, 
C’étoit  pour  fuir  des  monltres  femblables,  difent-ils, 
fuiv^nt  une  tradition  encore  fubfiftante,  que  leurs 
peres  fe  réfugièrent  dans  ces  afyles  inconnus  qu’ils 
habitent  aujourd’hui.  Car  ayant  vu  que  ces  monftres 
flottans  ne  pouvoient  approcher  de  la  terre , & que 
ceux  qui  en  étoient  fortis  ne  pouvoient  beaucoup 
s’en  éloigner , ils  prirent  la  réfolution  de  s’enfoncer 
dans  un  pays  fort  éloigné  des  côtes,  pour  fe  mettre 
à l’abri  de  ces  ennemis  diaboliques.  Ils  partirent  en 
conféquence  avec  leurs  familles  ; & après  un  long 
voyage  , ils  s’établirent  près  de  ces  montagnes , où 
ils  crurent  pouvoir  trouver  enfin  une  parfaite  fécu- 
rité. 

Les  Ouinebagôs  demeurant  fur  la  riviere  du  Re- 
nard , dont  j’ai  déjà  parlé  , font  probablement  quel- 
que Nation  aufii  chaflee  du  Mexique  ; mais  ils  ne 
peuvent  donner  que  des  connoiflances  très-obfc ures 
de  leur  réfidence  primitive.  Ils  difent  eux-mêmes 
qu’ils  font  venus  de  fort  loin , du  côté  de  l’Oueft , 
& que  les  guerres  les  ont  obligés  de  fe  réfugier 
chez  les  Nadoejfis.  Mais  comme  ils  n’ont  aucune 
connoiflance  des  arts,  & qu’ils  ignorent  l’ufage  de 
l’or,  il  ell  plus  vraifemblable  qu’ils  ont  été  chartes 
de  leurs  anciens  établiflëmens , par  les  Nations  dont 
on  vient  de  parler,  en  forte  qu’ils  ont  été  obligés 
de  venir  habiter  les  lieux  qu’ils  occupent  actuelle- 
ment. 

Ces  fuppofitions  néanmoins  auroient  befoin  d’être 
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confirmées.  Car  les  petites  Nations  Indiennes  font 
fujettes  à tant  de  vicilfitudes  dans  leurs  habitations , 
à caufe  de  leurs  guerres  continuelles , qu’apr  j s un 
demi-fiecle,  il  eft  impoflible  d’avérer  quelle  a été 
l’habitation  primitive  d’aucune  d'elles. 

Cette  chaîne  de  montagnes  , dont  les  montagnes 
Brillantes  font  partie  , commence  à Mexico  ; & 
continuant  au  Nord  du  Mexique  & à l’Eft  de  la 
Californie  , fépare  les  eaux  qui  coulent  dans  le 
golfe  du  Mexique , de  celles  qui  coulent  dans  la 
mer  Vermeille.  De-là , continuant  leur  cours  encore 
au  Nord  , entre  les  fources  du  Mifliffipi  & des  ri- 
vières qui  coulent  dans  la  mer  du  Sud , elles  pa- 
loilfent  finir  vers  les  47  ou  48  degrés  de  latitude 
Nord  ; là  , elles  donnent  naiflance  à une  multitude 
de  rivières , dont  les  unes  coulent  du  côté  de  la  baye 
de  Hudfon  , du  côté  de  la  mer  Pacifique , ou  dans 
les  amas  d’eaux  qui  font  la  communication  entre  ces 
deux  mers. 

Parmi  ces  montagnes  , celles  qui  font  fituées  à 
l’Oueft  de  la  riviere  Saint-Pierre  font  appellées  les 
montagnes  Brillantes , à caufe  d’une  quantité  infinie 
de  criftaux,  d’une  grandeur  confidérable,  dont  elles 
font  couvertes , & qui , lorfque  le  foleil  les  éclaire , 
brillent  de  maniéré  à les  faire  appercevoir  à une 
très-grande  diftance. 

Cette  chaîne  extraordinaire  de  montagnes  n’a 
guère  moins  de  trois  mille  milles  de  longueur,  fans 
aucune  interruption  confiderable  ; il  n’eft , je  crois , 
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rien  de  femblable  dans  aucune  autre  partie  du 
globe.  Il  eft  probable  que  dans  les  fiecles  à venir, 
on  y puifera  des  richefles  qui  ne  le  céderont  pas  à 
celles  des  montagnes  de  l’Indoftan  ou  du  Malabar, 
ni  à celles  de  la  Côte  d’Or  de  la  Guinée.  Je  n’en 
excepte  même  pas  les  riches  mines  du  Pérou  ; un 
jour  viendra  qu’à  l’Oueft  de  ces  montagnes , lors- 
qu'elles auront  été  traverfées  par  des  Colomb  ou  des 
Raleigh , on  trouvera  d’autres  lacs , d’autres  rivières , 
des  régions  enfin,  remplies  de  productions  encore 
inconnues  à nos  Naturaliftes  , &.  abondamment 
pourvues  de  toutes  les  chofes  nécefTaires  à la  vie. 
Les  générations  futures , chafTées  de  leur  pays , foit 
par  la  tyrannie , foit  par  la  perfécution  religieufe , 
foit  par  la  trop  grande  population , ou  bien  attirées 
par  l’efpérance  des  avantages  du  commerce , y trou- 
veront leur  attente  remplie  par  les  richefles  de  ces 
régions  inépuifables. 

Mais  je  reviens  aux  Aflinipoils  & aux  Killiflinos 
que  je  laiflai  au  grand  portage , & defquels  j’ai  reçu 
les  détails  précédens  fur  les  lacs  du  Nord-Oueft. 

Les  Traiteurs  que  nous  attendions  étant  plus  tar- 
difs qu’à  l’ordinaire , & notre  nombre  étant  confi- 
dérable , cdr  nous  étions  plus  de  trois  cents , le 
fonds  de  provifions  que  nous  avions  apporté  tendoit 
à fa  fin , & nous  foupirions  après  leur  arrivée. 

Un  jour  que  nous  exprimions  notre  impatience  à 
cet  égard  , 8c  que  nous  regardions  du  haut  d’une 
éminence , efpérant  les  voir  arriver  par  le  lac , le 
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Grand-Prêtre  de  la  Nation  des  KiUiJlinos  nous  dit 
quil  avoit  defTein  d’obtenir  une  conférence  avec  le 
Grand-Efprit , &.  de  lui  demander  quand  les  Trai- 
teurs arriveroient.  Je  fis  peu  d’attention  à fon  pro- 
pos , fuppofant  qu’il  ne  s'agifToit  que  de  quelque  tour 
peu  adroit , &.  uniquement  propre  à en  impofer  à 
dignorans  Indiens.  Mais  le  Roi  de  cette  Nation 
m ayant  dit  que  le  Prêtre  n’avoit  defTein  d’entrepren- 
dre cette  divination  que  pour  me  convaincre  du 
commerce  intime  qu’il  avoit  avec  le  Grand - 
Efprit,  je  jugeai  néceffaire  de  fufpendre  mon  juge- 
ment. 

Le  fbir  fuivant  fut  pris  pour  la  cérémonie.  Lorf- 
que  tout  fut  préparé  convenablement , le  Roi  me 
vint  trouver , &.  me  conduifit  à une  tente  fpacieufe , 
dont  la  couverture  étoit  relevée , en  forte  que  1 on 
pouvoit  voir  de  dehors  tout  ce  qui  s’y  pafïêroit. 
Nous  trouvâmes  la  tente  déjà  environnée  d une  foule 
d’indiens  -,  mais  nous  entrâmes  facilement , & nous 
nous  afsimes  fur  des  peaux  étendues  à terre  pour 
cet  effet. 

J’obfervai  qu’au  centre,  il  y avoit  une  place  d’une 
forme  oblongue , formée  de  pieux  plantés  en  terre , 
de  maniéré  à biffer  entr’eux  une  efpece  de  caiffe  ou 
de  coffre  de  grandeur  fuffifante  pour  contenir  le 
corps  d’un  homme.  Ces  pieux  étoient  d’une  groffeur 
médiocre  , & placés  à telle  diflance  , qu’il  étoit 
facile  de  difeemer  ce  qu’ils  renfermoient.  La  tente 
étoit  parfaitement  éclairée  par  un  grand  nombre  de 
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torches  faites' de  brins  de  pin  ou  de  bouleau,  que  des 
Indiens  tenoient  dans  leurs  mains. 

Quelques  minutes  après  , le  Grand-Prêtre  entra. 
On  étendit  fur  la  terre  une  immenfe  pean  d’élan, 
précifément  à mes  pieds  ; il  fe  coucha  fur  elle  , après 
s’ètre  dépouille  de  tous  fes  vêtemens  , hors  ce  qui 
fervoit  à lui  voiler  le  milieu  du  corps.  Étant  ainii 
couché  fur  le  dos,  il  prit  un  côté  de  la  peau,  & la 
replia  fur  lui  ; enfuite  l’autre , de  maniéré  qu’il  n’a- 
voit  que  la  tête  à découvert.  Cela  ne  fut  pas  plutôt 
fait,  que  deux  jeunes  gens  qui  tenoient  à la  main 
environ  quarante  verges  de  corde  faite  de  peau 
d’élan , le  lièrent  à l’entour  du  corps  ; en  forte  qu’il 
étoit  complètement  emmaillotté  dans  la  peau,  comme 
une  momie  égyptienne.  Alors , un  de  ces  jeunes  gens 
le  prit  par  la  tête , l’autre  par  les  talons  -,  &.  l’élevant 
au-dqjTus  des  pieux , ils  le  placèrent  dans  la  clôture 
préparée.  Je  pouvois  alors  aufîi  bien  le  diitinguer 
qu’auparavant  -,  & j’eus  foin  de  ne  pas  détourner  un 
inftant  mes  yeux  de  deffus  lui , afin  de  découvrir 
l’artifice:  car  je  ne  doutois  pas  qu’il  n’y  en  eût 
quelqu’un. 

Le  Prêtre  n’eut  pas  refié  plus  de  quelques  fécondés 
dans  cette  fituation  , qu’il  commença  à murmurer 
tout  bas.  Il  continua,  pendant  quelque  temps  ; &. 
enfuite  fa  voix  s’élevant  par  degrés,  il  parla  d’une 
maniéré  très-bien  articulée.  Mais  ce  qu’il  difoit  étoit  • 
dans  un  jargon  , fi  mélangé  des  langues  des  Cliip- 
peways , des  Ottaouas  &.  des  Killijlinos  , que  je  n’en  • 
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entendis  que  fort  peu  de  chofe.  Après  avoir  continué 
fur  ce  ton  pendant  quelque  temps  , à la  fin  il  porta 
fa  voix  au  plus  haut  degré , tantôt  hurlant , tantôt 
priant,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  mis  dans  une  telle 
agitation  , qu’il  en  écumoit  par  la  bouche. 

Il  refta  ainfi  pendant  près  de  trois  quarts  d’heure 
fur  la  place  , continuant  fes  cris  avec  une  vigueur  fans 
relâche  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  parût  entièrement 
épuifé  , & reliât  privé  de  la  parole.  Mais  un  inftant 
après , il  fauta  fur  fes  pieds  , quoique  lié  comme  il 
l’avoit  été , il  fût  impoflible  qu’il  remuât  ni  pieds  ni 
bras  ; il  fecoua  ce  dont  il  étoit  couvert  avec  autant 
de  facilité  que  fi  les  liens  dont  il  avoit  été  garroté 
eufTent  été  réduits  en  cendre  ; & s’adreflant  à ceux 
qui  l’environnoient  avec  une  voix  ferme  : Mes 
Freres,  leur  dit-il,  le  Crand-Efprit  a daigné  avoir 
un  entretien  avec  fon  ferviteur,  a fon  humble  requête. 
Il  ne  m’a  pas  dit  , à la  vérité , quand  les  perfonnes 
que  vous  attende i arriveront’,  mais  demain,  peu  après 
que  le  foleil  fera  parvenu  au  plus  haut  de  fa  courfe  , 
il  arrivera  un  canot , & ceux  qui  le  conduifem  diront 
quand  les  Traiteurs  doivent  arriver.  Après  avoir  dit 
cela  , il  fauta  hors  de  la  clôture  -,  & ayant  repris 
fes  habits , il  congédia  l’aflemblée.  J’avoue  que  je 
fus  étrangement  frappé  de  ce#que  je  vis.  Mais  comme 
tous  les  yeux  étoient  tournés  fur  moi , dans  le  deffein 
de  difcerner  ce  qui  fe  pa/Toit  dans  mon  efprit , je 
crus  devoir  cacher  l'émotion  que  j’éprouvois. 

Le  lendemain  , le  foleil  fut  brillant  ; & long- 
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temps  avant  midi,  tous  les  Indiens  fe  raffemblerent 
fur  l’éminence  qui  dominoit  le  lac.  Le  vieux  Roi 
me  vint  trouver;  & me  demanda  fi  j’avois  allez  de 
confiance  en  la  prédiélion  du  Prêtre  , pour  joindre 
fes  Sujets  fur  la  colline , 8c  y attendre  l’événement. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  fçavois.ce  que  j’en  devois 
croire  ; mais  que  je  le  fuivrois  volontiers.  Nous  nous 
mimes  en  marche  vers  le  lieu  où  tout  le  monde  étoit 
atfemblé.  Tous  les  yeuxétoient  alternativement  fixés 
fur  moi  8c  fur  le  lac.  Peu  de  temps  après , le  folei! 
ayant  atteint  fa  plus  grande  hauteur  , on  vit , confé- 
quemment  à la  prédidlion  du  Prêtre , un  canot  dou- 
bler une  pointe  de  terre  à une  lieue  de  diltance. 
Les  Indiens  ne  l’eurent  pas  plutôt  apperçu  , qu’ils 
pouffèrent  unanimement  de  grands  cris  ; 8c  que  , par 
leurs  regards , ils  témoignèrent  leur  contentement  de 
la  liaifon  intime  que  leur  Prêtre  avoit  avec  le 
Grand-Efprit. 

Le  canot  atteignit  le  rivage  en  moins  d’une  heure  , 
8c  je  fuivis  le  Roi  8c  les  Chefs  pour  recevoir  ceux 
qui  étoient  à bord.  Aufii-tôt  qu’ils  furent  à terre , 
nous  allâmes  enfemble  à la  tente  du  Roi , où  , fuit  ant 
la  coutume  invariable  de  ces  Peuples  , nous  com- 
mençâmes à fumer  ; 8c  malgré  l’impatience  où  nous 
étions  tous  d’apprendre  les  nouvelles  qu’ils  nous 
apportoient , nous  ne  fimes  aucune  queftion.  Car  les 
Indiens  font  le  Peuple  le  plus  froid  que  l’on  puiflè 
imaginer.  Cependant  , après  quelque  converfation 
indifférente , le  Roi  leur  demanda  quelle  nouvelle 
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ils  apportaient  des  Traiteurs.  Ils  répliquèrent  quils 
s'étalent  féparés  d’eux  quelques  jours  auparavant , & 
qu’ils  Te  propofoient  d’etre  au  portage  dans  deux 
•jours.  Ils  y arrivèrent  en  élFet , à notre  grande  latis- 
faélion , & fur-tout  à celle  des  Indiens  qui  virent 
avec  plaifr  l’importance  de  leur  Prêtre  & de  leur 
Nation  éclater  dans  cette  occafion  aux  yeux  d’un 
Etranger. 

Je  fens  que  cette  hiftoire  ne  paroîtra  à quelques- 
uns  de  mes  Leéleurs , qu’une  preuve  de  ma  crédu- 
lité. Mais  perfonne  n’eft  moins  entaché  de  cette 
foiblelTe  que  moi.  J’avoue  que  les  circonltances  de 
cet.  événement  font  des  plus  extraordinaires.  Cepen- 
dant , comme  je  puis  certifier  que  je  n’ai  mis  en  les 
racontant  ni  exagération  ni  déguifement  , & que 
j’étois  de  tous  les  Obfervateurs  le  plus  froid  & le 
plus  défintérefle , j’ai  cru  néceflaire  de  les  publier. 
Je  le  fais,  fans  defirer  d’entraîner  le  jugement  de 
mes  Leéteurs  , ou  de  faire  fur  leur  efprit  des 
imprefiions  fuperftitieufes  ; mais  ils  en  tireront  les 
conféquences  qu’ils  jugeront  à propos. 

J’ai  déjà  obfervé  que  les  AJfinipoils  , avec  un  parti 
defquels  je  me  rencontrai  au  portage , étoient  une 
Tribu  révoltée  des  Nâdôejis , qui , d’après  quelque 
grief  réel  ou  prétendu  contre  le  relie  de  la  Nation  , 
s’en  était  féparée  , & avoit  cherché  fa  liberté  aux 
dépens  de  fon  aifance  : car  les  Indiens,  en  général , 
tiennent  extrêmement  à ce  bien  précieux.  Le  pays 
qu'ds  habitent  actuellement  fur  les  bords  du  lac 
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Guinipique , étant  beaucoup  plus  au  Nord  , n’eft 
pas , à beaucoup  près , fi  fertile  ni  fi  agréable  que 
celui  qu’ils  avoient  quitté.  Ils  ont,  au  refte,  encore 
le  langage  St  les  mœurs  de  leurs  anciens  affociés. 

Les  Killifiinos , aéluellement  les  voifins  St  les 
alliés  des  AJfmipoils , car  ils  demeurent  fur  le  même 
lac  St  au  long  de  la  riviere  de  Bourbon,  paroiffent 
être  une  Tribu  de  Chippeways ; ils  parlent  en  effet 
la  même  langue , quoique  avec  une  différence  de 
dialeéle.  Cette  Nation  confifle  en  trois  ou  quatre 
cents  guerriers,  qui  paroiffent  être  braves'  & hardis. 
J’ai  déjà  donné  une  defcription  de  leur  pays , en 
parlant  du  lac  Ouinipique.  Comme  ils  habitent  dans 
les  limites  de  la  baye  de  Hudfon  , ils  commercent 
en  général  avec  les  comptoirs  de  la  Compagnie  de 
ce  nom-,  mais  par  les  raifons  que  j’ai  données  plus 
haut,  ils  viennent  fréquemment  au  lieu  où  je  les 
vis,  afin  d’y  rencontrer  les  Traiteurs  de  Michillima- 
hinac. 

L’embarras  que  m’avoit  caufé  le  retard  de  ces 
• Traiteurs,  ne  fut  pas  beaucoup  diminué  par  leur 
arrivée.  Mon  attente  fut  de  nouveau  trompée;  car 
je  ne  pus  me  procurer  d’aucun  d’eux  les  effets  .dont 
j’avois  befoin.  Je  fus  , pour  cette  raifon , contraint 
de  renoncer  à mes  deffeins , St  de  retourner  au  lieu 
d'où  j’étois  parti  pour  commencer  mon  excurfion. 
Je  pris  donc  congé  des  KilliJIinos , St  de  leur  vieux 
Roi  , airifi  que  des  Chefs  des  deux  Nations  , St  je 
partis.  Ce  Prince  avoit  plus  de  foixante  ans;  il étoit 
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baut  de  taille  , très-bien  fait , 8c  il  marchoit  très- 
droit.  Il  étoit  affable  Sc  honnête  , & j’en  fus  traité  , 
ainfî  que  par  les  Chefs , avec  beaucoup  de  civilité. 

J’obfervai  que  ces  Indiens  ont  un  ufage  qui  paraît 
«voir  été  univerfel  avant  que  les  mœurs  des  Euro- 
péens leur  fuffent  connues , celui  de  faire  honneur 
de  leurs  femmes  aux  Etrangers  qu’ils  reçoivent  ; 
cela  eft  pratiqué , non-feulement  par  les  gens  de  la 
plus  baffe  claffe  , mais  par  les  Chefs  même , qui 
regardent  cette  attention  comme  la  plus  grande 
politeffe  qu'ils  puiffent  faire  à un  Etranger. 

Au  commencement  d’Oélobre  , j’arrivai  au  fort 
Caiot , après  avoir  côtoyé  les  rivages  Nord  8c  Eft 
du  lac  Supérieur.  Ce  fort  eft  attenant  aux  fauts  de 
Sainte-Marie , 8c  eft  fitué  à l’angle  Sud-Oueft  du 
lac. 

Le  lac  Supérieur  , d’abord  nommé  le  lac  d en 
baut , à caufe  de  fa  fituation  au  Nord  , eft  ainfi 
appellé  , parce  qu’il  eft  le  plus  grand  de  tous  ceux 
de  ce  continent.  On  peut  l’appeller  la  mer  Cafpienne 
de  l'Amérique , & l’on  eft  fondé  à croire  que  c’eft  * 
le  plus  valle  amas  d’eau  douce  qui  exifte  dans  1 uni- 
ver?.  Sa  circonférence  , d’après  les  Cartes  Françoifes , 
eft  d’environ  quinze  cents  milles;  mais  je  crois  que 
fi  on  la  côtoyoit  de  maniéré  à y comprendre  le 
circuit  des  bayes , fon  contour  excéderoit  au  moins 
feize  cents  milles. 

Après  être  entré  dans  ce  lac  par  la  riviere  Goi- 
dart , qui  s’y  décharge  dans  la  baye  de  l’Oueft,  je 
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côtoyai  pendant  environ  douze  cents  milles  les  bords 
Nord  & Eft  , & j’obfervai  que  la  plus  grande  partie 
de  cette  étendue  étoit  bordée  par  des  rochers  élevés 
& un  pays  fort  inégal.  L’eau  paroît,  en  général, 
repofer  fur  un  fond  de  roche.  Quand  elle  étoit 
calme  , & que  le  foleil  brilloit , je  pouvois  , a dis 
dans  mon  canot , & dans  des  lieux  où  il  y avoit  dx 
brades  de  profondeur,  voir  clairement  au  fond  d’é- 
normes colonnes  de  pierre  de  différentes  formes,  qui 
avoient  l’apparence  de  pierres  taillées.  L’eau  étoit 
alors  audï  limpide  que  l’air , & l’on  eût  dit  que  mon 
canot  étoit  fufpendu  dans  cet  élément.  Il  ne  m’étoit 
pas  podible  de  regarder  à travers  ce  milieu  tranf 
parent  les  roches  du  fond , fans  me  fentir  , après 
quelques  minutes , la  tête  tourner , & les  yeux  inca- 
pables de  foutenir  plus  long-temps  cette  fcene  éblouit 
fante. 

Le  hafard  me  dt  audï  découvrir  une  autre  pro- 
priété particulière  à ces  eaux.  Quoique  nous  fudïons 
au  mois  de  Juillet , & que  la  furface  de  l’eau  eût 
contraélé  , par  la  chaleur  de  la  faifon  * un  adez  / «, 

grand  degré  de  chaleur  , cependant , en  defcendant 
un  vafe  à une  brade  environ  de  profondeur , l’eau 
qu’on  retiroit  par  ce  moyen  étoit  d froide  , qu’en 
la  portant  à la  bouche,  elle  y excîtoit  la  même 
fenfation  qu’un  glaçon. 

La  dtuation  de  ce  lac  a été  diverfement  déter- 
minée. Mais  d’après  les  meilleures  obfervations  que 
j’ai  pu  faire,  il  eft  entre  les  46  & 50  degrés  de 
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latitude  Nord , & entre  les  84  & 93  degrés  de  lotir 

gitude  Ouefl,  comptée  depuis  le  Méridien  de  Londres. 

Il  y â dans  ce  lac  un  grand  nombre  d' ifles , deux 
defquellcs  font  très  - grandes  ; fi  leurs  terres  font 
propres  à la  culture  , elles  fuffiroient  chacune  à 
l’établifTemcnt  d’une  grande  province , fur-tout  l’Ifle 
Royale  qui  a environ  cent  milles  de  long  fur  qua- 
rante de  large  en  quelques  endroits.  Mais  on  ne  peut , 
quant  à préfcnt , rien  fçavoir  de  certain  fur  cela  ; 
car*  les  François  même  qui  ont  toujours  tenu  un 
grand  bâtiment  fur  ce  lac , pendant  qu’ils  poffédoient 
le  Canada,  & qui  auroient  pu  par  ce  moyen  re- 
connoître  ces  deux  ifles , n’avoient  acquis  qu’une 
connoiffance  très-légere  de  leurs  côtes  : au  moins 
n’ont-ils  jamais  publié  aucune  Relation  de  leur  intérieur 
qui  foit  venue  à ma  connoiffance. 

D’après  les  conventions  que  j’ai  eues  avec  les 
Indiens  voifins  du  lac  , je  n’ai  pu  découvrir  qu’ils 
aient  jamais  fait  aucun  établiffement  dans  ces  deux 
ifles,  ni  meme  qu’ils  y aient  mis  pied  à terre  dan* 
leurs  chaffes.  J’ai  feulement  recueilli  de  leurs  dis- 
cours , qu’ils  font  depuis  un  temps  immémorial  dans 
la  perfuafion  qu’elles  font  la  réfidence  du  Grani- 
Efprit  ; &.  ils  rapportent  plufieurs  hiftoires  ridicules 
d’enchantemens  & de  tours  magiques  qu’ont  éprouvés 
ceux  qui  ont  été-  obligés  par  le  mauvais  temps  d’y 
mettre  pied  à terre  pour  y chercher  un  abri. 

Un  des  Chefs  des  Chippeways  me  dit  que  quelques 
hommes  de  leur  Nation  ayant  été  une  fois  jettés  fur 
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1-iïle  de  Maurepas  qui  eft  fituée  vers  le  Nord-Eft 
du  lac , ils  y trouvèrent  une  grande  abondance  d’un 
fable  jaune  & pefant , qui , d’après  leur  defcription , 
devoit  être  de  la  poudre  d’or.  Frappés  de  la  belle 
apparente  de  ce  fable , ils  voulurent  , lorfqu’ils  fe 
rembarquèrent  le  matin  , en  apporter  une  petite 
quantité.  Mais  un  Efprit  d’une  hauteur  extraordi- 
naire , qui  leur  parut  de  foixante  pieds,  les  pourfuivit 
dans  l’eau,  & leur  commanda  de  rapporter  ce  qu’ils 
avoient' pris.  Effrayés  de  ce  fantôme  gigantefque , &. 
voyant  qu’il  les  avoit  prefque  atteints , ils  s’eftimerent 
heureux  de  rendre  leur  tréfor  ; après  quoi  ils  refterent 
libres  de  s’en  aller,  fans  être  moleftés.  Depuis  cet 
événement , aucun  Indien  qui  en  a eu  connoiflance 
ne  fe  hafarde  même  de  chafler  fur  ces  côtes.  Indé- 
pendamment de  cette  hilloire  , ils  m’en  racontèrent 
beaucoup  d’autres  également  fabuleufes. 

Le  pays  qui  eft  au  Nord  &.  au  Nord-Eft  du  lac 
eft  très-montagneux  &.  fort  ftérile.  La  longueur  &; 
la  rigueur  de  l’hiver  qui  y régné , le  peu  de  force 
du  foleil  pendant  l’été,  y rendent  la  végétation  fort 
lente  , &.  l’on  ne  trouve  que  peu  de  fruits  fur  fes 
bords.  Il  y en  a cependant-  quelques  efpeces  qui  s’y 
trouvent  avec  abondance  ; telles  font  des  framboifes , 
d’une  grofleur  extraordinaire  &-  d’une  excellente 
faveur,  qui  croiflent  fur  les  montagnes  voifines  du 
lac  en  très-grande  quantité , ainli  que  des  grofeilles 
noires  & rouges  ; mais  le  fruit  qui  l’emporte  fur  tous 
les  autres  eft  une  baye  particulière  reflemblant  à 
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la  framboife , quant  à la  maniéré  de  croître  ; mais  beau- 
coup plus  grofle , &.  d’un  rouge  plus  léger.  Son 
goût  furpafle  celui  du  fruit  que  je  lui  ai  comparé, 
quoiqu’il  Toit  eftimé  en  Europe  fi  délicieux.  Il  croît 
fur  un  arbrifleau  dont  la  feuille  reflemble  beaucoup 
à celle  de  la  vigne;  & je  fuis  perfuadé  que  fi  on 
le  tranfplantoit  dans  un  climat  plus  doux , on  ac- 
querrait un  fruit  excellent  & fort  rare. 

Deux  grandes  rivières  fe  déchargent  dans  le  lac 
Supérieur  au  Nord  & au  Nord-Ell  ; l’une  ■ eft  le 
Nipegon  , appellé  par  les  François  Allanipegon , qui 
conduit  à une  Tribu  de  Chippeways , qui  habite  les 
environs  d’un  lac  de  même  nom  ; l’autre  eft  appellée 
la  riviere  de  Michipicouton.  Sa  fource  eft  près  de 
la  baye  de  James , d’où  il  n’y  a qu’un  petit  portage 
pour  palier  à une  autre  riviere  qui  fe  décharge  dans 
cette  baye,  vers  un  fort  appartenant  à la  Compagnie 
de  Hudfon  ; c’eft  par  ce  paflage  qu’un  parti  françois 
fit  une  irruption  fur  les  établiffemens  de  cette  Com- 
pagnie , du  temps  de  la  Reine  Anne.  Ils  prirent  & 
détruifirent  les  forts,  & emmenerent  le  canon  à la 
forterefle  d’où  ils  étoient  partis.  Cette  artillerie  con- 
fiftoit  en  quelques  petites  pièces  de  bronze , & refta 
en  leur  pofleffion  jufqu’à  la  fin  de  la  demiere 
guerre  , quelle  retomba  au  pouvoir  de  fes  anciens 
maîtres. 

Non  loin  du  'Nipegon  eft  une  petite  riviere  qui , 
en  entrant  dans  le  lac  , éprouve  une  chute  perpen- 
diculaire du  haut  d’uae  montagne  de  fa  cents  pieds 
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de  hauteur.  Comme  elle  ell  fort  étroite  , elle  paroît  de 
loin  comme  une  jarretière  blanche  fufpendue  en  l’air. 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’indiens  qui  habite 
les  environs  du  bord  oriental  du  lac  Supérieur.  On 
croit  que  ce  font  les  relies  de  la  Nation  des  Algon- 
quins , qui  a été  prefque  entièrement  anéantie  par 
les  Iroquois. 

Le  lac  Supérieur  reçoit  près  de  quarante  rivières  , 
dont  quelques-unes  font  conlidérables  ; au  Sud  il  y a 
une  pointe  remarquable  ou  cap  d’environ  foixante 
milles  de  longueur,  appellé  la  pointe  Chegomegan. 
On  pourrait  l’appeller  une  péninfule , vu  qu’au  Sud  , 
elle  ell  prefque  féparée  du  continent,  par  une  baye 
étroite  qui  va  de  l’Efl  à l’Oueft.  Les  canots  ont  un 
court  portage  , à travers  cet  ilthme,  pendant  que 
ceux  qui  font  le  tour  de  la  péninfule  font  plus  de 
cent  milles. 

A peu  près  à cette  dillance  du  cap  dont  on  vient 
de  parler,  le  lac  reçoit  une  riviere  conlîdérable , 
dont  la  fource  ell  formée  par  une  multitude  de 
petits  ruilfeaux.  Cette  riviere  ell  remarquable  par 
la  grande  quantité  de  cuivre  natif  , qu’on  trouve 
vers  fes  bords.  C’ell  un  métal  qu’on  trouve  aulîi  en 
dilférens  lieux  de  cette  côte.  J’obfervai  que  plulieurs 
des  petites  ifles  qui  avoifinent  le  rivage  de  l’Elt  font 
couvertes  de  mine  de  cuivre.  Elle  ell  en  forme  de 
grains  de  chapelet , &.  on  trouveroit , dans  un  fort 
petit  efpace  de  terrein  , de  quoi  en  remplir  des 
tonneaux. 
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Une  Compagnie  d’Entrepreneurs  venus  d’ Angle-» 
terre  avoit  commencé  , peu  après  la  conquête  du 
Canada,  à exporter  de  ce  métal;  mais  la  fituation 
des  affaires  de  l’Amérique  les  a contraints  de  renon- 
cer à leur  projet.  On  pourra  probablement  dans  la 
fuite  en  faire  un  commerce  avantageux , vu  que  le 
métal  qui  ne  coûte  rien  fur  la  place , & qui  n’exige 
que  fort  peu  de  dépenfe  à faire  pour  l’embarquer , 
peut  être  tranfporté  en  canots  ou  en  bateaux  , à 
travers  les  fauts  Sainte-Marie , à l’ifle  Saint-Jofeph , 
qui  eft  au  fond  du  détroit , près  de  l’entrée  du  lac 
Huron.  De  là,  il  pourrait  être  embarqué  fur  de 
grands  bâtimens , & tranfporté  à travers  le  lac  juf- 
qu’au  faut  de  Niagara.  Enfuite  voituré  par  terre 
au-delà  du  portage , il  ferait  facile  de  le  conduire  à 
Quebec.  Le  bas  prix  , &.  la  facilité  avec  laquelle  on 
pourrait  s’en  procurer  une  quantité  quelconque  , 
compenferoient  la  longueur  du  chemin  à faire  avant 
que  d’arriver  à la  mer,  & mettrait  les  propriétaires 
en  état  de  le  livrer  au  même  prix  que  celui  qui  eft 
apporté  d’autres  pays  beaucoup  moins  éloignés. 

Le  lac  Supérieur  eft  abondamment  pourvu  de 
poiffons.  Les  principaux  & les  meilleurs  font  la  truite 
& l’efturgeon , qu’on  y pêche  prefque  en  toute  fai- 
fon,  & en  grande  quantité.  Les  truites  pefent  ordi- 
nairement environ  douze  livres  ; mais  on  y en  pêche 
quelquefois  qui  pefent  plus  de  cinquante.  Indépendam- 
ment de  ces  deux  efpeces , on  y prend  en  très-grande 
quantité  un  certain  poiffon  blanc  qui  reffemble 
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à l’alôfe  ; mais  il  eft  feulement  plus  épais  & 
moins  plein  d’arêtes.  11  pefe  environ  quatre  livres, 
&.  il  eft  d'un  goût  délicieux.  La  meilleure  maniéré 
de  le  prendre  eft  d’employer  le  filet  ; mais  la  truite 
fe  prend  en  tout  temps  à l’hameçon.  Il  y a aufiï  une 
grande  abondance  de  petits  poi/Tons  , qu’on  prend 
avec  facilité  ; & parmi  lefquels  eft  une  forte  reflem- 
blante  au  hareng , qui  fert  principalement  à amorcer 
l’hameçon  pour  prendre  la  truite.  On  trouve  enfin 
dans  ce  lac,  & dans  celui  de  Michigan  , une  efpece 
de  crabe  , qui  n’eft  pas  plus  grande  qu’une  piece 
d’un  demi-écu. 

Ce  lac  eft  fujet  aux  mêmes  tempêtes  que  la  mer 
Atlantique.  Les  lames  s'y  élevent  aufiï  haut , & font 
également  dangereufes  pour  les  bâtimens.  Ses  eaux 
s’écoulent  par  l'angle  du  Sud-Eft  , à travers  le  détroit 
appellé  de  Sainte-Marie.  Au  haut  de  ce  détroit  eft 
un  fort  qui  en  reçoit  fon  nom  , & qui  eft  commandé 
par  M.  Cadot , Canadien  François , qui , étant  pro- 
priétaire du  fol , a obtenu  que  la  pofleflion  lui  en 
reftât.  Près  de  ce  fort  eft  un  rapide  fi  violent , qu'il 
eft  impofiïble  de  le  remonter;  mais  des  canots  con- 
duits par  d’excellens  Pilotes,  peuvent  le  defeendre 
fans  danger.  - 

Quoique  le  lac  Supérieur  reçoive  , comme  je  l’ai 
remarqué  , les  eaux  de  quarante  rivières , dont  quel- 
ques-unes font  confidérables , il  ne  paroît  pas  que  la 
dixième  partie  de  ces  eaux  en  forte  par  le  détroit 
qui  lui  fert  de  décharge.  Je  ne  fçais  comment  cette 
* G 
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furabondance  d'eau  elt  enlevée;  mais  il  faut  bien 
qu'elle  le  foit , fans  quoi  l'étendue  du  lac  s'accroî- 
trait fans  celle.  Il  elt  au  relie  certain  qu'il  n’en  efl 
pas  ici  comme  de  la  Méditerranée  , qu’on  croit 
s'évacuer  par  un  courant  inférieur , contraire  à celui 
de  la  furface  : car  le  courant  qui  tombe  fur  le  roc 
n’a  guere  plus  que  fix  pieds  de  profondeur , & tout 
ce  qu'il  donne  palfe  par  le  détroit  dans  le  lac  adja- 
cent ; il  n'elt  pas  non  plus  probable  qu’une  aulli 
immenfe  quantité  d’eau  puilfe  être  enlevée  par  l’é- 
vaporation. Ces  eaux  doivent  conféquemment  avoir 
un  paflage  par  quelque  cavité  fouterraine  , d’une 
profondeur  extrême  , &.  qu’on  ne  pourra  jamais 
reconnoître.  _ - * . 

Le  faut  Sainte-Marie  ne  forme  pas , comme  celui 
de  Niagara  ou  celui  de  Saint- Antoine , une  chûte 
perpendiculaire  ; il  ne  confite  qu'en  un  rapide 
qui  coule  pendant  près  de  trois  quarts  de  mille, 
&.  que  des  canots  bien  conduits  peuvent  def- 
cendre. 

A l’extrémité  de  ce  rapide , la  nature  a ménagé 
la  ftation  la  plus  commode  qui  exilte  , pour  prendre 
une  quantité  immenfe  de  poiflon.  En  fe  plaçant  fur 
les  rochers  adjacens  au  faut,  on  peut  prendre  avec 
des  filets , vers  les  mois  de  Septembre  & d’Oélobre  , 
une  grande  quantité  dü  poiflon  blanc  donc  j’ai  parlé 
plus  haut  ; dans  cette  faifon  , il  s’y  raffemble  avec 
d 'autres , en  efpeces  de  bancs  fi  confidérables , qu'on 
pourrait  en  amaffer  de  quoi  alimenter,  au  moyen 
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J 'une  préparation  convenable  , plufieurs  milliers 
d'Habitans,  pendant  toute  l’année. 

Le  détroit  de  Sainte-Marie  a environ  quarante 
milles  de  longueur,  dans  la  direction  du  Sud-Eft. 
Le  courant  entre  le  faut  & le  lac  Huron  n’eft  pas 
audi  rapide  qu’on  s'y  devrûit  attendre  , & il  ne  gêne 
pas  la  navigation  des  bâtimens  de  charge  au-delà 
de  l’ide  Saint-Jofeph. 

Divers  Voyageurs  ont  obfervé  que  l'entrée  du  lac 
Supérieur , au  fortir  du  détroit , pré  fente  le  plus 
agréable  afpeél  de  l’univers.  Le  lieu  d'où  l’on  jouit 
le  mieux  de  cet  afpeét , eft  précifément  à l’ouver- 
ture du  lac  ; d’où  l'on  apperçoit  à la  gauche  plu- 
lieurs  charmantes  illes  qui  s'étendent  confidérable- 
ment  au-devant  du  Speélateur.  La  droite  préfente 
une  agréable  fuite  de  pointe'S  de  terre  qui  /aillent 
confidérablement  dans  l'eau,  & qui  contribuent , avec 
les  ides  dont  on  vient  de  parler , à rendre  ce  char- 
mant badin  ( car  on  peut  lui  donner  ce  nom  ) calme 
& à l’abri  des  ravages  de  ces  vents  tempeftueux  qui 
troublent  fi  fréquemment  le  lac  voifîn. 

Le  lac  Huron , dans  lequel  le  détroit  Sainte- 
Marie  donne  entrée , ed  le  plus  grand  après  le  lac 
Supérieur.  Sa  fituation  eft  entre  le  4a  & le  4 6 degré 
de  latitude  Nord,  &.  les  79  & 85  degrés  de  longi- 
tude Oueft.  Sa  figure  eft  prefque  triangulaire,  & fon 
circuit  d’environ  mille  milles.-  • 

Au  Nord  eft  une  ide  remarquable , comme  ayant 
près  de  cent  milles  de  longueur,  fur  environ  huit  de 
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largeur.  Elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Manarau - 

O 

lin  , ce  qui  lignifie  1 ’ljïe  des  Efpriis  ; &.  les  Indiens 
la  regardent  comme  aufli  facrée  que  les  deux  grandes 
ifles  du  lac  Supérieur. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  Sud-Oueft  de  ce  lac  eft 
la  baye  de  Saganaum.  Les  caps  qui  le  parent  ce  lac 
de  la  baye  font  d’environ  dix-huit  milles  diltans  l’un  de 
l’autre.  Vers  le  milieu  de  cet  efpace  font  deux  ifles 
qui  facilitent  beaucoup  le  palfage  des  canots  & des 
petits  bàtimens  , en  leur  procurant  de  l’abri  ; car, 
fans  cela , il  ne  feroit  pas  prudent  d’entreprendre  la 
traverfée  de  cette  mer , & côtoyer  la  baye  rendroit 
le  voyage  long  & ennuyeux.  Cette  baye  a environ 
quatre-vingts  milles  de  profondeur , & en  général 
dix-huit  ou  vingt  milles  de  largeur. 

A moitié  chemin  à peu  près  entre  la  baye  de 
Saganaum , & l’angle  Nord-Oueft  du  lac  , eft  une 
autre  baye  qu’on  nomme  la  baye  du  Tonnerre.  Les 
Indiens  qui  ont  fréquenté  cette  partie  du  lac  depuis 
un  temps  immémorial , & les  Voyageurs  Européens 
qui  l’ont  traverfée , lui  donnent  unanimement  ce 
nom , parce  qu’ils  y ont  obfervé  un  tonnerre  pref- 
que  continuel.  Cette  baye  a neuf  railles  de  largeur, 
&.  environ  autant  de  profondeur;  & en  effet,  pen- 
dant que  je  la  traverfai , ce  qui  exigea  un  intervalle 
de  près  de  vingt-quatre  heures  , je  vis  tonner  & 
éclairer  prefque  continuellement. 

Je  n’ai  pu  découvrir  de  raifon  apparente  d’un 
pareil  phénomène  ; car -le  pays  n’eft  pas  en  général 
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fujet  au  tonnerre  , les  monragnes  ne  font  pas  fort 
élevées,  & ne  paroiflent  pas  , du  moins  extérieure- 
ment, contenir  aucune  fubftan.ce  fulfureufe.  Cepen- 
dant comme  ce  phénomène  doit  néceflairement  avoir 
une  caufe,  je  conjeélure  que  les  bords  de  cette  bave 
font  ou  imprégnées  d’une  quantité  extraordinaire  de 
matière  fulfureufe , ou  contiennent  quelque  métal  ou 
minéral  propre  à attirer  en  grande  quantité  le  fluide 
éleélrique  apporté  par  les  nuages.  Mais  j’abandonne 
à la  difcuflion  de  pcrfonnes  plus  inftruites  cette 
folution  , ainfl  que  les  autres  conjectures  philofo- 
phiques  qu’on  peut  trouver  dans  ce  Livre. 

Les  poiflons  du  lac  Huron  font  en  général  les 
mêmes  que  ceux  du  lac  Supérieur.  Une  partie  des 
terres  qui  bordent  fes  rivages  eft  fort  fertile  ; mais 
dans  quelques  parties , il'  eft  fablonneux  & ftérile. 
L’ifthme  qui  fépare  ce  lac  de  celui  de  Michigan  eft 
une  vafte  plaine  de  plus  de  cent  milles  de  long  , fur 
une  largeur  affez ‘inégale,  qui  varie  de  dix  à quinze 
milles.  Ce  terrein  eft  , comme  je  l’ai  déjà  dit , par- 
tagé entre  les  Ottaouas  & les  Chippeways.  A l’angle 
du  Nord-Eft  , le  lac  Huron  a une  communication 
avec  celui  de  Michigan  , par  le  détroit  de  Michilli- 
makinac  , que  j’ai  déjà  décrit. 

J’ai  prefque  omis  de  parler  d’un  phénomène  fort 
extraordinaire  que  gréfente  ce  détroit.  Les  François 
ont  obfervé , pendant  qu’ils  étoient  en  pofleflion  du 
fort , que  quoiqu’il  n’y  ait  pas  une  élévation  journa- 
lière des  eaux , cependant  une  attention  particulière  y 
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fait  appercevoir  une  variation  périodique.  Car  or» 
obferve  quelles  s’élèvent  graduellement  & par  de- 
grés imperceptibles  , jufqu’à  la  hauteur  de  trois 
pieds.  Cela  s’accomplit  dans  une  période  de  fept  ans 
&.  demi  j & dans  le  même  intervalle  de  temps , l’eau 
bai  (Te  par  degrés  infenfibles  jufqu’à  fa  première 
hauteur  : en  forte  que , dans  quinze  ans  , elle  achevé 
cette  étrange  révolution.  Lorfque  je  féjournai  dans 
ce  lieu,  la  vérité  de  ces  obfervations  n’avoit  pu  en- 
core être  confirmée  par  les  Anglois , parce  qu’il  y 
avoit  encore  trop  peu  de  temps  qu’ils  étoicnt  en 
poffeffion  du  fort.  Mais  ils  s’accordoient  à recon- 
noitre  une  altération  déjà  apparente  dans  les  limites 
du  détroit.  Tous  ces  lacs  font  tellement  battus  des 
vents , qu’ils  préfentent  quelquefois  l’apparence  d’une 
mer  irritée,  fuivant  le  côté  d’où  ils  fouillent.  Mais 
cela  n’eft  que  momentané  & local. 

Un  grand  nombre  d’indiens  Chippeways  habitent 
à l’entour  de  ce  lac , & fur-tout  aux  environs  de  la 
baye  de  Saganaum.  On  trouve  fur  fes  bords  une 
quantité  prodigieufe  de  ces  cerifes  de  fable  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Les  pays  voifins  produifent  aufii  à-peu- 
près  les  mêmes  fruits  que  les  environs  des  autres 
lacs. 

Du  faut  Sainte-Marie , je  me  rendis  à petites 
journées  à Michillimakinac , où  j’arrivai  au  commen- 
cement de  Novembre  1767 , après  avoir  fait  environ 
quatre  mille  milles  , & avoir  employé  quatorze  mois 
à cette  longue  tournée  , pendant  laquelle  je  vifitai 
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douze  Nations  Indiennes , tant  au  Nord  qu’à  l’Oueft 
de  ce  lieu.  L’hiver  ayant  commencé  à fe  faire  fentir 
vivement  après  mon  arrivée,  je  fus  obligé  d’y  fé- 
journer  jufqu’au  mois  de  Juin  fuivant  ; car  la  navi- 
gation fur  le  lac  Hurotj  ne  fut  pas  ouverte  avant  cette 
époque  pour  les  grands  bâtimens  , à caufe  de  la 
glace.  Mais  comme  je  trouvai  dans  ce  fort , bonne 
fociété,  je  paflai  ces  fix  mois  fort  agréablement,  &. 
fans  m’y  ennuyer. 

Un  de  mes  principaux  atmifemens  fut  de  pêcher 
des  truites.  Comme  le  détroit  étoit  couvert  de  glace , 
nous  y faifions  des  trous , & nous  y plongions  dedans 
de  fortes  lignes  de  quinze  verges  de  longueur  , avec 
trois  ou  quatre  hameçons  amorcés  du  poiiTon  blanc 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  rions  arrivoit  fouvent  de 
prendre  deux  truites  à la  fois,  de  quarante  livres  de 
pefanteur , chacune.  Mais  leur  groffeur  ordinaire  étoit 
de  dix  à vingt  livres  ; c’elt  un  manger  délicieux.  La 
maniéré  de  conferver  ce  poiiTon  pendant  l’hiver  efl 
fort  fimple.  Il  fuffit  de  le  fufpendre  au  grand  air-,  & 
dans  une  nuit,  il  fegele  fi  fortement,  qu’on  peut  le 
garder  pendant  tout  l’hiver  auffi  bien  que  s’il  étoit 
fallé. 

Je  n’ai  marqué  dans  la  Carte  de  mes  voyages, 
que  le  circuit  que  j’ai  fait  en  partant  de  Michillima - 
hinac , jufqu’à  mon  retour  dans  ce  fort.  Les  pays 
plus  voifins  de  nos  Colonies  ont  été  fi  fouvent  décrits , 
qu’il  feroit  inutile  de  les  comprendre  dans  ma  def- 
cription.  Ainfi  je  me  bornerai  à donner,  dans  le 
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reliant  de  ce  Journal,  une  defcriptlon  des  autres 
grands  lacs  du  Canada,  fur  la  plupart  defquels  j’ai 
navigé.  Je  rapporterai  en  même  temps  quelques  évé- 
nemens  particuliers  , qui  probablement  paroitront 
intérelfans  & curieux. 

Au  mois  de  Juin  1768,  je  partis  de  Michillimaki - 
nac , fur  le  fchôner  le  Gladwyn , bâtiment  d’environ 
80  tonneaux , & je  traverfai  le  lac  Huron  jufqu’au 
lac  Saint-Clair,  où  nous  quittâmes  ce  bâtiment  pour 
continuer  notre  route  en  bateaux  vers  le  détroit.  Ce 
lac  a environ  quatre-vingt-dix  milles  de  circonférence  ; 
fit  par  la  riviere  des  Hurons , qui  coule  de  l’angle 
Sud  du  lac  de  ce  nom , il  reçoit  les  eaux  des  trois 
grands  lacs , le  Supérieur , celui  de  Michigan  & le 
lac  Huron.  Sa  forme  eft  prefque  ronde , & dans 
quelques  endroits , il  eft  allez  profond  pour  de  grands 
bâtimens  -,  mais  vers  le  milieu  , il  fe  trouve  une 
barre  de  fable  qui  intercepte  le  paflage  à des  bâti- 
jnens  de  charge.  Ceux  qui  font  en  left  peuvent  feuis 
le  traverfer  ; mais  lorfqu’ils  font  chargés , il  faut 
tranfporter  leux  charge  en  bateau  pardeftits  la  barre, 
& la  rembarquer  fur  le  bâtiment  après  qu’il  l’a  tra- 
verfée. 

La  riviere  qui  coule  du  lac  Saint-Clair  au  lac 
Erie  , eft  appellée  par  les  François  le  Detroit.  Elle 
coule  prefque  Sud  ; fon  courant  eft  doux , & allez 
profond  pour  *des  vailfeaux  d’un  port  confidérable. 
La  ville  du  Détroit  eft  lituée  lur  le  bord  occidental 
de  cette  riviere , à neuf  milles  environ  au-deflous  du 
lac  Saint-Clair. 
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Sur  le  bord  oppofé , & prefque  vis-à-vis , eft  un 
village  des  anciens  Hurons  -,  c’eft  une  Nation  d’indiens 
dont  tant  d’Ecri vains  ont  parlé  , que  je  m’abftiendrai 
d’en  faire  mention  , par  les  raifons  que  j’ai  données 
plus  haut.  Un  Millionnaire  Chartreux  réfide  parmi 
eux,  avec  la  permiffion  de  l’Evêque  deQuebec. 

Les  bords  de  la  riviere  du  Détroit , font  couverts 
d’établiflèmens  qui  s’étendent  à plus  de  vingt  milles , 
d’un  côté  &.  de  l’autre  ; le  pays  elt  très-fertile,  & 
propre  à la  culture  de  l’orge , du  mays , de  l’avoine 
& des  pois.  II  y a aufii  de  beaux  pâturages  ; mais 
comme  les  Habitans,  qui  font  des  François,  ont  plus 
de  goût  pour  le  commerce  avec  les  Indiens  que  pour 
la  culture  , elle  ne  répond  point  à la  fertilité  du 
pays. 

La  ville  du  Détroit  contient  plus  de  cent  maifons. 
Les  rues  font  affez  régulières , & ont  un  rang  de 
barraques  fort  bien  tenues  &.  fort  jolies , avec  une 
place  fpacieufe  de  parade  à l’extrémité  Sud.  A 
l’Oueft  eft  le  Jardin  du  Roi , qui  appartient  au 
Gouverneur,  & qui  eft  fort  bien  tenu.  Les  fortifi- 
cations de  la  ville  confiftent  en  une  forte  eftacade , 
faite  de  pieux  arrondis  , fermement  enfoncés  dans 
le  fol , & garnis  de  palifTades.  Elles  font  protégées 
par  quelques  petits  baftions , armés  d’un  petit  nombre 
de  pièces  de  canon  peu  confidérables , mais  fulfifantes 
pour  fe  défendre  contre  des  Indiens  ou  des  ennemis 
dépourvus  d’artillerie. 

La  garnifon  confifte , en  temps  de  paix , en  deux 
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cents  hommes  commandés  par  un  Officier  , qui  fait 
auffi  les  fondions  de  Magiftrat , fous  le  Gouverneur 
du  Canada.  M.  Turnbull  , Capitaine  du  foixantieme 
Régiment , ou  du  Régiment  Royal-Américain  , étoit 
Commandant,  lorfque  je  pafiai  dans  cette  ville.  Ce 
Gentilhomme  étoit  juftement  eftimé  & refpedé , tant 
par  les  Habitans  que  par  les  Traiteurs,  pour  fa 
bonté  & la  noblefle  de  fa  conduite  ; je  m’eltime 
heureux  d avoir  cette  occafion  de  lui  marquer  ma 
reconnoiffance  des  honnêtetés  que  j’en  ai  reçues  pen- 
dant mon  féjour. 

En  1762 , au  mois  de  Juillet,  il  tomba  dans  cette 
ville , & dans  les  environs , une  pluie  fulfureuie  & 
de  couleur  d’encre.  Quelques  perfonnes  en  ramaf- 
ferent  dans  des  bouteilles  \ & s’en  étant  fervies  pour 
écrire , trouvèrent  quelle  avoit  toutes  les  propriétés 
d’une  bonne  encre.  Peu  de  temps  après,  les  Indiens 
dont  j’ai  déjà  parlé , firent  une  irruption.  Je  ne  veux 
cependant  pas  dire  que  le  phénomène  dont  j’ai  parlé , 
fût  un  préfage  de  leur  arrivée  ; mais  il  efl  connu 
que  nombre  d’Hiftoriens  pleins  de  véracité  , n’ont 
pas  négligé  de  raconter  ces  exemples  de  phénomènes 
qui  ont  précédé  des  événemens  extraordinaires.  Je 
ne  rapporte  le  phénomène  ci-deiîus  que  comme  un 
fait  qui  m’a  été  attefté  par  nombre  de  perfonnes 
d’une  exaéle  probité,  8c  je  laide  à mes  Leéleurs  le 
foin  d’en  tirer  les  conféquences  qu’ils  jugeront  à 
propos. 

Pontiac , fous  lequel  un  parti  d’indiens  s’empara 
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de  Michillimakinac  , comme  je  l’ai  déjà  rapporté  , 
étoit  un  guerrier  entreprenant  , & Capitaine  des 
Miamis.  Pendant  toute  la  guerre  entre  les  Anglois  &. 
les  François , il  avoit  été  conftamment  attaché  aux 
derniers;  & après  la  paix,  il  perfiftadans  fa  haine 
invétérée  contre  les  premiers.  La  paix  ayant  été  faite, 
il  ne  voulut  point  ceflèr  les  hoftilités  & les  dépré-» 
dations  qu’il  avoit  fi  long-temps  exercées  contre  eux  ; 
& il  ramalfa  un  parti  confidérable  d’indiens  de  di- 
perfes  Nations , dans  la  vue  de  renouveller  la  guerre. 
Cependant,  au  lieu  d’attaquer  les  Anglois  à force 
ouverte , il  forma  le  projet  de  s’emparer  par  fur- 
prife  des  forts  dont  ils  venoient  de  prendre  poffef» 
fion.  "y 

On  fçait  déjà  avec  quelle  adreflè  ils  s’emparèrent 
de  Michillimakinac.  Mais  s’emparer  du  fort  Détroit , 
place  de  plus  grande  conféquence  & bien  mieux 
gardée  , étoit  une  entreprife  qui  exigeoit  bien  plu* 
de  réfolution  & plus  d’adreife.  C’eft  pourquoi  Ponr 
tiac  fe  chargea  lui-même  de  l’expédition , & s’appro» 
cha  du  fort  avec  fes  Troupes.  Son  projet  toutefois 
échoua  , par  une  circonltance  finguliere  & impré- 
vue , qu’on.peut  ranger  au  nombre  des  petites  caufes 
qui  ont  influé  fur  de  grands  événemens.  De  combien 
peu  de  chofe  dépend  quelquefois  la  deftinée  des 
Empires  ! ' . . 

La  ville  du  Détroit , lorfque  Pontiac  forma  fon 
projet , avoit  une  gamifon  de  trois  cents  hommes , 
fous  le  commandement  du  Major  Gladwin , brave 
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Officier.  Comme  en  ce  moment  il  n’y  avoît  plus 
d’apparence  de  guerre  , & que  les  Indiens  fembloient 
être  venus  fur  un  pied  amical  , Pontiac  s’approcha 
du  fort,  fans  élever  aucun  foupçon.  II  campa  à peu 
de  diflance  du  fort , & envoya  inllruire  le  Com- 
mandant de  fon  arrivée.  Il  étoit  venu  , difoit-il.,  pour 
commercer  ; & ajoutoit  que  , defirant  polir  la  chaîne 
de  la  paix  entre  les  Anglois  Sc  fa  Nation , il  fou- 
haitoit  tenir  avec  lui  & fes  Chefs  une  grande  affem- 
blée.  Le  Gouverneur , jufques-là  dans  la  plus  grandi 
fécurité  , & n’ayant  pas  le  moindre  doute  fur  la 
Cncérité  des  Indiens  , lui  répondit  qu’il  le  vouloir 
bien , & fixa  le  lendemain  matin  pour  leur  réception 
dans  la  ville. 

Le  foir  du  même  jour,  une  femme  indienne  que 
le  Major  Gladwin  avoit  employée  à lui  faire  une 
paire  de  fouliers  de  peau  d’élan , la  lui  apporta.  Ces 
iouliers  plurent  tellement  au  Major,  que  voulant  en 
faire  préfent , il  lui  ordonna  de  prendre  le  refie  de 
la  peau , &.  de  lui  en  faire  une  fécondé  paire.  11 
ordonna  en  même  temps  » fon  Domeflique  de  lui 
payer  la  paire  quelle  avoit  apportée  , & la  congédia. 
La  femme  alla  à la  porte  qui  donnoit  fur  la  rue , & 
pas  plus  loin.  Elle  s’y  arrêta , comme  fi  elle  n’avoit 
pas  fini  l’affaire  pour  laquelle  elle  étoit  venue.  Un 
Domeflique  l’apperçut , & lui  demanda  pourquoi 
elle  ne  s'en  alloit  pas.  Elle  ne  lui  répondit  rien. 

Peu  après , le  Gouverneur  lui-même  l’apperçut , 
2c  demanda  à fon  Domeflique  ce  quelle  attendoit  ; 
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mais  ne  pouvant  en  tirer  une  réponfe  fatisfaifante , 
il  la  fit  rentrer  dans  la  mai  Ton , & voulut  fçavoir 
d’elle  pour  quelle  raifon  elle  s’étoit  arrêtée,  & ne 
fe  preffoit  pas  de  retourner  chez  elle  avant  que  les 
portes  fuflent  fermées , afin  de  pouvoir  travailler  à 
lui  livrer  dans  le  temps  cônvenable  ce  dont  il  l’avoit 
chargée.  Elle  lui  répondit , après  avoir  héfité  long- 
temps , que  comme  il  l’avoit  toujours  traitée  avec 
beaucoup  de  bonté , elle  n’avoit  pas  voulu  préndre  le 
relie  de  la  peau  , parce  qu’il  en  faifoit  beaucoup  de 
cas , & quelle  n’avoit  pas  pu  gagner  fur  elle  de  le 
lui  dire.  Il  lui  demanda  alors  pourquoi  elle  avoit  en 
ce  moment  plus  de  répugnance  à le  faire  que  lorf- 
qu’elle  avoit  pris  la  peau  rféceflaire  pour  la  première 
paire  de  fouliers.  En  héfitant  encore  plus , elle  ré- 
pondit qu’elle  ne  pourroit  jamais  s’y  déterminer. 

La  curiofité  du  Major  fut  encore  plus  excitée  ; il 
quellionna  de  nouveau  cette  femme,  & il  infiltafur 
l’aveu  d’un  fecret  qui  paroilfoit  lui  pefer.  Enfin , fur 
la  promelfe  qu’il  lui  fit  que  ce  qu’elle  lui  avoueroit 
ne  tourneroit  point  à fon  préjudice , & qu’au  con- 
traire elle  en  feroit  récompenfée  s’il  étoit  avanta- 
geux, elle  l’informa , que  dans  l'alfemblée  qui  devoit 
être  tenue  le  lendemain  entre  les  Indiens  & lui, 
Pontiac  & fes  Chefs  dévoient  le  mafiacrer  ; & après 
cela , egorger  la  garnifon  , ainfi  que  les  Habitans , &. 
piller  la  ville  : que  pour  cet  effet , tous  les  Chefs 
qui  dévoient  compofer  l’aifemblée  avoient  coupé 
leurs  fufils , de  maniéré  à les  pouvoir  cacher  fous 
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leurs  couvertures  ; qu’à  un  fignal  que  donneroit  leur 
Capitaine  en  délivrant  le  collier  , ils  fe  leveroient 
tous  , & feroient  feu  fur  lui  & fur  fa  fuite  ; & 
qu’aufE-tôt  ils  fe  précipiteroient  dans  la  ville , où  ils 
feroient  foutenus  par  un  grand  nombre  de  leurs 
guerriers  , armés  de  la  même  maniéré  , qui  dévoient 
y entrer  pendant  la  tenue  de  l’alTemblée , fous  pré- 
texte de  commerce.  Ayant  ainfi  appris  de  cette  femme 
toutes  les  circonltances  de  la  conjuration , ainfi  que 
les  moyens  dont  elle  en  avoit  acquis  la  connoiflance , 
il  la  congédia , en  lui  enjoignant  le  fecret , & en 
lui  promettant  de  remplir  les  engagemens  contrariés 
avec  elle. 

Une  pareille  découverte  jetta  le  Gouverneur  dans 
une  grande  perplexité  ; & il  confulta  aufii-tôt  l’Offi- 
cier qui  commandoit  immédiatement  fous  lui.  Mais 
ce  dernier  regardant  cette  hiftoire  comme  une  fiélion 
inventée  pour  quelque  vue  fecrete,  fut  d’avis  de  n’y 
faire  aucune  attention.  Heureufement  cet  avis  n’en- 
traîna pas  le  Gouverneur.  Il  eut  la  prudence  de 
regarder  cette  découverte  comme  réelle  , au  moins 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  convaincu  quelle  ne  l’étoit  pas  ; 
c’eft  pourquoi , fans  faire  part  à perfonne  de  fes 
foupçons,  il  ne  laifia  pas  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions néceflaires  que  le  temps  pouvoit  permettre. 
U fit  fa  ronde  autour  du  fort  pendant  toute  la  nuit; 
il  examina  par  lui-même  fi  chaque  Sentinelle  faifoit 
fon  devoir,  & fi  toutes  les  armes  défenfives  étoient 
en  bon  état. 
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Comme  il  parcouroit  lç  rempart  le  plus  voifin 
du  camp  des  Indiens , il  entendit  les  fons  bruyans 
de  leur  joie , excitée  probablement  par  la  perfuafioit 
où  ils  étoient  que  leur  complot  n’étoit  point  décou- 
vert , & par  l’idée  anticipée  de  leurs  fuccès.  Auffi- 
tôt  que  le  jour  parut , il  fit  mettre  toute  la  garnifon 
fous  les  armes  ; & alors  communiquant  fes  appré- 
hendons aux  principaux  Officiers , il  leur  donna  les 
avis  & les  ordres  qu’il  jugea  convenables.  En  même 
temps , il  fit  avertir  tous  les  Traiteurs , que  comme 
un  affez  grand  nombre  d’indiens  devoit  entrer  dang 
la  ville  ce  jour-là , & que  ce  nombre  pouvoir  les 
enhardir  à quelque  pillage , ils  euffent  à tenir  leurs 
armes  prêtes , pour  repouflër  toute  tentative  de  ce 
genre. 

Vers  les  dix  heures  du  matin  , Pontiac  & fes 
Chefs  arrivèrent , & furent  conduits  au  lieu  de 
I’affemblée  , où  le  Gouverneur  & les  Officiers  , cha- 
cun avec  leurs  piftolets  à la  ceinture , attendoienf 
leur  arrivée.  Les  Indiens , en  paffant , ne  pouvoient 
manquer  d’obferver  qu’il  y avoit  fous  les  armes  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  qu’ils  ne  s’y  atten- 
doient.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  entrés , & affis  fur  les 
peaux  préparées  à cet  effet  , que  Pontiac  demanda 
au  Gouverneur  pourquoi  fes  jeunes  gens  ( c’eft  ainli 
que  les  Indiens  appellent  leurs  guerriers)  étoient  ainfi 
dehors  , & marchoient  armés  dans  les  rues  : le 
Gouverneur  répondit  que  ce  n etoit  que  pour  leur 
faire  faire  l’exercice. 
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Alors  le  Chef  guerrier  des  Indiens  commença  (k 
harangue , qui  contenoit  les  protellations  les  plus 
fortes  d’amitié  & de  bonne  volonté  envers  les  An- 
glois  ; & lorsqu’il  fut  arrivé  à la  livraifon  de  la 
ceinture  de  Ouampums , qui,  par  la  maniéré  dont  elle 
devoit  être  faite , étoit  le  lignai  auquel  les  Guerriers 
Indiens  dévoient  fe  lever  8c  faire  feu , le  Gouverneur 
& fa  fuite  tirèrent  leurs  épées  à moitié  de  leurs 
fourreaux , &.  au  même  inllant  les  foldats  qui  étoient 
en  dehors  firent  un  cliquetis  avec  leurs  armes  au- 
devant  de  la  porte  qui  avoit  été  laiffée  ouverte.  Pon- 
tiac  , quoique  l’un  des  hommes  les  plus  intrépides  , 
pâlit  fur  le  champ  &.  trembla  ; enfin , au  lieu  de 
faire  le  ligne  convenu , il  délivra  la  ceinture  à la 
maniéré  accoutumée.  Les  Chefs , qui  étoient  attentifs 
au  lignai,  le  regardèrent  avec  étonnement , & atten- 
dirent tranquillement  à quoi  cela  aboutirait. 

Le  Gouverneur  fit. à fon  tour  une  harangue;  mais 
au  lieu  de  remercier  le  grand  Guerrier  des  protella- 
tions d amitié  contenues  dans  fon  difcours  , il  l’accufa 
d être  un  traître.  Il  lui  dit  que  les  Anglois  qui  fça- 
voient  tout  , étoient  inilruits  de  leur  complot  détef- 
table  ; &.  pour  preuve  de  la  connoilfance  qu’il  avoit 
de  leurs  plus  fecretes  penfées,  il  s’avança  vers  un  des 
Chefs  qui  étoit  près  de  lui  , & lui  levant  fa  cou- 
verture , il  découvrit  le  fufil  raccourci  qu’elle  ca- 
choit.  Les  Indiens  furent  entièrement  déconcertés, 
& leur  deflein  échoua. 

Le  Major  Gladwin  continua , en  leur  difant , que 
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Jorfqu’ils  lui  avoient  demandé  une  afiemblée , il  leur 
avoir  donné  fa  parole  qu’ils  feraient  en  fureté  ; qu’il 
la  tiendrait  inviolablement , quoigu’ils  le  méritaient 
auffi  peu  : que  cependant  ils  euffent  à fortir  promp- 
tement du  fort , pour  prévenir  que  fes  jeunes  gens  , 
informés  de  leurs  defleins  perfides , ne  tombaient  fur 
eux , &.  les  mîient  en  pièces.  Pontiac  voulut  con- 
tredire cette  accufation  , & excufer  fa  conduite.  Mais 
le  Gouverneur , fuf&famment  convaincu  de  la  fauieté 
de  fes  proteftations,  ne  voulut  point  l’écouter.  Les 
Indiens  fortirent  bien  promptement  du  fort  ; cepen- 
dant , au  lieu  d’être  fenfibles  à la  conduite  noble  & 
généreufe  du  Commandant  Anglois , ils  jetterent  le 
mafque,  & dès  le  lendemain  commencèrent  à atta- 
quer le  fort  régulièrement. 

Ce  Commandant  fut  blâmé  , & avec  quelque 
raifon  , de  fa  douceur  déplacée  ; car  il  eft  probable 
que  s’il  eût  gardé  comme  ôtage  quelques-uns  de  ces 
.Chefs  Indiens , il  aurait  anéanti  cette  confédération , 
&.  prévenu  une  guerre  fanglante.  Mais  il  répara 
bien  ce  manque  de  prévoyance , par  la  vigoureufe 
défenfe  qu’il  fit  pendant  plüs  d’une  année , malgré 
divers  événemens  propres  à décourager. 

Pendant  ce  fiége , il  y eut  plufieurs  rudes  efcar- 
mouches  entre  les  afliégés  & les  Indiens.  La  princi- 
pale &.  la  plus  fanglante  fut  celle  qui  fuit.  Le  Capi- 
taine Delzel , brave  Officier , obtint  du  Gouverneur 
le  commandement  d’environ  deux  cents  hommes , & 
la  permiffion  d’attaquer  le  camp  ennemi.  Tout  étant 
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prêt  il  fortit  de  la  ville  avant  le  point  du  jour  ; 
mais  Pontiac  en  étant  informé  par  fes  Coureurs  qui 
etoient  fans  ceffe  ^obferver  tous  les  mouvemens  de 
la  garnifon,  il  raifembla  fes  meilleures  troupes , & 
rencontra  le  détachement  à quelque  diftance  de  fon 
camp,  dans  un  lieu  appellé  depuis  le  Pont  fanglanr. 
Les  Indiens  étant  beaucoup  plus  nombreux  que  le 
parti  anglois  , le  replièrent  bien  promptement.  Se 
voyant  prefque  environné  , le  Capitaine  Delzel  re- 
doubla d’efforts  pour  gagner  un  pont  qu’il  avoir 
paffe  , & qui  pouvoit  feul  lui  permettre  fa  retraite  ; 
ce  fut  là  qu’il  perdit  la  vie,  ainfi  que  nombre  de 
fes  gens.  Heureufement  le  Major  Rogers , qui  com- 
mandoit  en  fécond  , trouva  moyen  de  tirer  d’affaire 
les  reftes  de  cette  petite  armée  fort  éclaircie , &.  les 

ramena  au  fort.  _ , 

La  garnifon  étant  ainfi  fort  diminuée  , il  étoit 

difficile  au  Major  Gladwvn  de  défendre  fon  pofte. 
Cependant  il  tint  bon  jufqu’au  moment  où  il  fut 
fecouru  ; après  quoi  les  Indiens  renonçant  à une 
attaque  de  vive  force , fe  bornèrent  à un  blocus. 

Ce  fecours  fut  apporté  par  le  fehooner  le  Gladwin , 
qui  arriva  quelque  temps  après  avec  des  renforts  & 
des.  approvifionnemens.  C’eft  celui  fur  lequel  je 
m’embarquai  à Afichillimakinac  pour  aller  au  détroit, 
&.  qui  fe  perdit  dans  la  fuite  , corps  & biens,  par 
l’obftination  de  fon  Capitaine  qui  ne  voulut  pas 
prendre  un  left  fuffifant.  Mais  avant  que  ce  bâtiment 
arrivât  à fa  deftination,  il  fut  vigoureufement  attaqué 
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par  un  détachement  de  l’armée  de  Pontiac,  8c  ne 
fut  fauvé  que  par  un  événement  affez  fmgulier.  Les 
Indiens  l’avoient  environné  de  leurs  canots , 8c  avoient 
déjà  fait  un  grand  carnage  de  l’équipage.  Le  Capitaine 
du  fchooner  avoit  été  tué,  8c  les  Sauvages  commen- 
çoient  à y grimper  de  tous  côtés,  lorfque  le  Lieu- 
tenant , M.  Jacobs , ne  voulant  pas  que  fa  charge 
tombât  au  pouvoir  de  l’ennemi , 8c  ne  voyant  aucun 
moyen  de  la  fauver  , ordonna  au  Canonnier  de  mettre 
le  feu  aux  poudres , pour  faire  fauter  le  vaiffeau  en 
l’air.  Cet  ordre  alloit  être  exécuté , lorfqu’un  Huron 
qui  entendoit  l’anglois , donna  avis  à fes  camarades 
de  l’ordre  donné  pat*  le  Capitaine.  Informés  du  dan- 
ger qu’ils  couroient,  ils  fe  précipitèrent  .hors  du 
bord,  8c  s’éloignèrent  autant  qu’ils  purent.  Le  Com- 
mandant , tirant  fur-le-champ  parti  de  leur  terreur, 
continua  fa  route , 8c  arriva  au  fort , fans  rencontrer 
aucun  obftacle. 

Ce  fecours  arrivé  fi  à propos  donna  un  nouveau 
courage  à la  garnifon  , 8c  Pontiac  déformais  con- 
vaincu de  l’inutilité  de  fes  efforts , propofa  un  accom- 
modement. Le  Gouverneur , de  fon  côté  , defirant 
s’affranchir  d’un  ennemi  fi  incommode,  qui  inter- 
ceptoit  tout  commerce  des  Traiteurs  avec  les-Nations 
voifines , écouta  fes  proportions , 8c  l’on  convint 
d’une  paix  fous  des  conditions  ayantageufes  aux  An- 
glois.  Les  Indiens  fe  féparerent  auflî-tôt  ; ils  retour- 
nèrent chez  eux  -,  8c  depuis  ce  temps , ils  n’ont  fait 
aucune  tentative  pour  troubler  le  repos  de  ces  régions. 
« H ij 
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Pontiac  lui-même  fembla  dans  la  fuite  avoir  mis 
de  côté  fon  animofité  contre  les  Anglois  -,  & même 
on  eût  dit  qu’il  étoit  devenu  un  de  leurs  zélés  amis. 
Pour  récompenfer  ces  fentimens  nouveaux,  8e  ly 
affermir,  le  Gouvernement  lui  fit  une  bonne  pen- 
fion  Mais  fon  efprit  remuant  & intrigant  ne  lui 
permit  pas  de  conferver  la  reconnoiffance  que  men- 
tent ce  bienfait , 8e  fa  conduite  excita  des  foupçons. 
Enfin  , comme  il  alloit  en  1767,  tenir  une  grande 
affemblée  chez  les  Hlinois,  un  Indien  fidele  , foit  à 
l’inftigation  de  quelqu’un  des  Gouverneurs  Anglois  , 
foit  par  un  effet  de  fon  attachement  à la  Nation 
Angloife  , l’efpionna  -,  & étant  convaincu  par  les 
difcours.de  ce  Chef  dans  l’affemblée  Illinoife , qu’il 
confervoit  toujours  fa  première  haine  contre  ceux 
dont  il  feignoit  être  l’ami  , il  lui  plongea  fon  couteau 
dans  le  cœur  , aufii-tôt  qu’il  eut  fini  de  haranguer , 
& le  laiffa  mort  fur  la  place.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
Chef  «célébré  , ainfi  que  celle  du  Grand-Sauteur, 
autre  ennemi  acharné  de  la  Nation  Angloife.  Mais 

ie  retourne  à mon  objet. 

Le  lac  Eriè  reçoit  fes  eaux  des  trois  grands  lacs 
par  le  détroit  qui  fe  débouché  à fon  angle  Nord- 
Oueft.  Il  ell  fitué  entre  le  41  8e  le  43  degre  de 
latitude  Nord  , 8e  entre  les  78  8e  83  degrés  de  lon- 
gitude. Il  a près  de  trois  cents  milles  de  l'Eft  a 
roueft  , Se  environ  quarante  dans  fa  plus  grande 
largeur.”  Au  Nordeft  un  cap  remarquable  8e  étroit , 
qui  fe  projette  fort  avant  dans  le  lac  vers  le  Sud- 
Eft. 
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On  rencontre  vers  Ton  extrémité  Oueft  pluficurs 
ifles,  qui  font  remarquables  en  ce  qu’elles  font  fi 
infeltées  de  ferpens  fonnetes  , qu’il  eft  fort  dangereux 
d’y  mettre  pied  à terre.  Il  n’eft  pas  pofîible  qu’aucun 
lieu  de  l’univers  produife  une  auffi  grande  quantité 
de  ferpens , & fur-tout  de  ferpens  d’eau.  Le  lac  eft 
couvert , près  des  bords  des  ifles  ci-deffus , de  beau- 
coup de  nénuphar  , dont  les  feuilles  repofent  fur 
l’eau  fi  ferrées,  quelles  en  couvrent  des  acres  en- 
tières. Sur  chacune  de  ces  feuilles , je  vis  avec  éton- 
nement & horreur,  lorfque  je  traverfai  cette  partie 
du  lac , des  paquets  de  ces  ferpens  entrelacés  qui 
s’échauffoient  au  foleil  , &.  ils  y étoient  par  mil- 
liards. 

Le  plus  remarquable  des  ferpens  qui  infeftent  ce 
lac  eft  le  ferpent  fiftleur,  qui  eft  de  la  petite  efpece 
des  ferpens  tachetés.  Il  a environ  dix-huit  pouces 
. de  longueur.  Lorfque  quelque  animal  en  approche , il 
s’applatit  dans  un  inftant , &.  l’on  voit  fes  taches  qui 
•font  de  différentes  couleurs  devenir  fenfiblement  plus 
colorées  par  un  effet  de  fa  rage.  Il  pouffe  en  même 
temps  de  fa  bouche  un  vent  lubtil,  qu’on  dit  être 
d’une  odeur  naufeabonde  ; &.  fi  ce  vent  eft  malheu- 

4 

reufement  attiré  par  la  refpiration  d’un  malheureux 
voyageur  qui  n’y  fait  pas  attention , il  éprouve  une 
maladie  de  langueur , qui  , en  peu  de  mois , le 
conduit  au  tombeau  , -fans  qu’aucun  remede  connu 
puiife  détruire  l’effet  de  ce  venin. 

Les  pierres  &.  les  cailloux  des  bords  de  ce  lac 
• H iij  , 
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font  , pour  la  plupart  , teints  plus  ou  moins  d’une 

couleur  de  cuivre  , mais  ils  font  de  nature  fulfureufe. 

( Ce  font , en  langage  minéralogique  , de  fimples 
pyrites.)  On  trouve  dans  le  fable  ou  dans  l’eau  des 
morceaux  de  ce  minéral  qui  font  de  la  grofleur 
d’une  noifette. 

La  navigation  de  ce  lac  paffe  pour  plus  dangereufe 
que  celle  d’aucun  des  autres  , à caufe  de  fes  rivages 
élevés  qui  s’avancent  dans  l’eau , & s’élèvent  perpen- 
diculairement pendant  plufieurs  milles  ; car  fi  une 
tempête  s’élève  fubitement , les  canots  ne  trouvant  * 
aucun  abri , s’y  perdent  le  plus  fouvent. 

Ce  lac  décharge  fes  eaux , par  fon  extrémité  Nord- 
Eft , dans  la  riviere  de  Niagara , qui  coule  Nord  & 
Sud,  & qui,  après  trente -fix  milles  de  cours,  fe  jette 
dans  le  lac  Ontario.  A l’entrée  de  cette  riviere,  fur 
fon  bord  oriental , eft.  le  fort  de  Niagara  ; &.  environ 
dix  - huit  milles  au  - delà  eft  le  fameux  faut  du 
même  nom  , l’une  des  plus  extraordinaires  produc- 
tions de  la  nature. 

Comme  ces  lieux  ont  été  parcourus  par  une  foule 
de  Voyageurs  qui  en  ont  donné  la  defeription , j’en 
ferai  grâce  à mes  Leéleurs , & j’obferverai  feulement 
que  les  eaux  qui  foumiflen:  la  riviere  de  Niagara , 
après  avoir  pris  leur  fource  à deux  mille  milles  vers 
le  Nord-Oueft  r & après  avoir  pa fie  à travers  les 
lacs  Supérieur,  Michigan,  Huron  & Eriè,  en  re- 
cevant toujours  de  nouveaux  accroifîemens  par  les 
rivières  qui  y affluent , tombent  enfin  par  un  préci- 
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pice  affreux  de  cent  quarante  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ; cette  hauteur  eft  même  au  moins  le 
double , fi  l’on  y comprend  le  rapide  qui  eft  au  bas 
de  la  chûte,  & qui  9’étend  encore  huit  à neuf  milles. 

Bientôt  après  la  riviere  fe  décharge  dans  le  lac  On-  , 
tario. 

Le  bruit  de  cette  chûte  eft  entendu  d’une  diftance 
prodigieufe.  Je  l’ai  pu  entendre  dans  un  temps  calme 
du  matin,  de  plus  de  vingt  milles  ; on  prétend 
même  que  quand  le  vent  eft  favorable  , &.  dans  cer- 
tains temps , on  peut  l’entendre  de  quinze  lieues. 

Le  fol,  à l’entour  de  la  chûte,  eft  extrêmement  „ v 
montagneux  & inégal  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
celui  qui  borde  la  riviere  de  Niagara  eft  très-bonne , 
principalement  pour  les  pâturages. 

Le  fort  Niagara  eft  prefque  à l’entrée  du  lac  On- 
tario , & à l’Oueft  du  faut  ou  détroit  de  Niagara. 

Il  fut  pris  en  1759  fur  les  François  par  les  troupes 
de  M.  William  Johnfon , & il  eft  à préfent  défendu 
par  une  garnifon  confidérable. 

Le  lac  Ontario  eft  le  moins  éloigné  &.  le  moindre 
des  cinq  grands  lacs  du  Canada  ; fa  fituation  eft  entre 
le 43  & le  45  degré  de  latitude,  & entre  les  76  & 

79  degrés  de  longitude  Oueft.  Sa  forme  eft  prefque 
ovale , fon  plus  grand  diamètre  étant  du  Sud-Outft 
au  Nord-Elt  ; & fa  circonférence  eft  d’environ  ftx  _ . 

cents  milles.  Vers  le  Sud-Eft , il  reçoit  les  eaux  de  la 
riviere  Ofwego , & au  Nord-Eft,  il  fe  déchargé  dans 
la  riviere  Cataraqui.  Non  loin  de  cette  iflue  éto.t  le 
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fort  de  Frontenac  , qui  fut  pris  en  1758  fur  les 
François  par  l’armée  de  troupes  Américaines  qui  étoit 
fous  les  ordres  du  Général  BradJIreet. 

A l’embouchure  de  la  riviere  Ofwego  elf  un  fort 
du  même  nom , où  il  n’y  a maintenant  qu’une  foible 
garnifon.  Ce  fort  fut  pris  en  1756  par  les  François, 
& une  grande  partie  de  la  garnifon  , formée  des 
Régimens  de  Shirley  & de  Pepperils  fut  maflacrée 
de  fang  froid  par  les  Sauvages.  Je  raconterai  ailleurs 
les  détails  affreux  de  cette  fanglante  tragédie  dont  je 
n’échappai  que  par  miracle. 

On  pêche  dans  le  lac  Ontario  beaucoup  d’efpeces 
de  poilfons , parmi  lefquels  eft  celui  qu’on  nomme 
la  perche  d’Ofwego , qui  eft  d’un  goût  délicieux  & 
du  poids  de  trois  à quatre  livres.  Il  y a aufli  un  poiflon  , 
du  genre  des  lamproyes,  appellé  tête  de  Chat,  qui  eft  en 
général  fort  gros  ; car  il  y en  a qui  pefent  huit  à 
dix  livres.  On  les  regarde  comme  un  morceau  déli- 
cieux , quand  ils  font  bien  apprêtés. 

Au  Nord-Oueft  de  ce  lac , & au  Sud-Eft  du  lac 
Huron , eft  la  Nation  Indienne  des  Mijftfâges  , dont 
la  ville  eft  appeliée  Toronto , du  nom  du  lac  fur 
lequel  elle  eft  fi  tuée  ; mais  cette  Nation  eft  peu  nom- 
breufe.  Le  pays  qui  environne  le  lac  Ontario,  &en 
particulier  celui  du  Nord  & de  l’Eft , eft  formé  de 
bonnes  terres , & préfente  pour  l’avenir  l’efpérance 
d’établiffemens  floriffans. 

Le  lac  Oneida  eft  fltué  près  de  la  fource  de 
V Ofwego.  U reçoit  les  eaux  de  la  crique  des  Bois, 
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qui  prend  la  fienne  à peu  de  diftance  de  la  riviere 
des  Mohâks.  Ces  deux  rivières  font  fi  voifines , qu’on 
a établi  une  communication  entr’elles  par  des  éclufes 
au  fort  Stanwîx , à douze  milles  de  l’embouchure  de 
la  première.  Ce  lac  n’a  que  trente  milles  environ  de 
longueur,  de  l’Eft  à l’Ouell  ; & à peu  près  quinze 
milles  de  largeur.  Le  pays  d’alentour  appartient  à la 
Nation  des  Oneidas. 

Le  lac  Champlain , qui  ell  celui  qui  approche  le 
plus  en  grandeur  du  lac  Ontario , ell  à l’Elt  de  ce 
dernier , ou  bien  près  ; il  a environ  quatre-vingts 
milles  de  longueur , Nord  & Sud  , & quatorze  dans 
fa  largeur.  Il  ell  très-abondant,  en  poiflons , & les 
terres  qui  avoifinent  fes  bords , ou  les  rivières  qui 
s’y  jettent , font  très-bonnes. 

Le  lac  George , que  les  François  appelloient  le  lac 
du  Saint-Sacrement , ell  au  Sud-Oueft  de  ce  dernier, 
& a environ  trente-cinq  milles  de  longueur  du  Nord- 
Elt  au  Sud-Ouelt , fur  peu  de  largeur.  Le  pays  d’a- 
lentour ell  montagneux',  mais  le  terrein  des  vallées 
ell  paflablement  bon. 

Lorfque  ces  deux  lacs  furent  découverts  , on  ne 
leur  donna  d’abord  d’autre  nom  que  celui  des  lacs 
des  Iroquois , &.  je  crois  que  c’elt  le  nom  qu’ils 
portent  dans  les  premières  Cartes  qu’on  a données 
de  ce  pays.  Mais  les  Indiens  qui  fe  nommoient  alors 
les  Iroquois  , font  maintenant  connus  fous  le  nom 
des  cinq  Nations  Mohâkcs  & des  Mohâks  du  Canada. 
Dans  la  dcmiere  guerre , les  premiers , qui  forment 
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cinq  Nations  nommées  les  Onnontagues , les  Oneidas  , 
les  Senecas , les  Tufcaroris  & les  Iroundoks , tenoient 
pour  les  Anglois  -,  les  autres , appelles  les  Cohnaaghans 
& les  Indiens  de  Saint-François  , etoient  du  parti 
des  François. 

La  Compagnie  de  Plymouth  , autorifée  par  la 
chartre  du  Roi  Jacques  Premier,  accorda  en  1629 
une  vafte  étendue  de  terre  entre  les  deux  lacs  ci- 
defîus  & le  lac  Ontario , à Sir  Ferdinand  George  &. 
au  Capitaine  Jean  Mafon , Chef  de  la  famille  depuis 
diftinguée  des  autres  fous  le  nom  des  Mafons  de 
Conneélicut.  Le  pays  fpécifié  dans  cette  conçellion 
commence , dit-on  „ à dix  milles  de  la  fource  des 
rivières  qui  coulent  du  Sud  & de  l'Eft  dans  le  lac 
Champlain  & le  lac  George  ; &.  continuant  de  là  en 
ligne  droite  vers  l’Oueft , s’étend  jufqu’au  milieu  du 
lac  Ontario  : de  là , borné  par  le  Cataraqui  ou  la 
riviere  des  Iroqucis , il  s’étend  au-delà  de  Montréal 
jufqu’au  fort  Sorrel,  qui  eft  à la  jonétion  de  cette 
riviere  avec  celle  de  Richelieu  ; & depuis  ce  point , 
il  eft  borné  par  cette  derniere  riviere  jufqu’aux 
deux  lacs. 

Cet  immenfe  efpace  avoir  été  accordé  à ces  parti- 
culiers , fous  le  nom  de  Province  de  Laconie  , &. 
fous  certaines  conditions.  Mais  aucune  de  ces  condi- 
tions ne  portoit  la  peine  de  forfaiture  (1),  en  cas  de 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  C’ctoi»  la  peine  de  confifcation  du 
tîef  ou  de  la  concclTion  accordée. 
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manque  d’exécution  des  charges  de  la  conceffion. 
On  ne  pouvoit  exiger  qu’une  amende. 

- Les  guerres  continuelles  auxquelles  ce  pays  fitué 
entre  les  François , les  Anglois  & les  Indiens  étoit 
fujet , ont  rendu  cette  conceffion  fans  effet.  Cepen- 
dant plufieurs  villes  ont  été  bâties  depuis  la  derniere 
guerre , fur  les  bords  du  lac  Champlain  -,  & le  (gou- 
verneur de  New-York  a concédé  une  partie  de  ce 
territoire,  qui  efl  aujourd’hui  annexé  à cette  Pro- 
vince. 

Il  y a une  foule  de  lacs  au  Nord  du  Canada , 
entre  le  pays  de  Labrador  , le  lac  Supérieur  & la 
baye  de  Hudfon  -,  mais  ils  font  petits  en  comparaifon 
des  précédens.  Comme  ils  font  fitués  hors  des  limites- 
du  pays  que  j’ai  parcouru  , je  ne  puis  en  donner 
qu’une  defcription  fommaire. 

Ceux  de  ces  lacs  qui  font  le  plus  à l’Oueft , font 
les  lacs  Nipijfmg  & Tamifcaming.  Le  premier  efl  à 
la  fource  de  la  riviere  Françoife , qui  qpulc  dans  le 
lac  Huron  ; l’autre  fe  décharge  par  la  riviere  des 
Ott  jouas  dans  le  Carargqui , près  de  Montréal  : cha- 
cun de  ces  lacs  a environ  cent  milles  de  circuit. 

Le  plus  voifin  enfuite  eft  le  lac  Miftajfm  , à la 
fource  de  la  riviere  Robert , qui  fe  jette  dans  la  baye 
de  James.  Ce  lac  eft  fi  irrégulier,  par  les  longues 
faillies  de  terre  qui  s’avancent  au-dedans  , qu’il  feroit 
fort  difficile  de  décrire  fa  figure , ou  de  déterminer 
fon  étendue.  Il  y a cependant  apparence  qu’il  n’a 
guere  moins  de  deux  cents  milles  de  circonférence. 
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Le  lac  Saint-Jean  , qui  a environ  quatre-vingts 
milles  de  circuit , & qui  eft  d’une  forme  circulaire, 
eft  fur  lariviere  de  Sagucnay  , précifément  au  Nord 
de  Québec , & fe  décharge  par  cette  riviere  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent , au  Nord-Eft  de  cette  ville. 

Le  lac  Manicouagone  eft  près  de  la  fource  de  la 
riviere  Noire  , qui  fe  jette  aufïï  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent  , à l’Eft  de  la  riviere  ci-defius  , près  de  la 
côte  de  Labrador.  U a environ  foixante  milles  de 
tour.  Enfin  , les  lacs  Pertibi , Ouincktagan , Etche - 
lagon , Papenouagan  , avec  plufieurs  autres  petits 
lacs , font  dans  le  voifmage  de  la  riviere  des  Outardes, 
au  Nord  du  fleuve  Saint-Laurent.  Je  ne  parle  pas  de 
plufieurs  autres  encore,  qui  fe  trouvent  entre  le  lac 
Huron  & le  lac  Ontario. 

Tous  ces  lacs,  au  nombre  de  plus  de  vingt , étant 
dans  les  limites  du  Canada  , l’on  peut  en  conclure 
què  cette  partie  de  l’Amérique  Septentrionale  contient 
plus  d’eau  d’aucune  autre  de  notre  globe.  Bien  des 
phénomènes  phyflques  tiennent  fans  doute  à cette  * 
conftitution  particulière.  , 

Au  mois  d'Oélobre  1768 , j’arrivai  à Bofton,  après 
une  abfenca  de  deux  ans  &.  cinq  mois , pendant  lef* 
quels  j’avois  parcouru  près  de  fept  mille  milles.  Je 
m’y  occupai  à mettre  en  ordre  ma  Relation  & mes 
Cartes  ; après  quoi  je  m’embarquai  pour  l’Angle- 
terre , dans  la  vue  de  communiquer  au  Gouverne- 
ment mes  découvertes , & de  les  rendre  utiles  à mes 
( Compatriotes.  Les  malheureufes  divifions  élevées 
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erttre  l’Angleterre  & Tes  Colonies,  ont  jufqu’à  pré- 
lent mis  un  obftacle  à mes  vues  -,  mais  je  ne*  doute 
point  que  quand  la  paix  fera  rétablie  , les  régions 
que  j’ai  décrites  ne  foient  pour  n#rr  pays  une  fource 
de  richefTes  encore  plus  féconde  qu’aucun  autre  de 
fes  établilfemens  dans  les  Indes  orientales  ou  occi- 
dentales ; & je  ne  me  ferai  pas  feulement  gloire , 
mais  je  me  réjouirai , quels  que  foient  les  avantages 
perfonnels  que  j’en  retirerai , li  j’ai  le  bonheur  d’a- 
voir ouvert  des  vues  utiles  pour  mon  pays,  & de 
contribuer  par-là  à fa  profpérité  à venir. 

Je  ne  puis  terminer  la  Relation  de  mon  immenfe 
voyage , fans  exprimer  ma  reconnoilfance  envers 
l’Être  bienfaifant , qui  m’a  protégé  au  milieu  de 
périls  inévitables  dans  un  lî  long  fejour  parmi  des 
Peuples  féroces  & non  civilifés.  Mats  en  même 
temps , qu’on  ne  m’accufe  pas  de  vanité  ou  de  pré- 
fomption,  li  je  déclare  que  les  motifs  que  j’ai  allé- 
gués dans  mon  Introduction  n’ont  pas  été  les  feuls  qui 
m’ont  infpiré  mon  projet.  Mes  vues  ne  fe  bornoient 
pas  aux  avantages  temporels  qui  pouvoient  en  réfulter, 
foit  pour  moi , foit  pour  ma  patrie.  Des  motifs  plus 
nobles  & plus  épurés  m’ont  engagé  dans  cette  pé- 
nible entreprife. 

En  confidérant  letat  peu  avancé  de  tant  de  mes 
femblables  dans  la  Morale  & dans  la  Religion , 
j’avois  fenti  naître  dans  moi  un  defir  irréMible  d’exa- 
miner les  régions  prefque  inconnues  qu’ils  habitent  ,• 
& de  m’inftruire  dans  leur  langue , leurs  mœurs  &. 
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leurs  principes  ; en  effet , cette  connoilTance  devoir 
être  le' premier 
des  mœurs  plus 
mains. 

J’avoue  cependant  que  réfléchilfant  au  peu  d’a- 
vantage  que  plufieurs  Nations  Indiennes  ont  retiré  de 
leur  commerce  avec  ceux  qui  fe  difent  Chrétiens  , 
jl  y avoit  de  quoi  me  décourager.  Cependant  je 
m’affermis  dans  mon  projet , en  confidérant  que  fi 
la  totalité  de  ces  Nations  ne  devoit  retirer  aucun 
profit  de  l’introduélion  des  mœurs  & de  la  Religion 
des  Européens  , il  y auroit  au  moins  un  certain 
nombre  d’individus  à qui  elle  ferait  avantageufe. 
Enfin,  ne  pouvant  me  flatter  d’être  capable  d’accom- 
plir moi-même  un  fi  grand  deffein  , j’ai  voulu  y 
contribuer  au  moins  autant  qu’il  étoit  en  mon  pou- 
voir. Si , dans  toutes  les  entreprifes  publiques , cha- 
cun vouloit  faire  feulement  ce  qui  dépendrait  de 
lui  , quels  prodigieux  ouvrages  ne  s'accompliraient 
pas  !.. 

11  eft  bien  vrai  que  les  Indiens  ne  font  pas  fans 
quelques  fentimens  de  Religion  , & même  qu’ils 
révèrent  le  Grand-Etre  avec  un  degré  de  pureté 
inconnue  à d’autres  Nations  qui  avoient  plus  de 
fecours  pour  s’élever  à ce  culte  ; mais  cependant  il 
, s’en  faut  bien  que  leurs  principes  religieux  foient  auflx 
. épurés  qu’un  Auteur  célébré  nous  les  a repréfentés , 
& auflx  dégagés  d’opinions  qui  les  dégradent.  Si  la 
doélrine  d’un  Chriftianifme  pur  étoit  iutroduite 


pas  à faire  pour  introduire  chez  eux 
jjclicées , &.  des  fentimens  plus  hu- 
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parmi  eux  , fans  doute  elle  aboliroit  les  coutumes 
lu'perftitieufes  & idolâtres  dont  leurs  principes  reli- 
gieux font  entachés.  Ses  préceptes  doux  & bienfai- 
fans  adouciroient  leur  caraélere  implacable , & po- 
liraient leurs  maniérés  fauvages  (x)  ; ce  qui  ferait 
fort  à defirer.  PuilTe  la  publication  de  cet  Ouvrage 
être  un  acheminement  aux  moyens  de  leur  procurer 
ces  falutaires  inftruélions , & d’opérer  la  converfion, 
finon  de  tous , au  moins  d’un  petit  nombre  d’en- 
tr’eux. 


( i ) JVore  du  Traducteur.  L’Auteur  obferve  ailleurs  que  les 
Millionnaires  Romains , répandus  chez  pluûeurs  de  ces  Nations 
Indiennes , avoicnt  beaucoup  adouci  leurs  mœurs. 


Fin  de  la  première  Faitie, 


VOYAGE 

DE  M.  C A R V E R , 

DANS  L'INTÉRIEUR 

DE  L’  AMÉRIQUE 
SEPTENTRIONALE. 

SECONDE  PARTIE. 

D E l’Origine  , des  Ufages  , des  Mœurs  , de  la 
Religion  &•  du  Langage  des  Indiens. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  l’Origine  des  Indiens  (i), 

f 

L k maniéré  dont  l'Amérique  a reçu  Tes  premiers 
Habitans , a été , depuis  fa  découverte , le  fujet  de 


{ i ) Note  du  'Pradudtur,  On  croit  devoir  ici  prévenir  le  Lecteur 
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nombraifes  recherches.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
raffembler  les  opinions  différentes  &.  les  conjectures 
de  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  fujet  ; car  je  fortirois 
des  limites  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet  Ou- 
vrage, ou  je  ferais  forcé  d’être  beaucoup  moins 
étendu  fur  des  objets  plus  intéreffans. 

Quand  je  çonfidere  l’obfcurité  dont  cette  queftion 
eft  enveloppée,  fuite  néceffaire  du  manque  del’écri-' 
ture  de  tout  temps  inconnue  aux  Américains , &.  de 
l’incertitude  d’une  tradition  purement  orale  parmi  eux 
pendant  tant  de  ficelés , j’ai  lieu  de  craindre  de  nç 
pouvoir,  même  après  les  recherches  les  plus  foi- 
gneufes,  atteindre  à quelque  degré  de  certitude  (i). 
Cette  crainte  eft  d’autant  mieux  fondée  , que  les 


qu’en  a traduit  fort  librement  ce  chapitre  de  l’Ouvrage  de  M.  Car- 
ver  j qu’on  en  a rapproché  des  endroits  , abrégé  d’autres,  flcqu'enün 
on  y a ajouté  vers  la  lin  un  morceau  aflez  étendu  fur  la  maniéré 
dont  les  premières  peuplades  de  l’Amérique  ont  pu  venir  du  Nord- 
Eft  de  l’Afie.  M.  Carver  n’avoit  pas  été  à portée  de  connoîrre 
beaucoup  de  faits  nouveaux  & anciens  relatifs  i cet  objet  ; Sc 
d’ailleurs  cette  partie  de  fon  Ouvrage  nous  a paru  manquer  d’ordre 
& de  précifion. 

( i ) Note  du  Traducteur.  Cette  queftion  eft  en  effet  C obfcure , 
qu’un  Auteur  alTei  récent  n’a  pas  employé  moins  de  cinq  à fix 
volumes  in  ta.  à la  difeurer  ; tandis  qu’un  homme  célébré  a dit 
qu’il  ne  voyoit  pas  plus  de  difficulté  i ce  qu’il  y eût  des  homme» 
en  Amérique  que  des  mouches.  On  voit  ailement  qu’ils  partoiem 
de  diflerens  principes  ; & en  efftt , la  queftion  n’en  eft  pas  une , 
d l’on  admet  plufieurs  Touches  d’hommes  ; mais  en  prenant  pour 
principe  qu’ils  tirent  tous  leur  origine  d’un  feul  , placé  primitive- 
ment dans  la  Scythie  ou  J’ Arménie , c’eft  toute  autre  chofe. 
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langues  des  différentes  Nations  Indiennes  font  affez 
variées  pour  indiquer  que  cette  population  n’eft  pas 
l’ouvrage  d’une  feule  Nation , ou  d’une  feule  famille  ; 
mais  de  plufieurs  qui  ont  pu  aborder  dans  cette  région 
à différentes  époques. 

Audi  rien  de  fi  oppofé  que  les  conjeélures  de  la 
plupart  des  Ecrivains  fur  la  population  de  l’Amé- 
- rique.  On  peut  les  réduire,  pour  plus  grande  clarté  , 
à quelques  claffes. 

La  première  efl  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
Anciens  ont  connu  l’Amérique  , & même  qu’ils  ont 
fçu  quelle  étoit  habitée.  Platon , dans  fon  Timée , 
affuroit  qu’au-delà  de  cette  grande  ifîe  qu’il  appelle 
l’Atlantide,  fituée  dans  l’Océan  occidental , il  y avoit 
encore  un  grand  nombre  d’autres  ifles  , derrière  lef- 
quelles  étoit  un  grand  continent.  Oviedo  , célébré 
Auteur  Efpagnol  , fe  fondant  fans  doute  fur  ce 
paffage  & d’autres  autorités , ne  fait  nulle  difficulté 
de  prendre  les  fameufes  Ptefpérides  des  Anciens  pour 
les  Antilles  ; & comme  ces  Hefpérides  avoient  été  le 
patrimoine  du  Roi  Hefperus , qui  étoit  fils  d’un  Roi 
d’Efpagne , il  en  conclut  le  droit  inconteflable  des 
Rois  d’Efpagne  à la  propriété  de  ces  ifles  (i). 


( 1 ) Vote  dit  Traducteur.  H fembleroic  que  l’Auteur  aurait  pu 
appuyer  davantage  fur  -la  connoiffance  prétendue  de  l’Amérique  pac 
les  Anciens;  on  croit  devoir  y fuppléer. 

Le  grand  argument  qu’on  emploie  pour  prouver  que  les  Andent 
connurent  l’Amérique  , eft  cette  fameufe  liiftoite  de  l’Atlantide, 
racontée  par  Platon  dan*  fon  Time;.  On  dit  donc  , d’après  Platon, 
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On  peut  ranger  dans  la  même  clafle  divers  Au- 
teurs modernes  qui  prétendent  que  l’Amérique  a été 


que  les  Prêtres  Egyptiens  racontèrent  à Solon  , qu’autrefois  , au- 
delà  des  Colohncs'  d'Hercu’e , il  y avoir  une  ifle , plus  grande  que 
la  Lybic  (c’eft-à-dire  l'Afrique  ) êe  l’Afie  enfemble;  qu’il  arriva  des 
treroblemens  de  terre  qui  l’abymerent  dans  un  jour  5c  une  nuit  , 6c 
que  la  mer  où  elle  étoit  en  eft  reliée  innavigablc , par  l’effet  du 
limon  qui  s’y  eft  formé. 

Il  eft'  à remarquer  qu’ailleurs  Platon  donne  à cette  ifle  la  forme 
d'un  quarré-long  de  trois  mille  ftades  en  longueur  fur  deux  mille 
en  largeur  ; ce  qui  fait  à peu-pres  deux  cent  vingt-cinq  lieues  fur 
cent  cinquante. 

Cette  Atlantide  eft , dit-on  , l’Amérique , ou  quelque  promon- 
toire de  cette  partie  du  monde  qui  s’avançoit  conlidérablement  vers 
le  détroit  de  Gibraltar , 6c  qui  a été  fubmergée  par  une  révolution 
fcmblable  à tant  d’aucrcs  dont  le  globe  porte  des  marques  multi- 
pliées. 

Mais , en  vérité , peut-on  de  bonne  foi  ajouter  créance  à cette 
hiftoire  ! 6c  quand  même  elle  ferait  vraie , qu’eft-ce  que  ce  pays 
peut  avoir  de  commun  avec  les  régions  de  l’Amérique  , où  tout 
portoic , lors  de  leur  découverte  , l’empreinte  d’une  praduûion  en- 
core brute  6c  lorcant  des  mains  dç  la  Nature? 

J’ai  dit,  comment  peut  on  ajouter  foi  à cette  hiftoire!  En  effet, 
il  fuftïc  d en  lire  le  refte  pour  fe  convaincre  qu’elle  n’eft  qu’une 
fiftion  : car  Platon  ajoute  , d’après  le  prétendu  récit  de  fes  Prêtres 
d'Egypte  , que  cette  illc  étoit  habitée  par  une  Nation  fort  puiffante , 
5c  très-civilifëe , qui  avoit  étendu  fa  domination  fur  toute  la  Lybie 
( c’eft-à-dire  l’Afrique  qûi  portoit  anciennement  ce  nom  ) jufqu’i 
l’Egypte , 6c  fur  toute  l’Europe  jufqu’à  la  Tliyrrénie  ( c’eft-à-dire 
l’Italie  ) ; enfin , qui  aurait  fubjugué  l’Egypte  Je  la  Grece , fi  la 
République  Athénienne  ne  l’avoit  rcpoullèe.  Mais  qu’étoic  Athènes 
à cette  époque  éloignée  de  plus  de  vingt  fiecles  avant  Platon; 
elle  dont  l’origine  ne  remonte  qu’à  Cécrops  , qui  vivoit  environ 
dix-fept  fiecles  avant  l’Ere  Chrétienne  ! Toute  cette  hiftoire  de 
l’Atlantide  eft  donc  une  fable  incohérente , 6c  contraire  à tous  les 
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peuplée  par  des  Phéniciens , des  Carthaginois , ou 
des  Ifraélites  ; tels  font  Emmanuel  de  Moraez , Por- 
tugais , & fur-tout  en  ce  qui  concerne  les  Ifraélites, 
M.  Adair , qui , après  avoir  pafle  quarante  ans  parmi 
les  Nations  Indiennes  voifines  de  la  Louifiane  & du 
Mexique  , prétend  trouver  entre  leurs  ufages  & ceux 
des  Ifraélites  tant  d’analogies , qu’il  ne  doute  nulle- 
ment que  ces  Nations  n’en  foient  les  rejetions. 

On  dit  en  effet  en  faveur  des  Phéniciens,  que  tout 


événemens  connus.  On  y voie  feulement  percer  la  vanité  grecque , 
qui  s’eft  fabriqué  des  triomphes,  en  les  rapportant  mal-adroitement 
à un  temps  où  la  Nation  même  n’exiftoit  pas.  D'ailleurs , quelle 
fable  que  cette  mer  de  vafe , qui  attelloit  encore  du  temps  de 
Platon  l’exiftence  ancienne  de  cette  ifle  abyméc  ? 

Il  me  femble,  au  furplus,  que  fi  jamais  l’Atlantide  a exilté , on 
ne  peut  la  placer  qu’en  face  fie  à une  difiance  plus  ou  moins  grande 
du  détroit  de  Gibraltar  : car , puifque  cette  iile , au  rapport  des 
Piètres  Egyptiens,  étoit  fituée  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule,  Sc 
que  fes  Habitans  avoient  fubjugué  la  Lybie  jufqu’i  l’Egypte,  fie 
l’Europe  jufqu’à  l’Italie  , on  en  doit  conclure  que  la  Lybie  étoit 
entr’elle  Se  l’Egypte  , comme  aufli  que  l’Europe  étoit  entr’eile  fie 
la  Tyrrhénie  ou  l’Italie.  L’Atlantide  étoit  donc  à l’Oueft  à peu  près 
de  la  Méditerranée,  comme  on  le  penfe  communément.  Cetre  pofi- 
tion  eft  la  feule  qui  fatisfaflè  à ces  données  prifes  pour  vraies. 

Le  favant  M.  de  Gébelin  vient  de  nous  communiquer  un  mo- 
nument fort  fingulier,  dont  le  deflîn  lui  a été  envoyé  d’Amérique 
par  M.  Sewall , Profefleur  des  Langues  Orientales  , à Cambridge 
( en  Amérique  ).  Il  a tenté  de  l’expliquer , fie  il  y a trouvé  un 
monument  d'une  navigation  phénicienne.  Rien  de  plus  ingénieux 
fans  doute  que  cette  explication.  Mais  en  tendant  toute  juftice  aux 
profondes  recherches  de  M.  de  Gébelin  , je  crois  qu’il  faudroic 
quelque  chofe  de  plus  pour  mettre  hors  de  doute  l’arrivée  des 
Phéniciens  eu  Amérique. 
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le  monde  fçait  qu’ils  étoient  d’intrépides  Navigateurs  ; 
que  , non-contens  d’avoir  couvert  les  bords  de  la 
Méditerranée  de  leurs  Colonies , ils  en  fortirent  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  tandis  que  d’autres  de  leurs 
Compatriotes  fortoient  de  la  mer  Rouge  par  le  dé" 
troit  de  Babel-Mandel  ; que , tant  d’un  côté  que  de 
l’autre,  ils  côtoyèrent  l’Afrique,  & même  en  firent 
le  tour  plus  d'une  fois.  Il  étoit  difficile,  dit-on , que 
par  des  événemens  de  mer  , ils  ne  fuffent  pas  jettés 
quelquefois  fur  la  côte  d’Amérique  la  plus  voifine 
de  l’Afrique  qui  eft  celle  du  Brefil  ; il  n’y  a en  effet 
de  l'une  à l’autre  pas  plus  de  huit  cents  lieues  ; ce 
qui , pour  un  vaiffeau  battu  par  la  tempête , peut  bien 
ne  pas  exiger  plus  de  dix  à douze  jours.  Les  Ifraélites 
partageoient , fous  les  Rois  Salomon  & Hiram , ces 
navigations  de  long  cours.  Des  vaiffeaux  peuvent  avoir 
péri,  & leurs  équipages  avoir  été  forcés  de  relier 
dans  ces  régions.  Ils  peuvent  y avoir  laiffé  quelques 
hommes  en  petit  nombre  , comme  fit  Chriltophe 
Colomb , lorfqu’il  revint  de  l’ifle  Hifpaniola  ( au- 
jourd'hui Saint-Domingue).  Un  petit  nombre  d’hom- 
mes , abandonnés  dans  un  climat  défert , ne  manque 
pas  de  tomber  dans  la  barbarie  & dans  l’état  de 
Sauvages.  Or  , ces  hommes  y furent  abandonnés  -,  car 
les  révolutions  qu’éprouverent  Tyr  & Sidon  purent 
fort  bien  empêcher  la  fuite  de  ces  navigations  , & 
même  en  anéantir  la  mémoire. 

On  fçait  auffi  que  les  Carthaginois , Colonie  de 
Phéniciens,  avoient  hérité  d’eux  le  même  goût  & ' 
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le  même  courage  pour  des  voyages  de  long  cours. 
Nous  avons  encore  le  Périple  de  Hannon  ; il  a pu 
arriver  la  même  chofe  à des  Navigateurs  de  cette 
Nation.  L’on  raconte  même  quelque  chofe  de  pofitif 
à leur  égard;  fçavoir,  que  des  Navigateurs  Cartha- 
ginois avoient  découvert  au-delà  des  Colonnes  d’Her- 
cule  une  grande  ifle , dont  ils  avoient  fait  une  pein- 
ture fi  délicieufe  , que  le  Sénat  de  Carthage  craignit 
une  grande  émigration  ; qu’il  impofa  filence  aux 
Navigateurs,  & prit  des  mefures  juftes  pour  empê- 
cher qu’on  nly  retournât.  Si  les  Carthaginois,  y avoient 
laide  quelques  hommes  & quelques  femmes , il  n’en 
falloit  pas  davantage  pour  donner  naiflance  à une 
peuplade  qui  sert;  étendue  dans  la  fuite  , Se  a pu 
produire  une  population  confidérabîe. 

Tels  font  les  raifonnemens  qu’on  allégué  pour 
prouver  ce  fentiment.  Mais  que  de  raifoas  à oppofer  ! 

En  premier  lieu , eft-il  bien  certain  que  les  Phé- 
niciens ou  les  Carthaginois  Ment  fi  fréquemment 
ces  voyages  de  long  cours  & ces  tours  de  l’Afrique  J 
L’Hiftoire  parle  de  deux  ou  trois  Aventuriers  qui 
entreprirent  ce  voyage , & les  circonftances  qu’on 
rapporte  annoncent  fuffifamment  que  ce  n etoit  rien 
moins  qu’un  voyage  familier  aux  Phéniciens.  Quant 
aux  vaifleaux  d’Hiram  , on  fçait  fi  peu  quelle  étoit 
cette  Ophir  où  ils  alloient  prendre  leurs  cargaifons 
précieufes,  que  les  Auteurs  font  fort  embarraifés  fur 
fa  pofition  ; les  uns  la  placent  dans  la  Taprobane 
ancienne  ou  l’iile  de  Ceylan , d’autres  dans  l’iile  de 
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Sumatra , d’autres  fur  la  côte  de  Sofala.  Nous  croyons 
même  que  quiconque  cohnoît  les  mers  du  Cap  de 
Bonne-Ffpérance  aura  peine  à croire  que  les  frêles 
vaiffeaux  des  Phéniciens  &.  des  Carthaginois  aient 
jamais  pu  le  doubler,  à moins  d’être  aidés  par  des 
circonilances  extrêmement  favorables,  & fort  rares. 

D’un  autre  côté  , le  fameux  Hannon  ne  paroît  pas 
avoir  été  au-delà  du  cap  , où  la  côte  d’Afrique 
tourne  à l’Eft  ; & l’on  regarda  apparemment  ce 
voyage  comme  quelque  chofe  de  fort  extraordi- 
naire, puifque  la  mémoire  & la  Relation  nous  en 
ont  été  tranfmifes. 

Sans  recourir  à 1 Amérique  pour  y trouver  cette 
ifle  découverte  par  quelques  Navigateurs  Carthagi- 
nois , n’eft-il  pas  plus  naturel  d’y  reconnoitre  les 
Açores,  ou  plutôt  entre  les  Canaries  , ces  ifles  qui, 
par  leur  douce  température  & leurs  productions  rares 
&.  délicieufes , avoient  mérité  le  nom  de  Fortunées  ; 
qui  enfin , fuivant  la  fiélion  des  Poetes , étoient  le 
féjour  des  Hefpérides  , & en  portoient  auffi  le  nom  : 
car  il  eft  abfurde  de  les  placer  avec  Oviedo  aux 
Antilles  , tandis  que  l’on  a fous  la  main  de  quoi 
fati  s faire  à toutes  les  indications  données  par  les 
Anciens.  Mais  c’en  eft  allez  fur  cet  objet. 

Quant  au  fentiment  de  M.  Adair  qui  entreprend 
de  prouver  que  les  Américains  font  des  defcendans 
des  Ifraélites  , les  analogies  qu’il  prétend  trouver 
entre  les  nueurs  &.  les  ufages  de  ces  deux  Peuples 
quoique  multipliées,  manquent  par  l’effentiel  : car  fi 


Digitizsd  by  Google 


1 


dans  l’Amérique  Septentrionale.,  xyj 

quelque  ufage  a dû  fe  conferver  parmi  un  Peuple 
iffu  des  Ifraélites,  c’eft  fans  doute  la  circoncifion. 
Or,  ni  les  Bréfiliens  , ni  les  Sauvages  dont  parle 
M.  Adair , ne  pratiquent  cette  cérémonie.  Il  feroit 
au  relie  trop  long  de  faire  voir  que  les  autres  ana- 
logies alléguées  par  M.  Adair  font  tirées  de  trop 
loin  ou  ne  prouvent  rien.  Le  P.  Lafiteau  avoit  déjà 
eu  une  idée  affez  femblable,  & avoit  fait  un  Ou- 
vrage intitulé  : Vie  & Mœurs  des  Sauvages  Améri- 
cains , comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps.  Mais 
il  n’avoit  féduit  perfonne. 

Une  fécondé  claffe  d’Auteurs  eft  celle  de  ceux 
qui  penfent  que  l’Amérique  a pu  recevoir  fes  Habi- 
tans  par  le  Nord  de  l’Europe.  Grotius  eft  de  ce 
nombre  , & penfe  que  des  Norvégiens  ont  pu  paffer 
en  Amérique  par  l’Iflande  & le  Groenland  ; Jean 
de  Laet  prétend  même  que  la  Grande-Bretagne, 
l’Irlande  & les  Orcades  ont  pu  y contribuer,  & il 
fe  fonde  fur  un  fait  rapporté  dans  d’anciennes  annales 
du  Pays  de  Galles,  écrites  par  le  Doéleur  David 
Powel  en  1170. 

Cet  Hiftorien  rapporte  en  effet  que  Madoc , un 
des  fils  du  Prince  O « en  Gwyonith  , laffé  des  guerres 
civiles  élevées  ‘entre  fes  freres  après  la  mort  de  fon 
pere  , équipa  quelques  vaiffeaux  ; que  les  ayant 
fournis  de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  une  longue 
expédition,  il  s’en  alla  à la  recherche  de  nouvelles 
terres  à l’Oueft  de  l’Irlande  ; qu’il  découvrit  des 
terres  fort  fertiles , mais  fans  Habitans  ; qu’il  y mit 
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fbn  monde  à terre  , & qu’il  retourna  dans  la 
Grande-Bretagne , pour  y faire  de  nouvelles  recrue* 
qu’il  emmena  dans  fa  Colonie. 

Si  l’on  conlîdere  , d’ailleurs  , que  les  Peuples  du 
Nord  étoient  de  Hardis  Navigateurs , comme  le 
prouvent  leurs  annales  anciennes , il  ne  fera  pas 
improbable  que  le  Nord  de  l’Amérique  ait  reçu 
deux  quelques  Habitans ;* car  ils  navigeoient  à l’en- 
tour de  l’Ecoflè  , des  Orcades , de  l’Irlande , pour  y 
exercer  le  pillage  , feul  métier  qu’ils  connurent  , &. 
il  eft  fort  polîible  que  quelques-uns  de  leurs  bateaux 
aient  été  jettés  par  des  gros  temps  continués  jufqu’en 
Amérique.  Il  y a allez  d’analogie  entre  les  mœurs 
des  Elquimaux , &.  ceux  des  anciens  Norvégiens  qui 
probablement  relîémbloient  alors  aux  hordes  fauvages 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Blanche.  Je  crois  que 
rien  ne  relfemble  mieux  à un  Efquimau , qu’un 
Habitant  de  l'ille  Kildwyn  dans  la  Norvège , ou  un 
Pêcheur  Iflandois.  De  l’Illande  à l’ancien  Groenland 
inconteftablement  connu  & fréquenté  par  les  Danois 
vers  Tan  900  de  l’Ere  Chrétienne  , il  n’y  a qu’un 
pas.  , 

Nous  ne  ferions  donc  point  éloignés  de  penfer 
qu’en  effet  les  côtes  orientales  du  Nord  de  l’Amérique 
ont  pu  être  peuplées  de  cette  maniéré  : & même  li 
l’on  fait  attention  au  goût  que  le  Norvégien , le 
Lapon , par  exemple , a pour  le  froid  de  fon  pays  (0  » 


< 1 ) U»  Lapon  ae  peut  pas  fe  perfuader  qu’on  puifle  être  heureux 
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on  ne  fera  pas  furpris  que  ces  peuplades  américaines 
aient  perfifté  à habiter  le  climat  rude  & affreux  où 
elles  avoient  d’abord  été  jettées. 

Au  furplus  , il  paroît  qu’avant  que  les  Norvégiens 
donnaient  naiffance  à ces  peuplades  américaines  , ce  „ . 
qui  n’a  guere  pu  être  qu  après  la  découverte  de 
Hflande  & celle  du  Groenland  en  964;  il  paroît, 
dis-je , que  des  parties  de  l’Amérique  du  côté  de  la 
mer  Pacifique  étoient  déjà  habitées  : car  fuivant  les 
annales  des  Mexicains  , rapportées  par  Herrera  & 
Gomera,  l’Empire  du  Mexique  avoit  été  fondé  vers 
902 , par  ce  Peuple , venu  du  Nord-Oueft  de  l’Amé- 
rique : les  Chichimeques  , les  Oromias  & autres 
Nations  barbares  établies  près  des  bords  du  lac  de 
Mexico,  depuis  environ  deux  fiecles , furent  alors  . 
obligés  de  leur  céder  la  place.  Or , tout  cela  ramene 
la  population  de  l’Amérique  de  ce  côté  à des  temps 
qui  ne  peuvent  être  guere  moins  éloignés  que  lEre 
Chrétienne  , s’ils  ne  font  même  antérieurs.  * 

Le  troifieme  fentiment , & à notre  avis  le  plus 
probable  , eft  celui  qui  peuple  principalement  1 Amé- 
rique par  le  Nord-Oueft  de  cette  partie  du  monde; 
on  peut  dire  que  c’eft  le  fentiment  le  plus  général  8c 
le  plus  accrédité.  C’eft  celui  de  George  de  Hoorn, 


fans  une  grande  quantité  de  neige.  Il  a fallu  , dit-on  , que  le* 
Millionnaires  Suédois  & Danois  , leur  promîlTent  qu’ils  n’en  man- 
queraient pas  en  Paradis , pour  leur  perfuader  d’erobralTer  le  Chrif- 
tiani!hie. 
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fçavant  HoIIandois  ; de  Jean  de  Laet , du  P.  Char- 
levoix,  d’Acofta,  &c.  &c.  &c.  Nous  obferverons 
même  qu’avant  les  découvertes  modernes  qui  éta- 
blilTent  la  facilité  de  la  communication  entre  le 
Nord-Eft  de  l’Afie  & le  Nord-Oueft  de  l’Amérique , 
la  plupart  de  ces  Auteurs  avoient  déjà  étayé  leurs 
fentimens  de  plufieurs  raifons  allez  vraifemblables , & 
qu’ils  avoient  entrevu  que  les  deux  continens , quoi- 
qu’on ne  connût  pas  encore  leur  gilfement  vers  le 
Nord , dévoient  s’approcher  allez  pour  préfenter  le 
trajet  le  plus  court  de  1 ancien  continent  au  nouveau. 
Quelques-uns  foupçonnoient  ou  étoient  dans  la  per- 
fuafion  que  la  Tartarie  la  plus  orientale  étoit  abfo- 
lument  contigüe  à l’Amérique. 

Le  P.  de  Charlevoix  eft  celui  qui  traite  cette  matière 
le  plus  au  long.  Ce  Jéfuite  François  , dans  la  Relation 
de  fon  Voyage  en  Amérique  fait  vers  l’année  1720, 
recapitule  les  opinions  d’une  multitude  d’Auteurs  fur 
ce  fujet;  & après  les  avoir  difcutées,  il  en  conclud 
que  1 Amérique  a reçu  fes  premiers  Habitans  de  la 
Tartarie  & de  l’Hyrcanie  ; ce  qu’il  tâche  de  confir- 
mer , en  oblervant  que  les  lions  &.  les  tigres  qu’on 
trouve  dans  la  première  ne  peuvent  venir  que  des 
dernières  , & que  leur  paflage  prouve  qu’il  y a entre 
I Afie  & l’Amérique  une  communication  parterre  (1). 


( t ) Note  du  Traducteur.  Cette  raifon  du  P.  de  Charlevoix  n« 
vaut  nen  ; car  , i«.  on  n’a  jamais  parlé  de  lions  en  Amérique. 
2'.  Quant  au  tigre,  l’animal  américain  impropremeac  appelle  de  ce 
Bom , n’efl  point  la  même  choie  que  le  tigre  de  l’Afie. 
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Il  s’appuie  aufîi  de  deux  faits  , dont  l’un  lui  avoit 
plufieurs  fois  été  raconté  par  un  P.  Greflon , Jéfuite 
François  , comme  une  chofe  certaine. 

Ce  Pere  , après  avoir  été  employé  pendant  long- 
temps dans  les  millions  du  Canada , avoit  paffé  dans 
celles  de  la  Chine.  Un  jour  qu’il  voyageoit  en  Tar- 
tarie , il  rencontra  une  femme  Hurône  qu’il  avoit 
autrefois  connue  en  Canada.  Il  lui  demanda  par 
quelle  aventure  elle  avoit  été  ainfi  tranfplantée  dans 
un  pays  fi  éloigné  du  fien  ; à quoi  elle  répondit 
qu’ayant  été  prife  en  guerre , elle  avoit  été  conduite 
de  Nation  en  Nation  jufqu’au  lieu  où  elle  fe  trouvoit 
alors. 

Un  autre  Jéfuite,  ajoute  le  P.  Charlevoix,  avoit 
raconté  à Nantes , en  revenant  de  la  Chine , une 
hiftoire  allez  femblable  d’une  femme  Floridienne. 
Elle  avoit  rapporté  à ce  Jéfuite , alors  Millionnaire 
à la  Chine , quelle  avoit  été  prife  par  certains  In- 
diens, qui  l’avoient  donnée  ou  vendue  à d’autres, 
& ceux-ci  à d’autres  encore  plus  éloignés  ; en  forte 
que  paffant  ainfi  de  pays  en  pays , elle  s’étoit  enfin 
trouvée  dans  la  Tartarie.  Là , elle  s’étoit  mariée  à 
un  Tartare  qui  avoit  fuivi  les  Conquérans  de  la 
Chine , où  elle  étoit  enfin  établie. 

Il  paroît  cependant  que  le  P.  de  Charlevoix  ne 
comptoit  pas  beaucoup  fur  cette  double  hiftoire, 
qui  eft  en  effet  fort  peu  vraifemblable , malgré  le 
témoignage  du  P.  Greflon  : car  il  y oppofe  des 
difficultés  fort  raifounables  ; fçavoir , que  les  Navi- 
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gateurs  qui  ont  fait  voile  le  plus  loin  à l’Eft,  en 
fuivant  la  côte  de  Jeflo  ou  du  Kamshatka  , ont  re- 
connu l’extrémité  de  cette  côte.  Que  devient  dès-lors 
l’hiftoire  de  ces  femmes , dans  le  récit  defquelles  on 
n’apperçoit  pas  la  moindre  trace  d’un  trajet  de  mer  ? 

Mais  à quoi  bon  s’arrêter  à une  pareille  difcuf- 
fion  (i)  ? Il  eft  aujourd’hui  reconnu  par  le  dernier 
Voyage  du  Capitaine  Cook , que  la  côte  de  la 
Californie  courant  le  plus  fouvent  Nord-Oueft  , fe 
rapproche  à fon  extrémité  de  la  pointe  la  plus  orien- 
tale de  l’ancien  continent , de  maniéré  à former  un 
détroit,  du  milieu  duquel  on  apperçoit  l’Afie  & 
l'Amérique.  Les  découvertes  des  Ru(Tes  dans  le 
Nord -Eft  du  Kamshatka  , nous  apprennent  aufil 
qu’il  y a dans  cet  efpace  divers  archipels  d’ifles , habi- 
tées par  des  Nations  depii-fauvages , qu’on  ne  fçau- 
roit  mieux  comparer  qu'aux  Efquimaux,  ou  aux 
Groenlandois  de  la  côte  orientale  de  l’Amérique. 
Leurs  mœurs  , leurs  ufages , leurs  vêtemens  , la 
forme  de  leurs  nacelles  les  rapprochent  beaucoup 
les  uns  des  autres. 

D’un  autre  côté , il  paroit  que  l’Orient  de  l’Afie 
â été  un  des  premiers  pays  peuplés  ; car  on  voit  les 
Chinois  fe  former  en  corps  d’Empire , dans  un 
temps  qui  remonte  à une  époque  très-voifine  du 
Déluge , fi  l’on  date  cet  événement  d’après  le  Texte 


(O  Tout  ceci  jufijue*  prefque  à la  fin  elt  une  addition  du  Tra> 
4uôeur, 


"Drgitized  by  Google 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  14J 
Eébreu.  Il  eft  probable  que  les  parties  fifes  au  Nord 
de  la  Chine , ont  auffi  été  peuplées  dans  le  même 
temps  ou  peu  après.  Ces  Nations  ont  peu  à peu 
peuplé  le  Kamshatka  &.  les  ifles  des  divers  archipels 
qui  féparent  la  côte  de  l’Afie  de  celle  de  l’Amérique. 
Enfin , les  plus  éloignés  de  ces  archipels  étant  à la 
vue  de  l’Amérique  , leurs  Habitans  y font  defcendus, 
y ont  formé  des  établilfemens  qui  fe  font  multipliés 
d’autant  plus  rapidement , qu’ils  avançaient  chaque 
jour  vers  des  pays  plus  tempérés.  Les  Habitans  de 
la  partie  la  plus  Nord-Efl:  de  l’Europe , aujourd’hui 
connue  fous  le  nom  de  Tchuski,  ont  pu  faire  la 
même  chofe  ; puifqu’ils  n’ont  pu  s’écarter  beaucoup 
de  chez  eux , fans  être  en  vue  d’une  nouvelle  terre , 
qui  eft  la  pointe  Nord-Oueft  de  l’Amérique.  Ils  ont 
dû  y defcendre , par  une  fuite  de  la  curiofîté  natif* 
relie  aux  hommes , & mille  caufes  ont  pu  contribuer 
à y fixer  quelques-uns  d’eux.  J’obferverai  même  à 
cet  égard  que  les  côtes  occidentales  des  grands  conti- 
nens  paroifîent  être  moins  dures  que  les  côtes  orien- 
tales -,  ainfi  le  Kamshatka,  & la  côte  qui  court  de  là 
jufqu’au  cap  Tchuski , font  inconteftablement  plus 
froids  & moins  habitables  que  la  côte  de  la  Norvège 
& du  Danemark , à même  hauteur.  Ainfi  il  pour- 
roit  bien  fe  faire  que  la  côte  occidentale  du  Nord 
de  l’Amérique  fût  plus  tempérée,  que  la  côte  orien- 
tale qui  comprend  les  rudes  pays  du  Labrador , pays 
qui  peuvent  à peine  fournir  uue  fubfiftance  labo- 
rieufe  à un  petit  nombre  d’Habitans , & 0ù  régné 
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une  glace  prefque  perpétuelle.  Si  cette  conjecture  a 
quelque  fondement , les  Habitans  tranfplantés  au 
Nord-Oueft  de  l’Amérique  , ont  dû  s’y  trouver  beau- 
coup mieux  qu’en  Afie  fous  la  même  latitude  ; &. 
par  cette  raifon,  échanger  volontiers  d’habitation. 

Voilà  donc  le  Nord-Oueft  de  l’Amérique  com- 
mençant à fe  peupler  , & peut-être  peu  de  fieclcs 
après  le  déluge.  Or,  cela  fuppofé , & comme  dé- 
montré , on  conçoit  aifément  combien  un  Peuple 
chafleur  a dû  rapidement  fe  répandre  dans  l’intérieur 
des  terres  , d’autant  plus  qu’il  alloit  toujours  vers 
des  climats  plus  tempérés , & confequemment  plus 
fertiles  -,  ces  nouveaux  Habitans  ont  du , dans  peu  de 
fiecles  , occuper  de  proche  en  proche  toute  l’Amé- 
rique Septentrionale  ; de  celle-ci  palier  dans  l’Amé' 
rique  Méridionale , foit  par  l’ifthme  de  Panama  , foit 
au  moyen  de  leurs  canots  ; s’établir  d’abord  dans  les 
grandes  ifles  du  golfe  du  Mexique , & enfuite  dans 
les  petites-,  enfin,  pénétrer  jufqu’au  détroit  de  Ma- 
gellan & à la  Terre  de  Feu.  Il  eft  vrai  que  ceux 
qui  allèrent  habiter  ces  derniers  pays , ne  le  firent 
probablement  pas  de  propos  délibéré  ; mais  forcés 
par  des  Peuples  plus  puiffans,  qui  les  chafToient  de- 
vant eux  : car  on  ne  quitte  pas  de  foi-même  & fans 
contrainte  des  climats  doux  & tempérés , comme 
celui  des  vaftes  plaines  du  Paraguay  & de  Rio  de 
la  Plata , pour  s’enfoncer  dans  des  pays  aufîx  mal- 
traités de  la  Nature  que  les  rivages  6e  les  environs 
du  détroit  de  Magellan. 

II 
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ÎI  .eft  à obferver  qu’un  Peuple  chafleur  doit  fe 
répandre  fur  un  vafte  continent , beaucoup  plus  vite 
qu’un  Peuple  cultivateur.  La  raifon  en  eft  tout-à-fait 
fenfible.  Un  Peuple  chalfeur  a befoin  pour  fubftfter 
d’une  étendue  de  temin  , immenfe  en  comparaifon 
de  celle  qui  fuffit  à un  Peuple  cultivateur.  Audi-rôt 
donc  qu’une  peuplade  de  la  première  efpece  s’eft 
multipliée  à un  certain  point,  le  pays  qui  l’avoifine 
devient  infuffifant  pour  fa  fubflftance  ; il  faut  quelle 
fe  partage  , & qu’une  partie  aille  fe  fixer  plus  loin, 
pour  y former  en  quelque  forte  un  nouveau  Peuple 
qui  puifle  vivre  du  gibier  du  pays  qui  l’environne. 
De  là  vient  que  jamais  Peuple  chaflêur  ne  pourra 
fubftfter  en  grand  corps  de  Nation  -,  aufîi  l’intérieur 
de  l’Amérique  n’a-t-il  jamais  préfenté  des  Nations 
nombreufes  &.  réunies  , à l’exception  des  Mexicains 
& des  Péruviens.^  Mais  ces  derniers  Peuples  étoient 
déjà  cultivateurs. 

Nous  venons  de  nommer  les  Mexicains  & les  Péru- 
viens. Ces  deux  Peuples  , il  faut  en  convenir,  appro- 
choient  déjà  beaucoup  de  la  civilifation  parfaite  -,  on 
voit , dans  l’un  & dans  l’autre  , un  Etat  vraiment 
monarchique  : & même  les  Tlafcalteques  , qui  furent 
fi  utiles  à Cortès  pour  fubjuguer  les  Mexicains, .nous 
préfentent  l'image  d une  forte  de  République.  Cela 
donneroit  lieu  de  croire  qu’ils  tenoient  les  preipiers 
traits  de  cette  civilifation , de  quelque  Peuple  lui- 
même  civilifé.  En  effet,  quelques  Auteurs  ont  penfé 
que  les  Chinois  & les  Japonois  avoient  pénétré  dans 
* K 
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des  temps  antérieurs , jufqu  a cette  partie  de  l'Amé- 
rique. ' ' - 

Cette  opinion  femble  même  au  premier  coup-d’ceil 
recevoir  une  confirmation  de  ce  que  nous  apprend  un 
Sçavant , M.  de  Guignes,  qui  a découvert,  dans  des 
manufcrits  chinois,  que  ce  Peuple  navigeoit  ancien- 
nement, c’eft-à-dire  vers  l’an  450  de  Jéfus-Chrift , 
jufqu  a un  pays  fitué  à l’Eft  , à la  diftance  de  plus 
de  quarante  mille  lys  ; ce  qu’on  peut  évaluer  à plus 
de  quatre  mille  lieues.  Mais  le  développement  des 
circonftances  de  ce  voyage  ne  permet  pas  de  s’arrêter 
à cette  idée  ; car  M.  de  Guignes , d’après  le  manuf- 
crit  chinois , divife  ainfi  cétte  diftance  de  quarante 
mille  lys  : du  golfe  de  Leaotung  jufqu’au  Japon , 
douze  mille  lys,  ou  douze  cents  lieues  ; de  là  auVen- 
Chin  , fept  mille , ou  fept  cents  lieues  ; du  Ven- 
Chin  au  Ta-han,  cinq  mille,  ou  cinq  cents  lieues; 
du  Ta-han  au  Fou-fang  , vingt  mille  lys,  ou  deux 
mille  lieues.  Or , en  prenant  la  première  partie  du 
voyage , fçavoir , du  golfe  de  Leaotung , & proba-  / 
blement  de  Nanquin  au  Japon , eftimée  douze  mille 
lys,  il  falloit  ou  que  ces  lys  fuflent  bien  courts,  ou 
que  le  chemin  fait  par  les  Chinois  fût  étrangement 
tortueux  ; car  de  Nanquin  au  Japon  , il  n’y  a pas  plus 
de  deux  cent  cinquante  lieues.  Ces  douze  mille  lys 
ne  valent  donc  guere  que  ce  nombre  de  lieues.  Les 
fept  mille  lys  enfuite  vaudront  donc  cent  cinquante 
lieues  au  plus  ; les  cinq  mille  fuivans , feront  environ 
cent  lieues  ; & enfin  , les  vingt  mille  derniers  ns 
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feront  guere  que  quatre  cent  vingt;  en  total,  neuf 
cent  quarante  , ou  fi  l’on  veut  mille  lieues.  Or , cette 
diftance  eft  beaucoup  moindre  que  celle  qui  fepare 
la  Chine  ou  le  Japon  des  parties  même  les  plus  mé- 
ridionales de  la  Californie.  Aulfi  ce  Sçavant  fe 
borne-t-il  à . prétendre  que  cette  partie  de  l’Amérique 
où  les  Chinois  alloient  à cette  époque  étoit  la  partie 
Nord-Ouefl  de  cette  région  , en  face  ou  au  Nord-Eft 
du  Kamshatka  : car  il  croit  que  le  Ven-Chin  eft  la 
terre  de  Jeflo  ; le  Ta-han  , la  pointe  méridionale  du 
Kamshatka  ; & le  Fou-fang  , la  partie  de  l’Amérique 
fife  au  Nord-Eft.  Les  Chinois  ,•  fort  amateurs  de 
pelleteries,  faifoient  fans  doute  ce  voyage  pour  fe 
les  procurer  : car  aéhtellement  qu’ils  ne  le  font  plus , 
ils  prifent  encore  extrêmement  les  peaux  de  loutres 
marines,  &.  les  payent  jufqu’à  cinq  cents  roubles  la 
piece.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ce  voyage  , il  eft 
bien  difficile  de  fe  perfuader  que  les  Chinois  aient 
jamais  été  ni  au  Mexique,  ni  au  Pérou,  ni  même  à 
la  Californie  méridionale.  Comment  leurs  miférables 
jonques  auroient-elles  réfifté  à des  mers  telles  que 
celles  que  nous  décrivent  les  Tchirikow  , les  Cook, 
8cc.  &.  tous  ceux  qui  vont  même  des  Philippines  au 
Mexique  , quoiqu’ils  ne  s’élèvent  guere  au-delà  du 
35  ou  40  degré  de  latitude  Nord. 

Il  faut  donc  abandonner  la  conjeélure  que  les 
Mexicains  &.  les  Péruviens  aient  été  civilifés  par 
leur  commerce  avec  les  Chinois  ou  les  Japonois. 
D’ailleurs , s’ils  avoient  eu  avec  eux  un  commerce  & 
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intime1,  leurs  langues  en  porteroient  des  marquât. 
Or,  rien  de  fi  peu  analogue  aux  langues  Chinoife 
ou  Japonoife , que  la  langue  Mexicaine  , toute  hé- 
rilîee  de  terminaifbns  en  itl , otl , &c  ; & il  en  elt 
de  même  de  la  langue  Aimara  , celle  des  anciens 
Péruviens.  • _ : 

Si  donc  les  Mexicains  & les  Péruviens  fe  fônt 
trouvés  des  Peuples  déjà  formés  en  corps  d’Empire 
& à demi  civilifés  , Iorfque  les  Européens  décou- 
vrirent l’Amérique,  cela  eft  dû  à quelque  concours 
^particulier  de  circonftances.  Il  ne  faut  quelquefois 
dans  une  Nation  qu’un  homme  pour  lui  faire  faire 
un  grand  pas  vers  la  civilifation.  Si , de  la  vie  de 
Chaflëurs  ou  de  Pafteurs , elle  paffe  à la  vie  cultiva- 
trice , elle  aura  bientôt  formé  un  Peuple  confidé- 
rable  ; dès-lors  , des  Rois , ou  du  moins  des  Chefs 
plus  ou  moins  abfolus  , des  loix  , &c.  & voilà  un 
petit  Etat  qui  : tendra  toujours  à s’agrandir  , jufqu  à 
ce  qu’il  en  rencontre  un  autre  formé  de  la  même 
maniéré.  Alors  ils  combattront  ; l’un  des  deux  abfor- 
bera  l’autre , <&  en  acquerra  un  degré  de  puiffance 
relatif  qui  hâtera  Ion  aCcroifTement.  C’efl  ainfî  que  fe 
font  formés  tous  les  grands  Empires  de  la  terre. 

Mais  il  eft  temps  de  me  réfumer  (1).  Je  penfç 
donc , après  toutes  ces  recherches  & de  mûres  ré- 


(1)  Ceci  eft  jufqu’â  la  fin , à quelque  changement  d’ordre  près, 
ds  Mi  Carver.  ( ...  '■  -i 
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flexions , que  l’Amérique  n’a  reçu  fes  Habitans  que 
par  le  Nord-Eft  de  l’Afie , foit  à la  faveur  de  la 
proximité  des  deux  continens  , foit  au  moyen  des 
divers  archipels  d'ifles  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Cela 
a py  être  effectué  en  divers  temps  & de  différentes 
parties  du  continent  ancien  ; de  la  Tartarie  , de  la 
Chine  , du  Japon  8e  du  Kamshatka , les  Habitans 
de  tous  ces  pays  étant  fort  reffemblans  en  couleur, 
en  traits  & en  taille.  Tous  ces  Peuples  fe  reffembloient 
fans  doute  encore  plus  en  mœurs , en  ufage , en 
langue  fiuen  Religion , avant  que  quelques-uns  euffent 
acquis  la  connoiffance  des  Sciences  fie  des  Arts  , fie 
fuflènt  devenus  fédentaires. 

La  feule  différence  que  je  vois  entre  les  Chinois 
& les  Tartares  , confifte  en  ce  que  les  premiers  font- 
policés , 8e  que  les  autres  vivent  dans  une  efpece  de 
barbarie.  Les  premiers  font  devenus  un  Peuple  fb- 
ciable,  habitant  des  maifons  raffemblées  en  villes 
régulières  , les  autres  vivent  principalement  fous  des 
tentes  , 8e  n’ont  aucune  habitation  fixe.  Les  longues 
guerres  qui  ont  régné  entre  ces  Peuples  n'ont  pu 
détruire  leur  reffemblance  originelle. 

11  y a,  félon  moi  , une  reffemblance  très-remar- 
quable entre  les  Indiens  fie  les  Chinois;  fçavoir,  la 
coutume  de  fe  rafer  la  tête , en  n’y  laiffant  au  fom- 
met  qu’une  longue  treffe  de  cheveux.  Cet  ufage , 
dit-on , a été  preferit  aux  derniers  par  les  Empereurs 
Tartares , lorfqu’ils  montèrent  fur  le  Trône  Chinois  : 
8e  l’on  doit  en  conclure  que  cette  coutume  étoit  en 
v K üj 
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ufage  chez  les  Tartares , auxquels  les  Américains  I* 

doivent  peut-être  comme  les  Chinois. 

Plufieurs  mots  des  langues  Indienne  & Chinoife 
ont  de  la  relfemblance  entr'eux , non-feulement  dans 
le  fon , mais  dans  la  lignification.  Les  Chinois  appel- 
lent un  efclave  Shungo , & les  NadoeJJis , ceux  dont 
le  langage  a été  le  moins  altéré  par  le  commerce  des 
Européens,  appellent  un  chien  Shungush.  Les  pre- 
miers appellent  leur  thé  Shoufong , & les  autres 
nomment  leur  tabac  Shoufafah  (i);  plufieurs  mots  in- 
diens contiennent  les  fyllabes  c ha , ché,  chu  , fuivant 
le  dialeéle  chinois. 

On  trouveroit  probablement  une  femblable  affinité 
entre  la  langue  Tartare  & celle  des  Américains  natu- 
rels , fi  nous  étions  auffi  inftruits  du  langage  des 
premiers  par  un  commerce  établi  entre  eux  & nous. 

Je  m’eftime  heureux  de  trouver  que  les  confé- 
quences  que  je  viens  de  tirer  s’accordent  avec  le 
fentiment  de  l’illuftre  & fçavant  Hiltorien,  M.  le 
Doéleur  Robertfon  ; & quoique  je  convienne  avec  lui 
que  la  recherche  de  la  folution  de  ce  problème  eft 
fi  difficile  qu’on  ne  peut  regarder  ces  conféquences 
que  comme  des  conjectures , cependant  elles  portent 
avec  elles  un  plus  grand  degré  de  probabilité  que 


( i ) Note  du  Traducteur.  Ces  exemples  me  paroilTent  allez  mal 
choiCs  ; car,  pour  déduire  l’affinité  de  deux  Peuplez,  il  ne  fuffic 
pas  qu’il  y ait  dans  leurs  langues  quelques  mots  approchons  : mais 
*1  faut  qu’ils  défignent  même  chofe. 
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les  fuppofitions  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  vafte 
continent  a été  peuplé  par  tout  autre  côté. 

Un  palTage  du  Doéleur  Robertfon  , relatif  aux 
Journaux  de  Behring  & Tfchirikow , qui  firent  voile 
du  Kamshatka  vers  l’année  1741  , pour  aller  à la 
découverte  de  l’Amérique  , nous  paroît  d’un  grand 
poids  pour  notre  fentiment.  » Ces  Commandans , dit 
le  Doéteur  Robertfon,  » ayant  dirigé  leur  courfe 
» vers  l’Eft,  découvrirent  la  terre  qui  leur  parut 
v une  partie  du  continent  de  l’A  mérique  ; & fui- 
» vant  leurs  obfervations , elle  étoit  fîtuée  à quel- 
» ques  degrés  au  Nord-Ouell  de  la  Californie.  Ils 
» eurent  là  quelque  commerce  avec  les  Habitans, 
» qui  leur  parurent  avoir  beaucoup  de  relfemblance 
» avec  ceux  de  l’Amérique  Septentrionale  -,  car  on 
» leur  préfenta  le  calumet  de  paix  , qui  eft  le 
» fymbole  univerfel  de  la  paix  dans  tout  ce  pays  là , 
» & d’un  ufage  particulier  à cette  région  du  monde. 

Cet  Auteur  incomparable  fait  aufli  ufage  à l’appui 
de  fon  fentiment,  d’un  argument  particulier  qui  nous 
paroît  bien  près  detre  convaincant.  » Nous  pouvons , 
dit-il  , v pofer  pour  bafe  de  cette  recherche  un 
» principe  certain  ; fçavoir , que  l’Amérique  n’a 
» pas  été  peuplée  par  aucune  Nation  de  l’ancien 
i>  continent  qui  eût  fait  déjà  de  grands  progrès  dans 
» la  civilifation.  Les  Habitans  du  nouveau  étoient 
}>  dans  un  état  focial  fi  groffier  , qu’ils  ne  connoif- 
» foient  même  pas  le%  arts  , qui  font  comme  les 
» premiers  eflais-  de  l intelligence  humaine  dans  fa 
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» marche  vers  la  perfection.  Les  Nations  de  l’Amé- 
» rique  les  plus  cultivées , ignoroicnt  une  foule  de 
» ces  inventions  funpl  s qui  femblent  être  du  même 
» âge  que  les  Sociétés  dans  les  autres  parties  du 
» monde , 8c  qu’on  voit  connues  8c  pratiquées  dans 
» les  époques  les  plus  reculées  de  la  civilifation. 
» On  doit  donc  en  conclure  que  les  Tribus  qui 
» paderent  les  premières  dans  l’Amerique  étoient  des 
» demembremens  de  Nations  qui  n’étoient  pas  moins 
» ignorantes  8c  moins  barbares  , que  l’étoit  leur 
v poftérité  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique.  Si 
* feulement  l’ufage  du  fer  eût  été  connu  par  les 
» Sauvages  de  l’Amérique , ou  par  leurs  ancêtres  ; 
v s’ils  avoient  jamais  employé  la  charrue,  la  forge, 
v ou  le  métier  de  Tiiferand  , l’utilité  de  ces  inven- 
v tions  les  auroit  confervées , 8c  les  aurolt  à jamais 
» préfervées  de  l’oubli.  « 

Les  limites  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet 
Ouvrage  , ne  me  permettent  pas  de  m’arrête!  plus 
long-temps  fur  cette  matière , ou  d’entafler  d’autres 
preuves  de  mon  hypothefe.  Je  fuis  fi  convaincu  de 
fa  certitude  , 8c  j’ai  un  tel  defir  d’acquérir  de  nou- 
velles preuves  en  fa  faveur  , que  j’ai  offert  à une 
Société  de  particuliers  curieux  de  ces  fortes  de  re- 
cherches , d’entreprendre , au  moyen  des  fecôurs  qui 
me  feroient  néceffaires  , un  voyage  à travers  les 
parties  intérieures  du  Nord-Eft  de  l’Europe  8c  de 
l’Afie,  jufqu’aux  parties  intérieures  de  l’Amérique, 
8c  de  là  en  Angleterre  ; j’euffe  fait  en  chemin  des 
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obfervations  fur  les  mœurs  & les  langues  des  divers 
Peuples  avec  lefquels  j’eufle  converfé,  dans  la  vue, 
foit  d’éclaircir  le  fentiment  que  j’ai  mis  en  avant, 
foit  de  fatisfaire  la  curiofité  des  Sçavans.  Mais  comme 
Un  pareil  projet  a paru  exiger  plutôt  un  fecour* 
national  que  des  feçours  particuliers , il  eft  relié  fans 
exécution. 
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De  la  conjlitution  perfonnelle  des  Indiens , de  leurs 
habillemens , & habitations. 

Devc,  le  premier  établiflèment  des  François 
en  Canada , jufqu  a fa  conquête  par  les  Anglois  en 
1760  , plufieurs  Auteurs  de  la  première  de  ces 
Nations  qui  avoient  voyagé  dans  l’intérieur  de  ce 
vafte  pays , Toit  pour  commercer  avec  les  Indiens , 
foit  dans  la  vue  de  les  convertir  au  Chriftianifme  » 
ont  publié  des  Relations  de  leurs  mœurs , de  leurs 
ufages  , &.  des  autres  particularités  qui  les  concemenr. 

Les  principaux  d’entr  eux  font  le  P.  Louis  Hen- 
nepin , le  P.  Charlevoix  & le  Baron  de  la  Hontan. 

Le  premier  mit  au  jour , il  y a plufieurs  années  , 
quelques  remarques  fort  juftes , tirées  pour  la  plu- 
part des  Cartes  & Journaux  de  M.  de  la  Salle , qui 
fut  alfalfiné  au  milieu  de  fes  voyages  par  les  gens 
de  fa  fuite.  Les  Journaux  de  ce  Gentilhomme  Ca- 
nadien étant  tombés  entre  les  mains  du  P.  Hennepin  , 
cela  le  mit  en  état  de  publier  plufieurs  obfervations 
intérelfantes  concernant  les  Indiens  (1).  Mais  il  s’en 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Le  P.  Hennepin  a fait  davantage 
que  ne  le  dit  M.  Carver.  Car  ce  dernier  convient  lui-même  que 
ce  Religieux  a remonté  le  MUMÎpi  aulli  haut  que  lui  à fç  avoir  » 
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faut  bien  que  fa  Relation  contienne  tout  ce  que  fou 
long  féjour  parmi  ces  Peuples  eût  dû  lui  en  appren- 
dre. Il  n’eft  d’ailleurs  pas  toujours  exaél , ni  dans  les 
mefures  qu’il  donne,  ni  dans  les  faits  qu’il  rapporte. 

Les  Relations  publiées  par  les  deux  autres,  fur- 
tout  celles  du  P.  Charlevoix,  font  très-fautives  quant 
à la  partie  géographique  , & grand  nombre  d’hif- 
toires  racontées  par  le  Baron  de  la  Hontan  ne  font 
que  des  délions  (i). 

Quelques  Jéfuites  qui  ont  voyagé  dans  les  mêmes 
régions  ont  auffi  écrit  fur  ce  fujet  ; mais  peu  de  leurs 
Relations  ayant  été  traduites  en  anglois  , elles  font  à 
peine  connues  de  quelques  Leéteurs , & d’ailleurs  le 
fruit  qu’ils  en  auroient  retiré  eût  été  bien  peu  de 
chofe , leurs  obfervations  fe  bornant  prefque  à leurs 
travaux  pour  convertir  les  Indiens. 

Depuis  la  conquête  du  Canada,  quelques-uns  de 
mes  Compatriotes , qui  ont  vécu  parmi  les  Indiens, 
& appris  leur  langue , ont  publié  leurs  obfervations. 


jufqu’à  la  rivicre  de  Saint-François.  I!  defcendit  aulfi  le  Miflîflïpï 
jufqu’à  l'on  embouchure  , & parole  avoir  été  le  premier  Européen 
qui  ait  parcouru  ce  fleure. 

( i ) Note  du  Traducteur.  Il  y a fans  douce  quelque  peu  de 
romanefque  dans  la  Relation  de  la  Hontan.  On  peut  fe  difpenfer 
de  regarder  fa  converfation  avec  le  Sauvage  Adario  , comme  réelle. 
Cependant  il  a donné  fut  les  mœurs  & les  ufages  des  Américains 
des  chofes  allez  exactes.  Il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  riviete 
de  l’Oueft,  d’après  les  rapports  que  lui  en  avoient  fait  quelques 
Indiens. 
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Mais  leurs  voyages  ne  Te  font  pas  étendus  jufqu’auxr 
régions  dont  je  parle,  ils. fe  font  bornés  à vifiter  les 
Nations  qui  habitent  fur  les  limites  de  nos  etabliffe- 
mens.  Ainlî  ils  n’ont  pu  acquérir  une  connoiffance 
des  moeurs  véritables  & non  altérées  de  ces  Peuples. 

En  effet , les  Nations  du  Sud , & celles  qui  ont 
eu  un  commerce  confiant  avec  les  François  & les 
Anglois,  n’ont  pu  conferver  leurs  mœurs  & ufages 
dans  leur  primitive  pureté  ; elles  ne  pouvoient  man- 
quer d’acquérir  les  vices  en  même  temps  que  la 
connoiffance  du  langage  de  ceux  avec  lefquels  elles 
converfoient  , & l’ufage  des  pernicieufes  liqueurs 
introduites  parmi  elles  par  les  Européens  , a porté 
une  altération  totale  dans  leur  caraélere. 

On  ne  peut  donc  obferver  dans  ces  Nations  qu’un 
mélange  de  principes  & d’ufages  empruntés  d’ailleurs  ; 
ce  n’efl  que  chez  celles  qui  n’ont  encore  eu  prefque 
aucune  communication  avec  nos  Colonies  , qu’on 
peut  prendre  connoiffance  de  leurs  mœurs  & ufages 
véritables  & non  altérés.  J’ai  trouvé  ces  Nations  dans 
le  Nord-Ouefl  ; c’efl  pourquoi  je  me  flatte  que  je 
puis  donner  une  defcription  plus  exaéle  qu’aucune 
autre , des  coutumes  indiennes  dans  leur  état  primi- 
tif. J’  ai  raffemblé  des  obfervations  fur  trente  Nations 
différentes  ; & quoique  plufieurs  différaffent  beau- 
coup par  le  langage  , il  y avoit  dans  leurs  ufages  une 
grande  reffemblance.  Ce  font  ces  obfervations  dont 
je  vais  donner  un  précis. 

Les  Nations  Indiennes  ne  m’ont  pas  paru  différer 
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«utan't  dans  leur  forme  , leur  couleur  & leur  confH- 
tution,  que  l’ont  rapporté  quelques  Auteurs.  Les 
Indiens  font,  en  général , d’une  taille,  fvélte  & élevée; 
on  en  voit  rarement  de  difformes.  Leur  peau  eft 
d’une  couleur,  de  cuivre  rouge  .;  lents  yeux  ifont 
grands  & noirs  , & leurs  cheveur  .de  la  même  cou- 
leur, font  rarement  bouclés.  Ils  ont  de  béîles  dents; 
& leur  refpirarion  elt  aufft  .douce  que  l’air  même 
qu’ils  refirent.  Les. os  de  leurs  joues  s’élèvent  un 
çeu , mais  plus  dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes. Les  premières  ne  font  en  général  pas  fi  grandes 
que  les  femmes  Européennes^  ; on  rencontre  fouvent 
parmi  elles  de  jolies  perfonnes , quoiqu’elles  aient 
plus  de  difpofitions  à l’embonpoint  que  les  hommes. 

Je  . n’ entreprendrai  pas  d’examiner  fi  c’eft  à la 
nature,  à l’an  ou  à la  température  de  leur  climat 
que  les  Indiens  doivent  la  couleur  qui  leur  eft  prcn 
pre  ; encore  moins  citerai-je  les  Relations  contradic* 
toires  que  j’ai  lues  fur  ce  fujet.  Je  me  borne  à dira 
que  je  penfe  que  cette  couleur  eft  celle  qu’ils  Ont 
primitivement  reçue  du  Créateur  ; mais  en  quel 
temps  cette  différence  fi  vifible  des  traits  & de  la 
conflitution  de  diverfes  Nations , quoique  defcendantes 
d’un  même  pere  , s’eft-elle  manifeftée  ? Quand  la 
blancheur  européenne  , le  noir  de  jays  de  l’Africain  - 
la  couleur  olivâtre  de  l’Afiatique,  & celle  de  cuivre 
de  l’Américain,  leur  ont-elles  été  données  ! Quelle 
eft  la  couleur  originaire  des  premiers  hommes  ; ou 
enfin , de  toutes  ces  couleurs  > laquelle  eft  la  plus 
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eftimable!  Ce  font-Ià  des  queftions  que  je  n’entre» 
prendrai  point  de  traiter. 

Pluiieurs  Auteurs  ont  dit  que  les  Indiens , même 
dans  l’âge  adulte  &.  au-delà  -,  n’avoient  du  poil  que 
fur  la  tête;  & que,  malgré  l’abondance  de  cheveux 
dont  ils  font-  ordinairement  pourvus  , les  parties  qui 
chez  les  Habitans  des  autres  contrées  du  monde  font 
prefque  toujours  couvertes  de  poils , font  entièrement 
nues  chez  les  premiers.  Le  Doéteur  Robertfon  lui- 
même  , entraîné  par  ces  affertions , a contribué  à 
propager  cette  erreur  ; &.  fuppofant  le  fait  conllant , 
en  a tiré  diverfes  concluions  relatives  à l’habitude 
& au  tempérament  de  leur  corps,  lefquelles  font 
abfolument  invalides.  Mais  d’après  une  recherche 
attentive  & une  infpeétion  curieufe,  je  fuis  en  état 
d’affurer,  fans  déroger  à l’autorité  de  ces  Ecrivains 
à d’autres  égards , que  leurs  affertions  font  fauffes  , 
& ne  proviennent  que  du  manque  de  connoiffances 
fuffifantes  des  ufages  des  Indiens. 

En  effet,  après  l’âge  de  puberté,  leur  corps,  dans 
leur  état  naturel,'  eft  couvert  de  poils  comme  celui 
des  Européens.  Mais  les  hommes  regardent  la  barbe 
comme  fort  mal-féante , & prennent  grand  foin  de 
l’extirper;  on  n’en  apperçoit  aucune  trace  fur  leurs 
vifages  , excepté  lorfque , devenant  vieux,  ils  négligent 
leur  ajuftement.  Toute  efflorefcence  de  poils,  fur 
toute  autre  partie  du  corps , eft  aulîi  regardée  comme 
tnefféante  ; & les  deux  fexes  emploient  également 
beaucoup  de  temps  à s’en  débarraffer. 
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Les  Nadaejfis  , &.  les  autres  Nations1  éloignées  des 
Européens , fe  fervent  à cet  effet  de  deux  pièces  de 
bois  dur pliées  en  forme  de  pincettes.  Mais  ceux 
qui  font  voifins  des  établiffemens  Européens  achètent 
du  fil  d’archal  qu’ils  tournent  en  forme  dîécrou  fur 
un  moule.  Ils  appliquent  enfuite  cette  efpece  de  vis 
fur  la  partie  qu’ils  veulent  épiler.  Le  poil  s’engage 
entre  les  pas  de  la  vis,  &.  alors  ils  la  ferrent;  & par 
un  coup  prompt , ils  arrachent  tout  le  poil  qui  s y 
, trouvoit  engagé.  / J.  : . y t ■jr.-nztz 

Les  hommes  de  la  même  Nation  different  peu  les 
uns  des  autres  en  ajullemens.  J’en  excepte  ceux:  qui 
commercent  avec  nous  ; ceux-ci  échangent  leurs  four- 
rures contre  des  couvertures,  des  chemifes  & autres 
objets  qu’ils  portent  autant  par  luxe  que  par  nécef- 
lité.  Ces  derniers  attachent  par  une  ceinture  à l’en- 
tour des  reins , une  demi-aune  environ  de  drap  large, 
qui  couvre  ainfi  le  milieu  de  leur  corps.  Ceux  qui 
portent  des  chemifes  ne  les  attachent  jamais  ni.au 
cou , ni  aux  poignets  ; ce  feroit  pour  eux . une  in- 
fupportable  fujettion.  Ils  jettent  leur  couverture  fur 
leurs  épaules  ; & attachant  enfemble  les  deux  çoijÿ 
d’en  haut , ils  fe  promènent  dans  leurs  villages , ou 
leur  camp  avec  un  couteau  dans  une  main  , une 
boëte  à tabac  ou  une  pipe  dans  l’autre  : mais  dar)p 
leurs  danfes , ils  portent  rarement  ces  vêtemens. 

, Ceux  qui  parmi  les  hommes  veulent  paraître  plus 
braves  que  les  autres , arrachent  tous  les  cheveux  de 
leur  tête,  à l’exception  d’une  place  au  fonunet,  de 
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la  grandeur  d’un  écu,  où  ils  les  laiffent  croître  d’unO 
longueur  confidérable.  A cette  treffe  dé  cheveux , ils 
attachent  des  plumes  de  différentes  couleurs  avec  des 
aiguilles  d’ivoire  ou  d’argent.  Cette  maniéré  de  fe 
couper  & orner  la  chevelure  fert  à diltinguer  des 
Mations  les  unes  des  autres. 

Ils  fe  peignent  le  vifage  en  blanc  & noir  -,  ce 
qu’ils  regardent  comme  un  grand  ornement.  Ils  fe 
peignent  auffi  quand  ils  vont  à la  guerre.  Mais  la 
maniéré  dont  ils  le  font  alors  eft  différente  de  celle 
qii’ ils  employent  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  décora- 
tion. 

Les  jeunes  Indiens  qui  Veulent  l’emporter  fur  leurs 
Camarades  en  ajuftement , fe  fendent  le  bord  exté- 
rieur des  deux  oreilles,  en  prenant  foin  de  ne  les 
pas  féparer  entièrement  ; ils  laiffent  la  chair  intaéle 
aux  deux  extrémités  : enfuite  à l’entour  de  cettê 
fubftance  fpongieufe  , ils  tortillent  un  fil  d’archal, 
jufqu’à  ce  que  le  poids  entraîne  le  bord  entamé , de 
manier»  à former  un  anneau  de  cinq  à fix  pouces  de 
diamètre.  Cette  maniéré  de  fe  former  les  oreilles , 
eft  eftimée  extrêmement  galante  & de  bon  goût. 

C’eft  auffi  une  coutume  commune  parmi  eux  de 
fe  percer  le  nez , & d’y  porter  des  pendans  de  diffé- 
rente efpece.  J’ai  obfervé  que  les  coquilles  marines 
étoient  furtout  portées  par  les  Indiens  des  Nations 
de  l’intérieur  , & regardées  par  eux  comme  un 
grand  ornement.  Mais  je  n’ai  pu  apprendre  comment 
ils  fe  les  procurent  ; c’eft  probablement  par  le 

commerce 
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commerce  avec  des  Nations  plus  voifines  de  la 
mer. 

Les  Indiens  ne  fe  couvrent  point  les  cuiffes , fi  ce 
n’eft  de  la  maniéré  que  j’ai  déjà  dite  ; c’ell-à-dire , 
avec  une  piece  de  drap  qui  defcend  jufqu’au  milieu 
des  cuiflës.  Mais  ils  font  pour  leurs  jambes  des  ef- 
peces  de  bas  ou  guêtres , foit  de  peau , foit  de  drap. 
Elles  font  coufues  aulfi  julte  à la  forme  de  la 
jambe  qu’il  eft  pofiîble,  de  maniéré  cependant  à 
être  mifes  ou  ôtées  à volonté.  Les  bords  de  l’étoffe 
dont  cette  chauffure  eft  formée , font  réfervés  à côté 
de  la  couture  , & pendent  librement  de  la  largeur 
de  la  main  ; & cette  partie  qui  eft  placée  en-dehors 
de  la  jambe  , eft  d’ordinaire  chargée  d’ornemens  par 
ceux  qui  habitent  près  des  Européens  ; fçavoir  , de 
rubans  ou  de  dentelles , fi  la  chauffure  eft  de  drap  - 
fi  elle  eft  de  cuir  , cet  ornement  confifte  en  une  bro- 
derie de  pointes  de  porc-épic  curieufement  colorées. 
Les  Etrangers  qur  chaffent  avec  les  Indiens  dans  des 
lieux  oit  il  y a une  grande  quantité  de  neige  trou- 
vent ces  efpeces  de  bas  plus  commodes  qu’aucune 
autre  chauffure. 

Leurs  fouliers  font  faits  de  peaux  de  daim  , d élan, 
ou  de  buffle.  Ces  peaux  , après  avoir  été  quelquefois 
façonnées  à la  maniéré  Européenne , d’autres  fois 
laiffées  en  poil,  font  formées  en  fouliers,  & arran- 
gées de  maniéré  à être  chauffées  facilement  8c  com- 
modément pour  la  marche.  Les  bords  qui  environ- 
nent la  cheville  font  ornés  de  pièces  de  cuivre  cm 
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d ’étaim , attachées  à l’entour  avec  des  cordelettes  de 
cuir,  d’un  pouce  environ  de  longueur  ; en  forte  que 
placées  fort  près  l’une  de  l’autre  , elles  font  en  mar- 
chant ou  danfant , un  bruit  qu’on  trouve  très-agréa- 
ble. Quand  un  Indien  eft  ajullé  de  cette  maniéré, 
il  eft  auili  fatisfait  de  Iui-mcme  qu'un  petit  Maitre 
François , avec  fes  énormes  boucles  à fes  pieds , 8c 
fa  forêt  de  cheveux  heriffes  8c  poudrés  fur  fa  tête. 

Les  femmes  portent  un  habillement  quelconque , 
qui  les  couvre  depuis  le  col  jufqu’aux  genoux.  Celles 
des  Nations  qui  commercent  avec  les  Européens  , fe 
revêtent  d’une  chemife  femblable  à celles  des  hom- 
mes , dont  le  bas  flotte  fur  leur  jupon.  Mais  celles 
qui  s’habillent  à l’ancienne  mode  forment  avec  de  la 
peau  une  efpece  de  chemife  , qui  couvre  le  haut  du 
corps,  8c  non  les  bras.  Leurs  jupons  font  faits  de 
peaux  ou  d 'étoffe,  8c  defcendent  de  la  ceinture  juf- 
qu’aux genoux  ; elles  portent  enfin  des  efpeces  de 
bas  8c  des  fouliers  faits  8c  ornés  comme  ceux  des 
hommes. 

- » 

La  maniéré  de  s’arranger  la  tête  varie  fuivant  la 
Nation,  ou  la  Tribu  de  la  même  Nation.  Elles  fui- 
vent  conftamment  l’ufage  qui  y a été  adopté  de 
temps  immémorial. 

J’ai  remarqué  que  la  plupart  des  femmes  qui  habi- 
tent à l’Eft  du  Milfiflipi , ornent  leur  tête  en  ren- 
fermant leurs  cheveux , fo't  dans  des  rubans , foit 
dans  des  plaques  d’argent.  Mais  comme  cette  demiere 
maniéré  de  s’arranger  les  cheveux  eft  coûteufe , ce 
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ne  font  que  le6  Indiennes  du  plus  haut  rang  qui  en 
ufent.  L’argent  quelles  emploient  ainli  eft  formé  en 
plaques  minces  de  quatre  dyigts  de  largeur,  dans 
plusieurs  defquelles  elles  renferment  leurs  cheveux. 
Celle  qid  avoiline  le  plus  la  tête  eft  la  plus  ample , 
la  fuivante  un  peu  moins , & s’emboîte  dans  la  pré- 
cédente ; & ainfi  de  fuite  jufqu'a  la  demiere  , qui 
defcend  d’ordinaire  jufques  à la  ceinture.  Les  che- 
veux des  Indiennes  étant  ordinairement  fort  longs , cet 
ajuftement  eft  pour  elles  un  objet  de  dépenfe. 

Mais  celles  qui  vivent'  à l’Oueft  du  Miiîiifipi, 
comme  les  femmes  des  Naioejfis , des  AJJinipoils , &e. 
partagent  leur  chevelure  au  milieu  de  la  tête  , & en 
forment  deux  groffes  boucles  tombantes  fur  chaque 
oreille.  Ces  boucles  font  de  trois  pouces  de  longueur 
& de  la  groffeur  du  poing.  Elles  tombent  perpen- 
diculairement fur  chaque  oreille,  &.  defcendent  juf- 
qu'à  fa  partie  la  plus  baife. 

Les  femmes  de  toutes  les  Nations  placent  généra- 
lement une  mouche  de  couleur  de  la  grandeur  d’un 
écu,àcôté  de  chaque  cueille.  Quelques-unes  peignent 
entièrement  leurs  cheveux  , d’autres  portent  cette 
mouche  de  couleur  au  milieu  du  front. 

Quant  à leurs  habitations , les  Indiens  en  général 
prennent  beaucoup  plus  de  foins  de  leur  ajuftement, 
que  de  la  commodité  de  leurs  cabanes  ou  tentes.  Ils 
conftruifent  ces  dernieres  de  la  maniéré  fuivante, 
qui  eft  ûmple  & expéditive.  Pour  cet  effet,  ils  le 
pourvoient  d'un  nombre  fuffilant  de  perches  de  la 
j L ij 
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grandeur  convenable  , & d’abord  ils  en  attachent 
deux  par  les  extrémités  avec  des  liens  d’écorce  d’ar- 
bre. Cela  fait , ils  les  .élevent , & étendent , comme 
ils  jugent  à propos,  les  extrémités  libres,  pour  em- 
brafler  une  plus  grande  étendue.  Enfuite  ils  en  élevent 
d’autres  de  même  hauteur , & les  fixent  de  maniéré 
à foutenir  les  premières.  Sur  cette  enceinte  enfin , ils 
placent  des  peaux  d’élans  ou  de  daims  coufues  en- 
femble , en  quantité  fuffifante  pour  couvrir  les  per- 
ches , &.  pour  former  la  porte  en  fe  repliant.  Il  faut 
quelquefois  un  grand  nombre  de  ces  peaux  pour 
former  une  tente.  Celle  du  Chef  des  Guerriers 
Nadoejfts  avoit  au  moins  quarante  pieds  de  tour , & 
étoit  très-commode.  Ils  n’obfervent  au  relie  aucune 
régularité  en  plaçant  leurs  tentes  -,  quand  ils  campent , 
chacun  éleve  la  fienne  où  il  juge  à propos. 

Les  cabanes  ou  hutes  que  fe  forment  ceux  qui 
n’ont  pas  des  tentes , Iorfqu’ils  voyagent  ( car  peu  de 
Nations  ou  de  Tribus  ont  des  habitations  fixes)  font 
également  Amples,  & d’une  conftruélion  facile.  Ils 
fixent  en  terre  des  perches  flexibles  ; & les  rappro- 
chant au  fommet  de  maniéré  à leur  faire  faire  le 
demi-cercle , ils  les  lient  enfemble.  Ils  • en  placent 
ainfi  plufieurs  rangs,  & ils  les  couvrent  avec  des 
nates  de  jonc  ou  avec  de  l’écorce  de  bouleaux  qu  ils 
portent  d’ordinaire  pour  cela  dans  leurs  canots. 

Ces  cabanes  n’ont  ni  cheminées  , ni  fenêtres  ; on  j 
ménage  feulement  une  ouverture  au  fommet  ou  vers 
le  milieu , pour  donner  iflue  à la  fumée  ; mais 
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tomme  on  eft  obligé  de  la  boucher  quand  il  pleut 
ou  qu’il  neige  violemment  , la  fumée  devient  alors 
horriblement  incommode. 

Les  Indiens  couchent  ordinairement  fur  des  peaux 
qui  font  le  plus  fouvent  des  peaux  d’ours.  On  les 
range  fur  la  terre  ; & fi  la  place  n’eft  pas  fuffifante 
pour  tous  les  lits  de  la  famille,  orç  éleve  dans  une 
partie  de  la  cabane  une  efpece  de  plancher  de  quatre 
à cinq  pieds  de  haut , ou  couchent  les  plus  jeunes. 

De  même  que  les  habitations  Indiennes  font  fort 
groflieres  (1) , leurs  uftenfiles  domeftiques  font  auflî 
peu  nombreux , &.  d’une  extrême  fimplicité.  Les 
inftrumens  avec  lefquels  ils  les  fabriquent  font  fi 
défectueux , que  non-feulement  il  eft  impofiible  pour 
eux  de  donner  à ces  uftenfiles  quelque  élégance  ou 
forme  agréable  , mais  que  la  longueur  du  temps 
qu’exige  leur  exécution  eft  propre  à les  détourner 
d’aller  au  - delà  de  ce  qui  leur  eft  efientiellement 
néceflaire. 

Les  Nadoeffis  font  la  poterie  dans  laquelle  ils 
cuifent  leurs  alimens , de  cette  glaife  noire  dont  j’ai 
parlé  dans  mon  Journal , & qui  réfifte  au  feu  pref- 
que  aulfi  bien  que  le  fer.  Lorfqu’ils  font’  rôtir  leurs; 
viandes , fi  c’eft  une  grofie  piece , comme  un  gros 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  L’Auteur  ne  parle  point  de  leurs  habi- 
tations (labiés , quand  ils  en  ont , comme  les  Ottagamis , les  Oui- 
ncbagos , les  Sâkis.  Il  paroît  qu’elles  font  alors  plus  commode:. 
Voyez  les  pages  il , aj. 
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membre  d'animal  ou  un  animal  entier,  ils  l'enfilent 
comme  nous  avec  une  broche  de  bois  très-dur  -,  & 
en  plaçant  les  extrémités  de  cette  broche  fur  deux 
pièces  de  bois  fourchu  plantées  en  terre,  ils  la  font 
tourner  continuellement.  Si  la  pièce  elt  plus  petite , 
ils  l’enfilent  comme  à l’ordinaire  ; mais  alors  ils 
plantent  la  broche  par  un  bout  vis-à-vis  du  feu, 
vers  lequel  ils  l’inclinent  : &.  de  temps  à autre  , ils 
lui  font  faire  une  petite  converfion  , jufqu’à  ce  que 
la  piece  foit  rôtie. 

Les  plats- dans  lefquels  ils  fervent  leurs  mets,  font 
fabriqués,  ainfi  que  leurs  vales  à boire  , avec  les 
excroiffances  noueufes  de  l’érable  à fucre  ou  d’autres 
arbres.  Ils  font  leurs  cuillieres  avec  allez  de  pro- 
preté ( attendu  qu’elles  demandent  moins  de  temps  ), 
en  y employant  un  bois  connu  par  cette  raifon  en 
Amérique , fous  le  nom  du  bois  cuilliere,  qui  ref- 
femble  beaucoup  à notre  buis. 

Chaque  Nation  a aujourd’hui  des  couteaux  & des 
briquets  pour  allumer  du  feu.  Ces  uftenfiles  font  fi 
nécelfaires  pourl'ufage  commun  de  la  vie,  que  ceux 
qui  n’ont  pas  une  communication  immédiate  avec 
les  Européens  , les  achètent  de  ceux  qui  en  font  plus 
voifins  ; &.  ils  donnent  en  général  des  efclaves  pour 
ces  précieufes  marchandifes. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Ufxtges  dorrkjiiques  des  Indiens , de  leurs  qualités 
morales,  6*c. 

L O R s Q U E les  femmes  Indiennes  font  aflifes , elles 
Ce  placent  dans  une  attitude  décente  , leurs  genoux 
ferrés  l’un  contre  l’autre.  Mais  cet  ufage  fait  qu'elles 
marchent  mal , & quelles  paroiflent  boiteufes. 

On  ne  connoit  point  chez  elles  de  fages-femmes , 
foit  que  le  climat , foit  que  d’autres  circonftances , 
ou  une  heureufe  conllitution , leur  rendent  ce  fecours 
inutile.  Dans  ces  occafions , elles  ne  ceflent  que  pour 
un  petit  nombre  d heures , leurs  occupations  ordi- 
naires qui  font  communément  fort  pénibles  ; & 
d’autant  plus , que  les  hommes  qui  font  Singulièrement 
pareffeux , leur  laiflent  en  partage  toute  forte  de 
fatigues , au  point  que  dans  leurs  parties  de  chafTe , 
ils  ne  daignent  pas  prendre  le  foin  d'emporter  leur 
gibier  tue  : mais  arrivés  chez  eux  , ils  envoient  leurs 
femmes  le  chercher , quoiqu  a des  diltances  fouvent 
très-confidérables. 

Les  femmes  placent  leurs  enfans , aufli-tôt  après 
leur  naiflance , fur  des  planches  garnies  avec  de  la 
moufle,  telle  qu’on  en  trouve  dans  les  marais  ou 
dans  les  prés.  L'enfant  eft  placé  fur  le  dos  dans  cette 
efpece  de  berceau  , & le  tout  étant  enveloppé  de 

L ir 


X 6S  - V O Y À G E 

peaux  ou  d’étoffe  pour  le  tenir  chaudement,  il  eft 
mis  à l'abri  d'accident  par  de  petites  pièces  de  bois 
pliées  en  arceaux  : enfin,  à cette  machine  , on  attache 
des  cordes  par  lefquelles  on  la  fufpend  aux  branches 
d’un  arbre  , ou  s'il  n’y  en  a pas , oi§  l’attache  à un 
tronc  d arbre  ou  à une  pierre  , pendant  que  la  mere 
vaque  à fa  befogne.  C'efl  ainfi  que  les  enfans  font 
gardés  pendant  quelques  mois.  Lorfqu’on  les  retire 
de  ce  berceau,  les  garçons  font  laiffés  tous  nuds , & 
les  filles  font  couvertes  depuis  le  cou  jufqu’aux  ge- 
noux avec  une  chemife  &.  un  jupon  fort  court. 

Les  femmes  Indiennes  font  finguliéremcnt  décentes 
pendant  leur  maladie  menftruelle.  Les  Nations  les 
plus  éloignées  des  établiffemens  Européens  font  les 
plus  attentives  fur  cet  objet , quoiqu'on  général  cette 
coutume  foit  obfervée  plus  ou  moins  foigneufement 
par  toutes. 

Dans  chaque  camp  ou  dans  chaque  ville , il  y a 
un  appartement  approprié  pour  fervir  de  retraite 
aux  femmes  pendant  ce  temps.  Elles  s’y  retirent 
toutes , fait  mariées  ou  non  ; & elles  font  féparées  , 
le  plus  ftriélement  du  monde  , de  toute  fociété , 
pendant  cette  période.  Enfuite  elles  fe  purifient  dans 

des  eaux  courantes , &.  elles  retournent  à leurs  accu- 

• • • # ■> 

pations. 

Les  hommes , dans  ces  circonftances , évitent  très- 
foigneufement  toute  communication  avec  elles.  Les 
Nadoejfis  font  même  fi  rigoureux  obfervateurs  de  qet 
ufage , qu'ils  ne  fouffriroient  pas  que  quelqu’un  qui 
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leur  appartient , allât  chercher  dans  ces  retraites , les 
chofes  les  plus  néceffaires  , comme  du  feu  ; quand 
même  le  manque  de  ces  chofes  feroit  accompagné 
des  plus  grandes  ihcommodités.  Ils  ont  auffi  la  fu- 
perllition  de  penfer , que  fi  un  tuyau  de  pipe  qui  eft 
de  bois , vient  à fe  fendre  ou  éclater , c’eft  qu'il  a 
été  allumé  à ces  feux  réputés  impurs,  ou  que  fou 
maître  a eu  quelque  commerce  avec  une  femme 
pendant  fa  retraite  ; ce  qui  eft  eftimé  chez  eux 
extrêmement  mal-honnête  8c  vicieux. 

Les  Indiens  font  extrêmement  circonfpeéls  8c  pré- 
médités fur  chacune  de  leurs  paroles  & de  leurs 
allions.  Rien  n’eft  capable  de  les  faire  fortir  de  cette 
modération  , que  leur  haiiîe  invétérée  contre  leurs 
ennemis  ; haine  qui  eft  profondément  enracinée  dans 
leurs  cœurs  , 8c  que  rien  ne  peut  en  extirper.  Dans 
toute  autre  circonftance  , ils  font  froids , 8c  fingulié- 
rement  attentifs  à ne  point  trahir  pour  quelque  caule 
que  ce  foit  leurs  fentimens  intérieurs.  Si  un  Indien  a 
découvert  qu’un  de  fes  amis  court  rifque  de  tomber 
dans  une  embufcade  dreffée  par  quelqu’un  avec' le- 
quel il  eft  en  querelle,  il  ne  l’informera  pas  d’une 
maniéré  claire  8c  explicite,  du  danger  qu’il  court 
en  pourfuivant  le  chemin  près  duquel  il  eft  attendu  ; 
mais  d’abord  il  lui  demande  froidement  quelle  routa 
il  fe  propofe  de  fuivre  dans  la  journée  : 8c  ayant  reçu 
fa  réponfe , il  lui  dit  avec  la  même  indifférence  i 
qu’il  a été  informé  que  dans  un  tel  lieu  il  y a un 
chien  qui  probablement  lui  fera  du  mal.  Çet  indice. 
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eft  fulEfant  ; 8t  fon  ami  évite  le  danger  avec  lefi 
mêmes  précautions  8c  lê  même  loin , que  s'il  avoit 
été  informé  précifement  de  tous  les  détails  des  mou* 
vemens  & du  projet  de  fon  ennemi. 

Cette  apathie  fe  montre  même  fouvent  dans  des 
occaflons  qui  par  tout  ailleurs  excitent  les  mouvemens 
d’un  cœur  ftnfijle.  Si  un  Indien  a été  abient  de  fa 
famille  pendant  pl.tfieurs  mois,  foit  en  guerre,  foit 
en  partie  de  c halle  , lorfque  fa  femme  & fes  enfans 
viennent  a fa  rencontre  à quelque  diltance  de  fon 
hab  tat  on , au  lieu  de  leur  témoigner  ces  fentimens 
daifeélon  qui , dans  pareilles  eirconftances , s’elevent 
dans  le  cœur  d etres  plus  policés , au  lieu  de  félici- 
tations mutuelles  en  fe  revoyant , il  continue  fon 
chemin,  fans  faire  aucune  attention  à ceux  qui  l’envi- 
ronnent, jufqu’a  ce  qu’il  foit  arrivé  chez  lui. 

Il  s’aflloit  alors  ; 8c  avec  la  même  indifférence  qua 
s’il  n’avoit  ete  abfent  qu  une  journée  , il  fume  fa 
pipe.  Ceux  de  fa  connoiifance  qui  l’ont  accompagné 
en  font  autant  ; 8c  il  s’écoule  quelquefois  pluûeurs 
heures  avant  qu  il  raconte  ce  qui  lui  ell  arrivé  pen- 
dant fon  abfence,  quoique  peut-être  il  ait  laiffe  fur 
le  champ  de  bataille , fon  ptre  , fon  frere , ou  fon 
fils , dont  la  perte  dcvro.t  i’alfliger , ou  quoiqu’il  n’ait 
point  réuffi  dans  1 affaire  qui  l avoit  elo.gne  de  chez 
lui.  • 

Qu’un  Indien  ait  été  engagé  dans  une  challè  ou 
dans  quelque  autre  expédition  laborieufe  où  il  ell 
relié  plulîeuis  jours  fans  manger , lorfqu’il  arrive  à 
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la  tente  ou  à la  cabane  d’un  ami  où  il  fçait  qu’il 
pourra  trouver  de  quoi  appaifer  fes  befoins,  il  a 
grand  foin  de  ne  donner  aucun  ligne  d’impatience  ou 
de  trahir  l’extrême  faim  qu’il  reffent  -,  cela  feroit 
de  la  plus  grande  indécence  : mais  ayant  été  invité 
à entrer , il  s’affeoit , & fume  fa  pipe  avec  autant  de 
tranquillité  que  fi  fon  appétit  étoit  fatisfait,  & qu’il 
fût  parfaitement  à fon  aife.  Il  en  fait  autant  s’il  eft 
avec  des  étrangers.  Cet  ufage  eft  rigoureufement 
fuivi  par  toutes  les  Nations  ; c’eft  une  marque  de 
force  & d’empire  fur  foi-même , & y manquer  feroit 
s’attirer  la  qualification  injurieufe  de  vieille  femme. 

Si  vous  dites  à un  Indien  que  fes  enfans  fe  font 
finguliérement  diftingués  contre  l’ennemi  ; qu’ils  ont 
enlevé  plufieurs  chevelures,  & emmené  nombre  de 
prifonniers , il  ne  paroit  fenrir  aucun  plaîfir  extraor- 
dinaire ; il  fe  borne  à répondre  : C’eji  fon  bien  ; & 
il  n’en  demande  pas  davantage.  Tout  de  même  fi 
vous  l’informez  que  fes  enfans  ont  été  ou  tués  ou 
-pris  prifonniers  , il  ne  forme  aucune  plainte  ; il  le 
contente  de  dire  : Cela  ne  fait  rien  ; & peut-être  il 
s’écoulera  encore  un  temps  confidérable  avant  qu’il 
demande  comment  la  chofe  eft  arrivée. 

Cette  indifférence  apparente  ne  vient  cependant 
pas  d’une  fupprefiion  des  affeélions  naturelles  : car 
quoiqu'on  traite  ces  Peuples  de  Sauvages , je  n’ai 
vu  chez  aucun  autre  autant  de  preuves  de  tendreflè 
paternelle  ou  filiale  ; & quoiqu’après  une  longue 
abfence , ils  rejoignent  leurs  femmes  avec  une  indiffé- 
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rence  ftoique , ils  ne  font  en  général  rien  moins 
que  dépourvus  d’affeélion  conjugale. 

On  obferve  une  autre  fingularité  dans  la  maniéré 
dont  ils  font  leurs  vifites.  Si  un  Indien  va  faire  une 
rifite  à un  autre  qui  eften  famille , il  nomme  celui 
à qui  la  vilite  s’adrefle  ; alors  tout  le  relie  de  la 
famille  fe  retire  à l’autre  bout  de  la  tente  ou  de  la 
cabane,  & a 1 attention  de  ne  point  s’approcher  de 
maniéré  à troubler  l’entretien.  La  même  chofe  fe 
pratique  fi  un  homme  vient  faire  une  vifite  à un 
individu  de  l’autre  fexe  ; mais  il  doit  avoir  foin  de 
ne  point  parler  amour  , tant  que  le  jour  dure  encore. 

Les  Indiens  montrent  une  finguliere  lagacité  , & 
acquièrent  avec  une  promptitude  très-grande , diverfes 
facultés  qui  exigent  une  grande  attention  , &.  qui 
lont  inconnues  aux  Européens.  Un  Indien  , par  - 
exemple  , traverfera  une  forêt  ou  une  plaine  de  deux 
cents  milles  de  largeur , &.  arrivera  avec  la  plus 
grande  exaélitude  au  point  qui  ell  le  but  de  Ion 
voyage.  II  parcourra  cet  immenfe  chemin  fur  une 
ligne  droite , fans  déviation  fenfible  ; & il  le  fera 
également  que  le  ciel  foit  clair  ou  nébuleux. 

C ell  avec  une  égale  fagacité  qu’il  peut  indiquer 
le  lieu  où  le  foleil  fe  trouve  à chaque  heure  du  jour , 
quoique  la  vue  de  cet  altre  foit  interceptée  par  des 
nuages  ou  par  des  brouillards.  Indépendamment  de 
cela , ils  ont  l’art  de  fuivre  la  trace  d’un  homme  ou 
d un  animal  avec  une  incroyable  facilité , foit  qu’il 
ait  marché  fur  des  feuilles  ou  fur  l’herbe.  C’elL 
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pourquoi  il  eft  extrêmement  difficile  de  leur  échap- 
per par  la  fuite.  Tous  ces  talens  ils  les  doivent  , 
non-feulement  à la  Nature  , mais  à un  empire  extraor- 
dinaire fur  leurs  fens  & fur  leurs  facultés  intellec- 
tuelles , qui  ne  peut  être  acquis  que  par  une  atten- 
tion toujours  foutenue  •&  une  longue  expérience. 

Ils  font  ordinairement  doués  d’une  mémoire  fort 
tenace  : car  ils  peuvent  récapituler  chaque  particula- 
rité de  ce  qui  a été  traité  dans  une  de  leurs  aflem- 
blées , & ils  fe  rappellent  le  temps  précis  de  cha- 
cune d’elles.  Leurs  colliers  de  Ouampums  (i)  con- 
fervent  la  mémoire  de  la  fubllance  des  Traités  qui 
ont  été  faits  avec  les  Nations  voifines  pendant  des 
fiecles  en  arriéré  ; ils  les  rappellent,  &.  y renvoient 
avec  autant  de  netteté  & de  promptitude,  que  les 
Européens  peuvent  le  faire  avec  tous  leurs  documens 
écrits. 

Toutes  les  Nations  Indiennes  témoignent  un  grand 
refpeél  pour  la  vieiUefTe.  L'avis  d’un  pere  excite 
rarement  une  grande  attention  de  la  part  des  jeunes 
Indiens  , qui  fe  bornent  à lui  donner  un  fimple 
confentement  ; mais  ils  tremblent  en  quelque  forte 
devant  le  grand-pere",  & ils  obéiffent  avec  la  plus 
grande  promptitude  à fes  injonélions.  Les  difcours 
des  anciens  de  la  Nation  font  regardés  par  les  jeunes  , 


(i)  Ce  font  des  coquillages  enfilés  en  forme  de  colliers,  qui  fe 
délivrent  dans  toutes  les  négociations  avec  eux , ou  eatr’eux , & qui 
fervent  i en  perpétuer  la  mémoire. 
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comme  des  oracles.  Si  pendant  leurs  chaiTes  , ils 
prennent  quelque  gibier  réputé  parmi  eux  comme  un 
morceau  délicieux  & rare,  celui  qui  l’a  pris  le 
préfente  auïïî-tôt  au  plus  vieux  de  fes  parens. 

Un  Indien  ne  fe  laide  jamais  accabler  de  loucis , 
mais  vit  toujours  dans  une  parfaite  tranquillité.  Na- 
turellement indolent  , fi  une  fubfiftance  fuffifante  eft 
à fa  portée , jamais  on  ne  le  verra  prendre  des  foins 
extraordinaires  ou  s’éloigner  beaucoup , quoique  par- 
la il  pût  s’en  procurer  une  plus  abondante  ou  plus 
recherchée.  Comme  il  n'a  aucune  efpece  d’affaire , il 
fe  livre  entièrement  à cette  indolence  , ne  faifant 
autre  chofe  que  manger , boire , dormir  & fe  pro- 
mener dans  le  camp  ou  le  village.  Mais  s’agit-il  de 
fortir , foit  pour  marcher  contre  l’ennemi , foit  pour 
fe  procurer  par  la  chaffe  une  fubfiftance  devenue 
nécefiaire , on  le  voit  alerte  & infatigable.  On  don- 
nera des  exemples  de  cette  aélivité  , lorfqu’on  parlera 
de  leurs  guerres. 

Le  funefte  efprit  du  jeu  n’eft  pas  particulier  aux 
Européens.  Les  Indiens  reffentent  auffi  les  impulfions 
attrayantes  de  cette  paffion , & ils  s’y  livrent  quel- 
quefois jufqu’à  perdre  leurs  arfnes  , leurs  parures,  & 
enfin  tout  ce  qu’ils  poflèdent.  Mais  on  ne  les  voit 
pas  dans  ce  cas  en  agir  comme  nos  joueurs  policés 
qui  murmurent , & fouvent  font  pis  encore  , apof- 
trophant  le  Ciel  de  plaintes  ou  d’imprécations.  Ja- 
mais un  feul  mot  de  mécontentement  n’échappe  à. 
nos  Indiens,  & ils  fupportent  ces  revers  de  la  for- 
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tune  avec  une  modération  & un  froid  dignes  d’un 
Stoïcien.  La  grande  tache  du  caraélere  Indien  eft  ce 
penchant  qui  les  porte  à traiter  leurs  ennemis  avec 
une  cruauté  qui  fait  frémir  les  Nations  Européennes. 
Mais  s’ils  font  aufli  barbares  pour  ceux  avec  lefquels 
ils  font  en  guerre , on  ne  peut  être  plus  humain , 
plus  hofpitalier  qu’ils  le  font  envers  ceux  avec  lef 
quels  ils  font  en  paix.  On  peut  dire  avec  aflurance 
qu’ils  font  les  plus  cruels  ennemis  & les  meilleurs 
amis  qu'il  y ait  fur  la  furface  de  la  terre. 

Les  Indiens  en  général  ne  font  point  fujets  à la 
pafîîon  de  la  jaloufe , & regardent  comme  un  fou 
celui  qui  n’a  pas  confiance  en  fa  femme.  Il  y a 
même  des  Nations  qui  n’ont  pas  feulement  l’idée  île 
cette  palîion.  Les  plus  débauchés  de  leurs  jeunes  gens 
attentent  rarement  à la  pudicité  des  femmes  mariées, 
& celles-ci  ne  fe  mettent  pas  dans  le  cas  d’être  foüi- 
citées.  Cependant  les  femmes  Indiennes  font  en  gé- 
néral d’un  tempérament  fort  amoureux  , & elle* 
peuvent  s’y  livrer  avant  que  d’être  mariées  , (ans 
perdre  en  rien  de  l’eftime  publique. 

Pendant  que  j’habitois  parmi'  le*  Nadoejfis , je 
remarquai  qu’on  avoit  des  égards  extraordinaires 
pour  une  de  leurs  femmes;  j’en  recherchai  le  motif, 
& j’appris  qu’elle  jouiffoit  de  cette  confidération  pour 
une  aélion  qui,  chez  tous  les  autres  Peuples , l’eût 
couverte  d’infamie. 

On  me  dit  que  pendant  quelle  étoit  jeune , ( car 
alors  elle  étoit  déjà  fort  avancée  en  âge,)  elle  avoit 
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donné  ce  qu’on  appelle  une  fête  de  riz.  Suivant  uns 
coutume  ancienne , mais  prefque  tombée  en  défué- 
tude  , elle  avoit  invité  quarante  jeunes  Guerriers 
à fa  cabane  ; & après  les  avoir  fêtés  fplendide- 
ment  en  riz  & en  gibier,  elle  les  avoit  régalés 
tour- à- tour  d’un  petit  entretien  fecret  , derrière 
un  paravant  placé  pour  cet  effet  au  fond  de  la 
tente. 

Cette  extrême  galanterie  lui  valut  la  faveur  la  plus 
décidée  de  fes  Hôtes , & l’approbation  de  toute  fa 
Tribu.  Les  jeunes  Indiens  furent  fi  touchés  de  ce 
mérite  extraordinaire , qu’ils  recherchèrent  fa  main 
à l’envi  ; &.  peu  de  temps  après , un  des  principaux 
Chefs  l’ayant  prife  pour  femme  , elle  acquit  fur  lui 
la  plus  grande  autorité , & en  reçut  pendant  toute 
fa  vie  les  marques  les  plus  fenfibles  d’amour  &.  de 
refpeél. 

Mais  c’eft  à peine  une  fois  dans  un  fiecle  qu’on 
voit  une  femme  allez  courageufe  pour  donner  une 
pareille  fête,  quoiqu’un  mari  du  premier  rang  dans 
la  Nation  foit  la  fûre  récompenfe  de  celle  qui  s’en 
tire  avec  fuccès  ; cette  coutume,  à ce  que  j’ai  depuis 
appris,  eft  particulière  aux  Nadoejfis. 

Les  Indiens  ne  connoiflent  point  la  prôpriété,  ex- 
cepté à l’égard  des  chofes  qui  font  à leur  ufage 
perfonnel  ou  domeftique  ; chacun  les  regarde  comme 
lui  appartenantes  à l’exclufion  de  tout  autre , &.  les 
augmente  félon  les  circonftances  : mais  ils  font  ex- 
trêmement libéraux  les  uns  envers  les  autres  , & ils 
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îuppléent  à ce  dont  leurs  amis  ont  befoin  au  moyen 
de  ce  qu'ils  ont  de  fuperflu. 

Dans  les  dangers , ils  fecourent  promptement  ceux 
de  leur  Nation  ou  Tribu  qui  en  ont  befoin , fans  eii 
attendre  aucun  retour , excepté  la  jufte  confidération 
que  les  Indiens  accordent  au  mérite.  Les  loix  fimples 
& équitables  de  la  Nature  étant  leur  feule  réglé , 
chacun  elt  confidéré  à proportion  de  fon  mérite; 
Cçtte  égalité  de  conditions,  d'ufages,  de  privilèges, 
& cette  familiarité  confiante  & fociale  qui  régnent 
entre  tous  les  Indiens , leur  infpirent  un  efprit  véri- 
tablement patriotique , qui  tend  au  bien  général  de 
la  Société  dont  ils  font  partie. 

Si  un  de  leurs  voifins  eft  privé , foit  par  mort  na- 
turelle , foit  par  l’ennemi , d’un  de  fes  enfans , ceux 
qui  ont  le  plus  grand  nombre  d’efclaves  y fuppléent , 
en  lui  en  donnant  un  ; cet  efclave  eft  fouvent  adopté 
& traité  avec  les  mêmes  égards  que  s’il  étoit  le  fils 
de  la  perl’onne  à qui  il  a été  donné. 

Les  Indiens  éloignés  des  Colonies  Européennes, 
ne  peuvent  pas  fe  faire  une . idée  de  notre  monnoie  ; 
& lorfqu’ils  connoiffent  fes  ufages , ils  la  regardent 
comme  la  fource  d’une  foule  de  maux.  C’eft  à elle 
qu’ils  attribuent  ceux  qui  régnent  parmi  les  Euro-; 
péens , comme  la  trahifon , le  vol , le  meurtre  8c  la 
dévaftation. 

Ils  regardent  comme  éloigné  de  toute  raifon  qu’un 
homme  en  ait  plus  qu’un  autre  ; & ils  s’étonnent  de 
ce  que  la  pofTeflioa  d’une  plus  grande  quantité  de 
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monnoie  pui(Te  attirer  à fon  poffeffeur  des  refpcCl» 

& des  honneurs.  Mais  ce  qui  excede  leur  croyance , 
c’eft  que , dans  nos  inftitutions  , le  manque  de  ce 
métal  puiffe  être  la  caufe  pour  laquelle  quelqu’un 
perde  fa  liberté  ; & que , par  une  fuite  de  fa  diftri- 
bution  inégale , il  y ait  parmi  nous  beaucoup  de 
gens  qui  font  renfermés  dans  de  trilles  prifons  , &. 
retranches  d’une  Société  dont  ils  font  partie.  Ils  ne 
peuvent  s’empêcher  de  traiter  de  barbares , les  au- 
teurs de  cette  partie  de  notre  Gouvernement  poli- 
tique , & de  leur  rétorquer  les  noms  de  fauvages  & 
de  brutes. 

Leur  indifférence  pour  toutes  les  productions  des 
Arts , eft  égale  à celle  qu’ils  ont  pour  les  richeffes. 
Quand  on  leur  montre  quelque  bel  ouvrage , ils 
difent  ; Cela  ejl  beau  , j’ai  du  plaifir  à voir  cela.  Mais 
ils  ne  témoignent  pas  la  moindre  curiofité  fur  la 
maniéré  dont  il  ell  compofé.  Ils  ne  peuvent  même 
pas  fe  former  une  idée  julte  de  fon  ufage.  Mais  » • 
parlez-leur  d’un  homme  en  état  de  courir  avec- 
grande  agilité,  qui  ell  habile  dans  l’art  de  la  chaffe , 

& capable  de  tirer  un  coup  de  fufd  julte  au  but  , 
qui  bande  facilement  un  arc  , ou  manœuvre  habi- 
lement un  canot , qui  entend  bien  l’art  de  la  guerre, 
qui  connoit  la  lituation  d’un  pays , & qui  peut  tra* 
verfer  fans  s’égarer  une  immenfe  forêt , en  ne  fub-  ' 
liftant  que  d’une  très-petite  quantité  de  provifions , ils 
font  dans  le  raviffement  ; ils  écoutent  avec  grande 
attention  cette  intéreffante  hiftoire , & ils  accordent  la 
plus  haute  confidcration  à celui  qui  en  eft  le  héros. 
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CHAPITRE  IV. 

* • ♦ • ' \ 

De  la  maniéré  de  compter  le  temps,  ufitée  par  les 
Indiens . 

U 

XL  N conférant  la  profonde  ignorance  des  Indien* 
em  Agronomie  , on  trouvera  qu’ils  divifent  le  tempj 
afTez  raifonnablement.  Ceux  des  parties  intérieures, 

& c’eft  deux  que  je  parle  en  géhéral , le  comptent 
par  hivers,  ou,  comme  ils  s’expriment,  par  neiges. 

U y-  a parmi  eux  quelques  Nations  qui  divifent 
l’année  en  lunes , & qui  la  font  confifter  en  douze 
mois  fynodiques  ou  lunaires  , en  obfervant  , après 
trente  lunaifons,  d’en  compter  une  furnuméraire 
qu  ils  appellent  la  lune  perdue , après  laquelle  ils 
recommencent  à compter  comme  auparavant.  Ils 
donnent  une  grande  attention  à l'apparition  de  la 
nouvelle  lune  ; & dans  cette  occalion , ils  pou/Tent 
toujours  quelques  cris  de  joie  , étendant  en  même 
temps  leurs  mains  vers  elle. 

Chaque  mois  a chez  eux  un  nom  expreflif  de  fa 
température:  par  exemple,  le  mois  de  Mars,  qui 
eft  le  premier  de  l’année,  & qu’ils  commencent 
généralement  à la  nouvelle  lune  qui  fuit  immédia- 
tement l’équinoxe  du  printemps,  eft  nommée  par 
eux  le  mois  ou  la  lune  des  vers , parce  qu  alors  les 
vers  quittent  leurs  retraites  de  deflous  les  écorces  des 
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arbres  ou  les  autres  lieux  où  ils  s’étoient  cachés 

pendant  l’hiver. 

Le  mois  d’Avril  eft  appellé  le  mois  des  plantes  ; 
Mai  , le  mois  des  fleurs  ; Juin  , la  lune  chaude  ; 
Juillet,  la  lune  du  chevreuil  : les  raifons  de  ces 
dénominations  s’offfent  d elles-mêmes. 

Août  eft  nommé  la  lune  des  efturgeons,  parce 
que  dans  ce  mois  on  en  prend  une  grande  quantité. 

On  donne  au  mois  de  Septembre  le  nom  de  la 
lune  du  blé  ; c’eft  dans  ce  mois  qu’on  fait  la  récolte 
du  mays  ou  blé  d'Inde* 

Le  mois  d’Oélobre  porte  le  nom  du  mois  des 
voyages  -,  parce  que  c’eft  alors  que  les  Indiens  quittent 
leurs  villages,  St.  s’acheminent  vers  les  lieux  où  ils,  fe 
propofent  de  chafler  pendant  l’hiver. 

Novembre  eft  appellé  la  lune  du  caftor:  car  c’eft 
dans  ce  mois  que  cet  amphibie  fe  retire  dans  fes 
cabanes  , après  y avoir  amafle  fes  provifions  pour 

l’hiver.  ■ ■ • ' ' 

Ils  donnent  au  mois  de  Décembre  le  nom  de  la 
lune  de  la  chafle , parce  que  ce  mois  eft  employé  à 
la  chafle. 

Janvier  eft  nommé  la  lune  froide , parce  qu  il 
gele  ordinairement  dans  ce  mois  plus  fort  que  dans 
tout  autre  , & que  le  froid  y eft  plus  rigoureux. 

Enfin , le  mois  de  Février  a reçu  le  nom  de  la 
lune  ou  du  mois  de  la  neige  , à caufe  de  la  quantité 
de  neige  qui  tombe  ordinairement  avec  plus  d abon- 
dance dans  ce  mois  que  dans  tout  autre.  .•  * 
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Lorfqus  la  lune  ne  paroît  pas , ils  difent  que  la 
lune  eft  morte  ; & quelques-uns  appellent  les  trois 
derniers  jours  de  chaque  Iunaifon,  ou  on  ne  peut 
appercevoir  cet  aftre , les  jours  nuds.  La  nouvelle 
apparition  de  la  lune  eft  pour  eux  une  forte  de 
réfurreélion.  . 

La  divifion  du  mois  en  femaines  leur  eft  inconnue. 
Mais  ils  comptent  les  jours  par  fommeils.  La  moitié 
du  jour  eft  indiquée  par  l’arrivée  du  foleil  au  midi , 
& les  quarts  par  le  lever  & le  coucher  de  cet  aftre  ; 
ce  qu  ils  expriment  dans  leur  efpece  d’écriture  par 
des  hiéroglyphes  fort  exprelîifs.  ^ 

Les  Indiens  font  tout-à-fait  ignorans  en  Géogra- 
phie , ainfi  que  dans  les  autres  Sciences.  Cependant 
ils  tracent , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , des  Canes 
allez  exaéles  des  pays  qu’ils  ont  fréquentés.  Il  n y 
manque  que  la  latitude  & la  longitude  pour  les 
rendre  a fiez  complettes. 

Leur  feule  connoilfance  aftronomique  confifte  en* 
fin  à pouvoir  indiquer  l’étoile  polaire  ; ils  s’en  fer* 
vent  pour  Ce  diriger  dans  leur  marche  pendant  la 
nuit. 

Ils  mefurent  la  diftance  des  lieux,  non  parmillès 
ni  par  lieues  , mais  par  journée  de  marche  ; uns 
pareille  journée  m’a  paru  , d'après  mes  calculs  , 
équivaloir  à.  environ  vingt  milles  anglois.  Ils  les 
divifent  cependant  aufii  en  demi  & quans , & ils 
les  défignent  fur  leurs  Canes  avec  une  grande  exac- 
titude par  des  lignes  hiéroglyphiques,  lorsque  dans. 
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une  affemblée  ils  déterminent  leurs  parties  de  charte 
ou  de  guerre.  . . 

L’Arithmétique  leür  eft  entièrement  inconnue  ; & 
quoiqu’ils  puiffent  compter  à leur  maniéré  quelque 
nombre  que  ce  foit , les  chiffres  & les  lettres  font 
pour  eux  une  chôfe  myftérieufe,  & au-deffus  de 
leur  intelligence.  Voici  un  fait  qui  le  prouve. 

Pendant  mon  féjour  parmi  les  Nadoejfis , quel- 
ques-uns de  leurs  Chefs  voyant  un  jour  dans  un  de 
mes  Livres  d’Aftronomie  la  ligure  d’une  éclipfe  de 
lune,  ils  me  témoignèrent  defirer  d’y.  regarder.  Leur 
ayant  donné  le  livre  fermé  , ils  commencèrent  à 
compter  les  feuillets,  jufqu’à  celui  où  étoit  la  figure. 
Après  qu’ils  l’eurent  examinée , & qu’ils  m’eurent 
fait  beaucoup  de  queftions  fur  ce  fujet  , je  leur  dis 
qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  qu’ils  priffent  tant  de  peine 
pour  retrouver  l'endroit,  & que  je  pouvois  non- 
feulement  trouver  tout-à-coup  la  place  de  la  figure, 
mais  même  leur  dire  fans  compter  les  feuillets, 
combien  il  y en  avoit  qui  précédoient. 

Ils  me  témoignèrent  une  grande  furprilè  de  mon 
affertion  , & me  demandèrent  de  leur  en  démontrer 
la  poflibilité.  Pour  cela , je  dis  au  Chef  qui  tenoit 
le  livre , de  l’ouvrir  dans  un  endroit  quelconque , & 
en  me  montrant  • la  page , de  cacher  avec  foin  le 
bord  du  livre  , en  forte  que  je  ne  puffe  pas  en 
compter  les  feuilles.  C’eft  ce  qu’il  fit  avec  beaucoup 
de  précautions  ; mais  ayant  jetté  les  yeux  fur  le 
feuillet,  je  lui  dis,  à fa  grande  furprife , le  nombre 
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des  feuillets  précédais.  Il  les  compta  avec  foin  , & 
trouva , comme  on  peut  le  juger , que  j’avois  dit 
jufte  ; enfin , lorfqu’après  plusieurs  épreuves,  ils  virent 
que  je  le  faifois  & promptement  &.  fans  jamais  me 
tromper  , ils  me  témoignèrent  un  étonnement  aufit 
grand  que  fi  j’avois  rendu  la  vie  à un  mort.  La  feule 
maniéré  dont  ils  purent  fe  rendre  compte  à eux- 
mêmes  de  quelque  chofe  d’auflî  étrange , c’eft  que 
le  livre  étoit  un  Efpfit , qui  me  difoit  à l'oreille  la 
réponfe  de  tout  ce  que  je  lui  demandois. 

Cette  circonftance,  toute  frivole  qu’elle  paraîtra  à 
quelques-uns  de  mes  Leéleurs,  contribua  beaucoup 
à accroître  ma  confidération  parmi  eux,  & à aug- 
menter la  grande  idée  qu’ils  avôient  déjà  conçue 
de  moi. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  manière  dent  les  Indiens  fe  gouvernept.- 

C H a q u E Corps  ou  Nation  fé  parée  d’indiens  Ih 
divife  en  bandes  ou  tribus  ,'  dont  chacune  forme 
communauté  avec  la  Nation  dont  elle  fait  partie  i 
& de  même  que  chaque  Nation  fe  diftingue  des 
autres  par  des  lymboles  & comme  des  armoiries 
particulières,  de  même  chaque  bande  ou  tribu  a 
auih  fon  fymbole  par  lequel  elle  eft  dénommée  , 
comme  celle  de  l’aigle,  celle  de  la  panthère,  du 
tigre  , du  buffle  , &c.  Une  Tribu  des  Nadoejfts  cft 
repréfentée  par  un  ferpent , une  autre  par  une  tor- 
tue, la  troifieme  par  un  écureuil,  la  quatrième  par 
un  loup  , une  cinquième  par  un  baffle  , &c.  Dans 
chaque  Nation  ou  chaque  Tribu , les  Particuliers  fe 
diftinguent  de  la  même  maniéré , & l’Indien  de  la 
clalfe  la  moins  relevée  conferve  une  mémoire  exaéle 
de  fa  defcendance  direéle  & de  fa  famille. 

Si  un  grand  nombre  de  circonllances  ne  s y oppo- 
foient  , cette  diftinétion  de  Tribus  , & l’attachement 
fingulier  de  chaque  Membre  pour  celle  dont  il  fait 
partie , me  conduiroient  prefque  à en  conclure  que 
les  Indiens  tirent  leur  origine  des  Ifraélites. 

Indépendamment  de  ces  marques  diftinélives , cha- 
Que  Nation  a auffi  fa  maniéré  propre  de  conltruire 
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fes  tentes  ou  fes  cabanes;  & les  Indiens  connoiffent 
fi  bien  cette  maniéré,  quoiqu’un  Européen. n’y  ap- 
perçoive  aucune  différence  , qu’au  premier  abord  ils 
reconnoiffent  par  la  pofition  d’une  pejrche  laiffée  en 
terre , quelle  Nation  a campé  fur  le  lieu , quelques 
mois  auparavant. 

Chaque  bande  ou  tribu  a un  Chef  qu’on  appelle 
le  grand  Chef  ou  le  grand  Guerrier.  Il  elt  choifi  en 
confidération  de  fa  valeur  &.  de  fon  expérience  à 
diriger  les  opérations  militaires  , ainfi  qu’à  régler 
tout  ce  qui  y a trait.  Mais  ce  Chef  n’eft  point  confia 
déré  comme  celui  de  leur  petit  état  ; car  indépen- 
damment du  grand  Guerrier  qui  a mérité  ce  titre 
par  fes  talens  militaires,  il  y a un  autre  Chef  qui , 
par  droit  héréditaire  , a une  prééminence  fur  foute 
la  Tribu  , a en  quelque  forte  l’adminiftration  des 
affaires  civiles.  Ce  Chef  pourroit  à bon  titre,  être 
appelle  le  Sachem  (1)  ; fon  confentement  eft  nécef- 
faire  dans  toutes  les  négociations  & traités , auxquels 
il  applique  la  marque  de  la  Tribu  ou  de  la  Nation. 

Quoique  ces  deux  hommes  foient  confidérés  comme 
les  Chefs  de  la  Tribu , & même  que  le  dernier  foit 
qualifié  d’un  titre  femblable  à- celui  de  Roi,  les 
Indiens  ne  font  affujettis  à aucune  fubordination  ci- 


( 1 1 Not t 4u  TmduSeur,  C’étoit  le  nom  que  les  Phénicien* 
donnoicnt  a leurs  premiers  Magistrats  civils , dont  apparemment 
M.  Carver  trouve  l’autorité  Sc  la  dignité  correfpondantes  i celle* 
dç  ces  Chefs  Indiens.  On  ne  voit  pas  pourquoi. 
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vile  ou  militaire.  Comme  chacun  a une  haute  opi-» 
nion  de  foi-même  , &.  eft  extrêmement  jaloux  de  fa 
liberté  , toute  injonélion  qui  feroit  accompagnée 
d’une  apparence  de  commandement  feroit  auffi-tôt 
rejettée  avec  dédain. 

C’eft  en  conféquence  fort  rarement  que  leurs  Chefs 
font  alfez  indifcrets  pour  leur  donner  aucun  ordre 
péremptoire.  Mais  un  fimple  avis  propofé  par  un 
Chef , difant  qu’il  penfe  que  telle  chofe  eft  utile , 
excite  auffi-tôt  une  .vive  émulation  parmi  ceux  d’un 
rang  inférieur , & elle  eft  auffi-tôt  mife  à exécution 
avec  zele.  Par  cette  méthode  , ce  que  le  comman- 
dement auroit  de  révoltant  pour  des  cfprits  auffi  in- 
dépendans  , eft  remplacé  par  une  forte  d’autorité 
perfuafive  qui,  à peu  de  chofe  près,  à l’effet  d’un 
ordre  abfolu. 

II  .n’y  a parmi  les  Indiens  aucune  forme  apparente 
de  gouvernement.  Ils  ne  reconnoiffent  point  cette 
diftinélion  de  Magiftrats  &.  de  Sujets  ; & chacun 
paroît  jouir  d’une  liberté  que  rien  ne  reftreint.  L’ob- 
jet de  leur  gouvernement  a plutôt  trait  au-dehors 
qu’au-dedans  -,  car  leur  attention  femble  plutôt  occu- 
pée à conferver  entre  les  différens  Membres  de  leur 
Tribu  ou  de  leur  Nation  , cette  union  intime  de 
laquelle  dépend  leur  force  contre  leurs  ennemis  , 
qu’à  y maintenir  l’ordre  intérieur  par  aucun  régle- 
ment public.  Si  le  Chef  propofe  un  projet  qui 
paroît  utile  à la  communauté,  chacun  a la  liberté 
de  contribuer  à ion  exécution  : car  il  ny  a point 
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parmi  eux  de  loi  pour  les  contraindre  à quoi  que 
ce  foit.  Si  quelqu’un  a commis  une  violence  ou  un 
meurtre , le  droit  de  venger  cette  aétion  criminelle, 
elt  laide  à la  famille  de  ceux  qui  ont  reçu  l’injure. 
Les  Chefs  ne  s’arrogent  le  pouvoir  ni  d’infliger,  ni 
de  modérer  la  punition. 

Il  y a quelques  Nations'  où  la  dignité  de  Chef  eft 
héréditaire , & où  la  fucceffion  e 11  .limitée  à la  ligne 
féminine.  A la  mort  d’un  Chef,  ce  font  fts  fccurs 
qui  lui  fuccedent  de  préférence  à fon  fils  ; & s’il 
‘ n’y  a pas  de  fœur  , c’efl  la  parente  la  plfts  proche 
qui  la  remplace.  Cela  rend  railon  de  la  Angularité 
qu’on  a remarquée  dans  ma  Relation  -,  fçavoir,  d’une 
femme  Chef  & Reine  de  la  Nation  des  Ouinebagot  : 
cela  m'avoir  paru  fort  extraordinaire,  avant  que  je 
connuffe  cette  coutume. 

Chaque  famille  a le  droit  de  nommer  un  de  fes 
Chefs  pour  affilier  le  Chef  principal  , & veiller  fur 
les  intérêts  de  fa  famille;  en  forte  que,  fans  fon 
confentement , aucune  réfolution  ayant  un  objet  pu- 
blic ne  peut  être  exécutée.  C’ell  ordinairement  leur 
habileté  à parler  qui  les  fait  choilir,  & il  n’y  a 
qu’eux  qui  aient  la  permiffion  de  haranguer  dans  les 
grandes  aflemblées. 

C’elt  ce  Corps , ayant  fon  Chef  héréditaire  à la 
tête , qui  paroît  être  dépofitaire  de  l’autorité  fuprême. 
C’ell  lui  qui  détermine  tout  ce  qui  elt  à faire  pour 
la  chaffie  , qui  décide  la  guerre  ou  la  paix  , & toutes 
les  autres  affaires  publiques.  Après  le  Corps  des  Cheft 
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vient  celui  des  Guerriers , qui  comprend  tous  ceux 
qui  peuvent  porter  les  armes.  Cette  divifion  a quel- 
quefois auÆ  à fa  tète  le  Chef  de  la  Nation , s’il  s’eft 
fignalé  par  quelque  aétion  d’éclat  ; fuion  , c’eft  un 
Chef  qui  s’eft  rendu  fameux  par  fes  exploits  militaires. 

Ces  affemblées  générales  leur  fervent  à difcuter 
toutes  les  affaires  de  conféquence.  Mais  aucune  entre- 
prife  de  quelque  importance  n’a  fon  exécution  r 
quelle  ne  foit  unanimement  approuvée  par  les  Chefs. 
Us  s’affemblent  ordinairement  fous  une  tente  ou  dans 
une  cabane  deftinée  à cela  ; ils  s’affeoient  fur  la' 
terre  en  cercle , &.  alors  le  plus  ancien  Chef  fe  leve 
& harangue.  Quand  il  a fini , un  autre  prend  la 
parole  ; 8c  ainfi  ils  parlent  tous  , s’il  eft  néceffaire  , 8c 
chacun  à fon  tour.  . 

Dans  cette  occafion,  leur  difcours  eft  nerveux,  8c 
leur  maniéré  de  s’exprimer  empoulée.  Leur  ftyle  eft 
rehauffé  d’images , de  comparaifons  & de  métaphores 
hardies  ; 8c  ne  le  cede  pas , par  fes  allégories , à celui 
d’aucune  Nation  orientale.  Dans  tous  ces  difcours 
d’appareil , ils  s’expriment  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence ; mais  dans  le  difcours  ordinaire  , ils  le  font 
ftmplement  8c  uniment  comme  nous. 

On  permet  aux  jeunes  gens  d’aflifter  à ces  déli- 
bérations nationales  ; quoiqu’il  ne  leur  foit  point 
permis  de  prendre  la  parole,  jufqu’à  ce  qu’ils foient 
admis  fuivant  les  ufages.  Mais  ils  écoutent  avec 
beaucoup  d’attention  ; 8c  pour  marquer  qu’ils  ont 
bien  compris  8c  qu’ils  approuvent  les  réfolutionc 
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prifes  par  les  Chefs , ils  s’écrient  fréquemment  : Cela 
ejl  bien  ; cela  ejl  jujle. 

La  maniéré  ufitée  dans  tous  les  rangs,  pour  mar* 
quer  fon  confentement  , eft  de  pouffer  une  forte 
d’afpiration  forcée  qui  fonne  à-peu-près  comme  ces  , 
lettres  OA  H.  On  la  répété  prefque  à la  fia  de 
chaque  période. 
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CHAPITRE  VI. 

r*  » ’ 

Des  Fejlins  ou  Repas  des  Indiens. 

JL/  A plupart  des  Nations  Indiennes  ne  font  ufage 
ni  de  pain  , ni  de  fel , ni  des  épiceries  ; & plufieurs 
d’entr’elles  n’en  ont  pas  même  la  connoiflance.  Les  - 
NadoeJJis  en  particulier  n’ont  ni  pain  , ni  aucun  autre 
aliment  fubfidiaire.  Ils  mangent  le  riz  qui  croît 
fpontanément  en  divers  endroits  de  leur  territoire  ; 
mais  ils  le  font  bouillir,  & le  mangent  feul.  Ils 
mangent  auffi  la  chair  des  animaux  qu’ils  ont  tués  ; 
mais  fans  avoir  recours  à aucune  fubftance  farineufe 
pour  la  mêler  avec  elle , & en  abforber  les  parties 
groffieres  (1).  Enfin , lorfqu’ils  fe  fervent  du  fucre 
qu’ils  ont  extrait  de  leur  érable  à fucre  , ce  n’eft 
pas  pour  rendre  leurs  mets  plus  agréables;  mais  ils  le 
mangent  feul  & pour  lui-même , comme  toute  autre 
efpece  d’aliment. 

Us  n’ont  aucune  idée  de  l’ufage  du  lait  comme 
nourriture , quoiqu’il  leur  fut  facile  d’en  avoir  une 
grande  quantité  du  buffle  ou  de  l’élan.  Mais  ils  ne 


( t ) Note  du  Traducteur.  Je  ne  fçais  lî  cette  phyfique  de  l'Auteur 
eft  jufte.  Il  me  fembleroic  que  l'objet  de  l'union  du  pain  avec  Ici 
viandes  feroit  non  d’abforber  les  parties  grotfîeres  de  ces  dernieres, 
mais  de  tempérer  l’alcalefcence  des  viandes  par  une  fubftance  fari- 
neufe dont  le  propre  cft  de  cendre  à l'acide» 
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!e  regardent  que  comme  utile  aux  petits  de  ces  ani- 
maux. Malgré  tout  cela  , je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
qu’il  réfultât  aucun  inconvénient  du  non-ufage  de 
ces  alimens  réputés  fi  néceflaires  & fi  nourriflans 
parmi  les  Nations  Européennes  ; au  contraire , les 
Indiens  dont  je  parle  font  en  général  vigoureux  8t. 
d’une  forte  fanté. 

Il  y a cependant  un  mets  analogue  à notre  pain, 
qui  eft  ufité  parmi  les  0 tta garnis , les  Sâkti  8l  autres 
Nations  plus  à l’Eft,  chez  lefquefies  croît  le  blé 
d’Inde  ; elles  en  font  le  plus  grand  cas , & môme  les 
Européens  qui  les  fréquentent  le  trouvent  extrême- 
ment favoureux.  Il  eft  compofé  du  blé  qu’on  vient 
de  nommer , cueilli  avant  fa  maturité , & de  fèves 
tendres  ; le  tout  bouilli  avec  la  chair  d’ours,  dont  la 
graifle  adoucit  cette  efpece  de  légume  , & le  rend 
extrêmement  agréable  au  goût.  Ils  nomment  ce  mets 
fuccatosch.  On  pourroit  y ajouter  encore  cette  efpece 
de  galette  dont  je  mangeai  chez  les  Onaouas , qui 
eft  formé  du  blé  encore  en  lait , exprimé  de  fa  balle , 
pétri  dans  fon  lait  même  , 8c.  cuit  fous  la  cendre 
chaude.  J’ai  déjà  dit  que  c’étoit  un  manger  délicieux. 

Les  Indiens  font  fort  éloignés  d’être  cannibales  { 1) 
comme  on  le  dit  -,  toutes  leurs  viandes  font  ou  rôties 


( 1 ) IN  oie  du  Traducteur.  L’Auteur  nomme  ici  cannibale*  ceux 
qui  mangent  la  viande  crue.  Nous  prenons  en  France  ce  mot  dans 
une  autre  acception  , 4c  nous  appelions  ainfi  ceux  qui  mangent  de 
la  chair  humaine. 
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ou  bouillies , & même  exceiîivement.  Leur  boiffcn 
eft  en  général  le  bouillon  même  dans  lequel  la  viande 
a été  cuite. 

Leur  nourriture  habituelle  eft  la  chair  de  l’ours , 
du  buffle , de  l’élan , du  cerf , du  caftor  & du  ra- 
eourt , qu’ils  apprêtent  de  la  maniéré  qu’on  vient  de 
dire.  Ils  mangent  le  plus  fouvent  celle  de  cerf  qui 
eft  fecbe  , avec  celle  d’ours  qui  eft  grade  &.  fuccu- 
lente  ; quoique  cette  derniere  foit  extrêmement 
riche  en  fucs  & en  graille , on  ne  l’a  jamais  vu  fur- 
charger  l’eftomac. 

Au  printemps  de  chaque  année,  les  Nadoejfis 
mangent  l’écorce  intérieure  d’un  arbrillêau , qu’ils 
recueillent  dans  une  partie  de  leur  territoire  \ mais  je 
n’ai  pu  fçavoir  le  nom  qu’ils  lui  donnent,  ni  le 
lieu  précis  où  il  croit.  Cette  écorce  eft  fragile , & 
propre  à être  mâchée.  Elle  eft  d’un  goût  fort  agréa- 
ble , & on  la  dit  très-nourriflante.  Sa  faveur  approche 
de  celle  du  turnep  ; & lorfqu’on  la  met  dans  la 
bouche  , elle  a quelque  relfemblance  avec  cette  ra- 
cine , tant  par  fa  nature  pulpeufe  que  par  fa  fragi- 
lité. 

• Lesdemieres  claffes  d’indiens  font  extrêmement  mal- 
propres dans  la  préparation  de  leurs  mets  ; mais  quel- 
ques-uns des  Chefs  affeélent  beaucoup  de  propreté , 
foit  dans  leurs  habillemens , foit  dans  leurs  tentes  3c. 
dans  leur  nourriture.  , 

Les  Indiens  mangent  ordinairement  en  grandes 
troupes,  en  forte  que  leurs  repas  peuvent , à quelques 

égards , 
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égards , être  appellés  des  fêtes  ; ils  le  font  cependant 
fafis  fe  conformer  à une  îieure  fixe  ou  réglée  , mais 
d’après  leur  appétit  ou  la  circonftance. 

Le  repas  eft  communément  terminé  paf  une  danfe  ; 
& ils  penfent  probablement  rendre  par-là  au  Grand - 
EJprit  , duquel  ils  reconnoiflent  tenir  tous  leurs 
biens,  un  -hommage  plus  fenfible  &.  plus  agréable 
que  quelque  a&ion  de  grâce  que  ce  fût.  Dans  ces 
circonftances,  leê  hommes  & les  femmes  mangent  à 
part,  & chaque  fexe  invite  tour-à-tour  fes  femblableS 
à partager  fes  mets  ; mais  dans  leur  maniéré  inté- 
rieure de  vivre , les  hommes  8t  les  femmes  mangent 
enfemble.  # 

Il  n’eft  point  de  Peuple  fi  enclin  à l’hofpitalité , fi 
doux  envers  ceux  dont  il  n’a  point  à fe  plaindre , 
&.  fi  libre  que  ces  bons  Indiens.  Ils  partagent  fans 
héfiter  avec  ceux  de  leur  Tribu  , la  derniere  partie 
de  leurs  provifîons , & même  ils  fe  comportent 
d’une  maniéré  femblable  avec  ceux  d’une  Nation 
différente,  fi  par  hafard  ils  arrivent  pendant  qu’ils 
mangent.-  Enfin , quoique  leurs  provifions  ne  forment 
pas  un  fond  commun,  cependant  cette  communauté 
de  biens  qui  régné  parmi  eux , & leur  générofité , 
produifent  à bien  peu  près  le  même  effet. 

Lorfque  le»  Chefs  tiennent  affemblée  pour  quelque 
affaire  publique , elle  eft  toujours  terminée  par  une 
fête  générale , dans  laquelle  la  profufion  & la  joie 
n’ont  point  de  limites. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Danfes  Indiennes. 

L A danfe  eft  l’exercice  favori  des  Indiens.  Us  ne 
fe  raffemblent  jamais  pour  quelque  affaire  publique, 
que  cet  exercice  ne  forrrie  une  partie  de  leur  amu- 
fement  ; &•  quand  ils  ne  font  point  engagés  en  partie 
de  chaife  ou  dans  quelque  expédition  militaire , la 
jeuneffe  des  deux  fexes  s’amufe  à danfer  chaque  foir. 

La  danfe , comme  je  l’ai  obfervé  , fait  toujours 
partie  de  leurs  fêtes.  Alors  , comme  dans  leurs  autres 
danfes , chaque  homme  fe  leve  à fon  tour , & fe 
meut  en  touçnaHt  avec  beaucoup  d’affurance  & de 
liberté  , & chantaat  les  exploits  de  fes  ancêtres.  Pen- 
dant  ce  temps  , la  compagnie,  qui  eft  affife  à terre 
& à l’entour  du  danfeur,  fe  joint  à lui  , pour 
* marquer  la  cadence  par  un  ton  bizarre  qu’ils  pro- 

noncent tous  enfemble  , &.  qui  eft  heh  , heh , hch  ; 
ces  notes  , fi  l’on  peut  ainfi  les  nommer  , font  articu- 
lées avec  un  accent  aigre  , & pouffées  de  to’ute  la 
force  de  leurs  poumons  ; en  forte  qu'on  croiroit  qu’ils 
en  font  épuifes.  Mais  bien  loin  de  là  , ils  le  répètent 
avec  la  même  violence  pendant  tout  le  temps  de  cet 
amufement. 

Les  femmes  , .particuliérement  celles  des  Nations 
de  l’Oueft,  danfent  avec  beaucoup  de  grâce.  Elles 
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> fe  tiennent  droites  ; & avec  leurs  bras  pendans  à 
leur  côté,  elles  fe  meuvent  quelques  verges  à droite, 
& enfuite  à gauche.  Ce  mouvement  ne  s’exécute 
point  , en  faifant  des  pas  «comme  les  Européens , 
mais  avec  les  pieds  joints  l’un  à l’autre,  & en  portant 
alternativement  de  côté  le  devant  du  pied  & le  talon . 
De  cette  maniéré , elles  glilfent  latéralement  avec 
beaucoup  d’agilité  jufqu  a une  certaine  dillance  ; 
elles  reviennent  enfuite  : & quel  que  foit  le  nombre 
de  celles  qui  fe  joignent  à la  danfe  , elles  gardent  la 
mefure  û exactement , qu’il  n’y  a jamais  d’interrup- 
tion. Pendant  ce  temps  là,  elles  mêlent,  à des  pé- 
riodes réglées , leurs  voix  délicates  àvec  les  voix 
rudes  & mâles  des  hommes  qui  font  aflis  à l’entour  ; 
car  jamais  les  deux  fexes  ne  fe  mêlent  dans  leurs 
danfes.  Le  mélange  de  ces  voix  avec  la  mufique  de 
leurs  tambours  & de  leurs  chichicous  , produit  une 
harmonie  allez  agréable. 

Les  Indiens  ont  plulieurs  efpeces  de  danfes  pour  les 
différentes  occafions  ; telles  font  la  danfe  du  calumet, 
la  danfe  de  guerre  , celle  du  mariage  & celle  du 
facrifïce.  Les  mouvemens  de  chacune  font  fort  diffé- 
rens  ; mais  il  efl  prefque  impofTible  de  donner  une 
idée  de  ce  qui  les  diftingue. 

La  maniéré  de  danfer  des  différentes  Nations  a aufîî 
fes  variétés.  Les  Chippeways,  par  exemple,  pratiquent 
une  plus  grande  variété  d’attitudes  qu’aucune  autre 
Nation.  Quelquefois  ils  tiennent  la  tête  élevée , d’au- 
tres fois  ils  la  courbent  prefque  jufqu'à  terre  ; ii§ 
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l’inclinent  d’un  côté , & immédiatement  après  dè 
l’autre.  Les  Nadoejfis  portent  leur  corps  plus  droit, 
font  plus  fermes , &.  fe  meuvent  avec  plus  de  grâce. 
Majj  tous  accompagnent  *ces  mouvemens  avec  le  bruit 
de/agréable  qu’on  a dit  plus  haut. 

La  danfe  du  calumet  eft  la  principale  &.  la  plus 
agréable  de  toutes  pour  le  fpe&ateur , parce  qu’elle 
eft  la  moins  violente,  & que  fes  mouvemens  font 
les  plus  gracieux.  Elle  n’eft  en  ufage  chez  eux  -que 
dans  des  occasions  particulières  , comme  Iorfqu’un 
Ambaffadeur  de  Nation  ennemie  vient  traiter  de  la 
paix,  ou  lorfque  des  Etrangers  de  confidération  tra- 
verfent  leur  territoire. 

La  danfe  de  guerre , qu'ils  pratiquent , foit  lors- 
qu'ils font  fur  le  point  de  partir  pour  une  expédition 
de  guerre , foit  lorfqu’ils  en  reviennent , eft  propre 
à jetter  la  terreur  dans  l’efprit  d’un  Etranger  qui  la 
voit  pour  la  première  fois.  On  l’exécute  comme  les 
autres,  au  milieu  d’un  cercle  de  Guerriers.  Le  Chef 
de  l’expédition  commence  ordinairement  , en  fe 
mouvant  de  droite  à gauche,  & en  chantant  les 
expéditions  de  fes  ancêtres.  Quand  il  a terminé  lô 
récit  de  quelque  a (Si  on  mémorable,  il  donne  un 
violent  coup  de  fa  maiTue  fur  un  poteau  fixé  à cet 
effet  en  terre  vers  le  centre  de  l’affemblée. 
i Chacun  danfe  à fon  tour  , &.  récapitule  les  allions 
mémorables  de  fa  famille  , jufqu’à  ce  que  tous  fe 
réunifient  pour  danfer.  C’eft  en  ce  moment  fur-tout 
quelle  devient  alarmante  pour  un  Etranger  qui  fe 
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trouve  parmi  eux  ; car  ils  prennent  alors  Tes  poftures 
les  plus  terribles  & les  plus  effrayantes  qu’ils  puiffent 
imaginer , chacun  repréfentant  de  fon  mieux  le  rôle 
qu’il  efpere  jouer  vis-à-ris  de  fon  ennemi.  Pendant 
ce  temps , ils  tiennent  entre  les  mains  leurs  couteaux 
pointus  avec  lefquels , en  tournant  comme  ils  font. , 
ils  femblent  être  en  Ranger  de  fe  couper  la  gorge 
les  uns  aux  autres.;  8c  cela  arriveroit  fans  doute  fans 
l’extrême  dextérité  avec  laquelle  ils  évitent  le  coup. 
Par  ces  différens  mouvemens  , ils  ont  pour  objet  de 
repréfenter  la  maniéré  dont  ils  tuent,  dont  ils  fcal- 
pent  une  chevelure,  8c  dont  ils  font  un  prifonnier. 
Pour  augmenter  l’horreur  de  la  fcene,  ils  jettent  les 
mêmes  hurlemens  8c  cris  dont  ils  font  ufage  dans  1e 
combat  -,  en  forte  qu’il  eft  impoffible  de  les  voir., 
fans  fe  croire  fpeélateur  d’une  affemblée  de  démons 
déchaînés. 

Je  me  fuis  quelquefois  joint  à eux  dans  leur  danfe; 
mais , je  l’avoue , cet  amufement  ceffa  bientôt  d’en 
être  un  pour  moi  : car  je  ne  pouvois  dépofer  ma 
crainte  de  recevoir  quelque  bleffure , qui , vu  la  vio- 
lence de  leurs  mouvemens  , auroit  été  mortelle. 

J’ai  obfervé  que  les  Nations  qui  font  à l’Oueft  du 
Milfiffipi , 8c  fur  les  bords  du  lac  Supérieur , conti- 
nuent de  faire  ufage  de  la  danfe  appellée  Paouâk, 
ou  la  danfe  noire  : le  menu  peuple  des  Colonies  fait 
diverfes  hiftoires  ridicules  de  cette  danfe,  qu’il  dit 
fervir  aux  Indiens  à évoquer  le  Diable  -,  mais  on 
convient  que  cela  étoit  autrefois , 8c  que  cette  danfe 
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eft  aujourd’hui  prefque  inufitée  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  le  voi finage  des  établiiremens  Européens.  Tou- 
tefois j’ai  découvert  qu’elle  eft  encore  en  ufage  parmi 
les  Nations  de  l'intérieur  ; & quoique  je  n’aie  pu  voir 
évoquer  le  Diable , j’ai  été  témoin  de  fcenes  qui 
femblent  ne  pouvoir  être  exécutées  que  par  gens  qui 
ont  commerce  avec  lui , ou ^ar  d habiles  Si  incon- 
cevables Charlatans. 

En  effet,  pendant  que  je  vivois  parmi  les  Na~ 
doejfts  , on  exécuta  une  danfe  de  cette  efpece  , à 
l'occafion  de  l’admiffion  d un  des  Indiens  dans  une 
Société  qu’ils  nomment  Ou.akon  Kitcheouah  ; c’eft  à- 
dire  , la  Confraternité  de  l’Efprit.  Cette  Société  eft 
compofée  de  personnes  des  deux  fexes  ; mais  on  n’y 
admet  que  des  personnes  d’un  caraélere  fur  lequel  il 
n’y  a rien  à redire , &.  qui  ont  l’approbation  de  tout 
le  Corps.  A cette  cérémonie  fuccéda  la  danfe  en 
queftion  , dans  laquelle  je  ne  vis  rien  qui  pût  donner 
natiïance  au  bruit  répandu  , & le  tout  fe  termina, 
fuivant  l’ufage  , par  une  grande  fête. 

J’obferverai  cependant  que  l’initiation  fut  accom- 
pagnée de  quelques  circonltances  fort  étranges.,  qui 
ne  pouvoient  être  produites  que  par  la  magie  ou  une 
furprenante  dextérité  ; ce  qui  m’engage  à en  donner 
une  defcrjption. 

Cette  cérémonie  fut  exécutée  vers  la  nouvelle  lune, 
St.  dans  un  endroit  préparé  pour  cet  effet  au 
milieu  du  camp , qui  pouvoit  contenir  environ  deux; 
cents  perfonnes.  Comme  j’étois  Etranger,  & qu’on 
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me  traitoit  avec  beaucoup  d 'égards,  je  fus  invité  &. 
placé  tout  près  des  barrières  de  l’enceinte.  Voici  ce 
que  je  vis , en  y donnant  toute  l’attention  poffible. 

On  commença  à s’affembler  vers  le  midi , le  foleil 
étant  très-brillant  , ce  qu’on  regarda  comme  un 
heureux  augure;  car  les  Indiens  ne  tiennent  jamais 
volontairement  une  de  leurs  affemblées  publiques  , à 
moins  que  le  ciel  ne  foit  clair  & fans  nuages.  Un 
grand  nombre  de  Chefs  parut  d’abord  ; ils  étoient 
tous  dans  leurs  plus  beaux  ornemens.  Après  eux  vint 
le  Grand-Guerrier , enveloppé  dans  une  longue  robe 
de  riches  fourrures  qui  trainoit  à terre , &.  fuivi 
d’un  cortège  de  quinze  ou  vingt  perfonnes , peintes 
& arrangées  de  la  maniéré  la  plus  bifarre.  Enfuite 
venoient  les  femmes  de  ceux  qui  avoient  été  déjà 
admis  dans  la  Société  , & la  marche  étoit  terminée 
par  un  groupe  confus  d’indiens  des  derniers  rangs, 
qui  s’étoient  efforcés  de  contribuer  autant  qu’il  étoit 
en  leur  pouvoir , à rendre  la  comparfe  grande  &. 
majeftueufe. 

L’affemblée  étant  aflife  , & le  filence  ordonné  , un 
des  Chefs  principaux  fe  lçva  ; & par  un  difcours 
brief,  mais  impofant  , il  informa  les’  affiffans  du 
motif  de  l’affemblée.  Il  les  inftruifit  du  défir  qu’avoit 
un  de  leurs  jeunes  gens  d’être  admis  dans  la  Société  ; 
& le  prenant  par  la  main,  il  le  leur  préfenta,  leur 
demandant  en  même  temps  s’ils  avoient  quelque  diffi- 
culté à oppofer  à fon  admiiîion  dans  leur  Confra- 
ternité. : 
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Perfonne  ne  s’y  oppofant , le  jeune  Candidat  fut 
placé  au  centre,  & quatre  des  Chefs  prirent  place 
tout  près  de  lui.  Enfuite  l’exhortant  à' ne  point  être 
effrayé  de  l’opération  qu’il  alloit  efluyer,  mais  à fe 
comporter  comme  un  homme  & comme  un  brave 
Indien , deux  d’entr’eux  fe  faifirent  de  fes  bras , & le 
firent  mettre  à genoux.  Un  autre  fè  mit  derrière 
lui , de  maniéré  à le  recevoir  lorfqu’it  tomberoit , & 
le  dernier  des  quatre  fe  plaça  en  face  à,  la  diftance 
d’environ  douze  pieds. 

Ces  dilpofitions  étant  faites , le  Chef  qui  étoit  au- 
devant  du  Candidat  agenouillé , commença  à lui 
parler  d’une  voix  fort  intelligible.  Il  lui  dit  qu’il 
alloit  être  agité  par  le  même  Efprit  qui  bientôt  fe 
communiqueroit  à lui  ; qu’il  le  frapperoit  à mort , 
mais  qu’auffi-tôt  après , la  vie  lui  feroit  rendue  : à quoi 
il  ajouta  que  cette  communication  , quoique  accom- 
pagnée d’effets  fi  terribles  , étoit  un  acheminement 
liéceffaire  aux  avantages  de  la  Société  dans  laquelle 
il  alloit  être  admis. 

Aufii  tôt  après  avoir  proféré  ces  paroles , l’Oratetir 
parut  tomber  dans  une  grande  agitation , qui , s’aug- 
mentant par  degrés  , devint  fi  violente  que  toute  fa 
figure  en  étoit  devenue  difforme  & tout  fon  corps  en 
convulfion.  Dans  ce  moment , il  jetta  dans  la  bouche 
du  jeune  homme  quelque  chofe  qui , par  la  couleur 
& par  la  forme , reffembloit  à une  petite  fève  ; & 
dans  l’inftant , celui-ci  tomba  ftns  mouvement,  comme 
s'il  avoit  reçu  un  coup  de  piftolet.  Le  Chef  qn\ 
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êtoit  placé  derrière  lui , le  reçut  dans  fes  bras  ; & 
avec  le  fecours  des  deux  autres  , ils  l’étendirent  à 
terre , dans  un  état  tout-à-fait  fèmblable  à celui  d’un 
homme  privé  de  la  vie. 

Après  cela , ils  commencèrent  à lui  frotter  les 
membres , & à le  frapper  fur  le  dos  de  coups  plus 
propres  à aflommer  un  vivant  qu’à  réveiller  un 
mort.  Pendant  cette  finguliere  opération , l’Orateur  • 
continuoit  fa  harangue , & exhortoit  les  fpeélateurs 
à ne  point  être  furpris,  & à ne  point  défefpérer 
du  retour  du  jeune  homme  à la  vie,  ajoutant  que 
fon  état  étoit  l’effet  de  l'opération  violente  de  l’Ef- 
prit,  fur  des  facultés  qui  n’avoient  jamais  reffenti 
rien  de  femblable. 

Le  Candidat  refia  en  effet  plufieurs  minutes  fans 
fentiment  & fans  mouvement  ; • mais  enfin , après 
avoir  reçu  un  grand  nombre  de  coups,  il  commença 
à donner  quelques  fymptômes  de  vie,  qui  furent 
fuivis  de  violentes  convulfions  , & d’une  efpece 
d’obflruélion  dans  la  gorge.  Mais  cela  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ; car  ayant  rejetté  de  fa  bouche  la  fève 
ou  le  je  ne  fçais  quoi  que  le  premier  Chef  lui  avoit 
jetté  , il  parut  affez  bien  rétabli. 

Cette  partie  de  la  cérémonie  étant  achevée,  les 
Chefs  qui  en  étoient  les  miniflres , ôferent  au  Can- 
didat les  habits  qu’il  avoit  portés  jufques-là , & lui 
en  mirent  de  neufs.  Quand  il  fut  habillé , l’Orateur 
le  prit  par  la  main  , & le  préfenta  à la  Société , 
pomme  un  Membre  régulièrement  initié , en  exhor- 
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tant  les  anciens  à donner  à leur  nouveau  Confrère 
les  inflruélions  &.  les  fecours  dont  il  pourrait  avoir 
befoin  à caufe  de  fa  jeuneffe.  Il  exhorta  aufii  le 
nouvel  Alfocié  à recevoir  & à fuivre  avec  docilité 
les  avis  des  anciens  Membres  de  la  Société  où  il 
entroit. 

' Tous  ceux  qui  avoient  été  admis  dans  l’enceinte 
formèrent  enfuite  un  cercle  à l’entour  de  lui , & la 
mufique  commençant , le  grand  Chef  chanta  une 
thanfon  où  il  célébrait , fuivant  l’ufage , leurs  ex- 
ploits militaires. 

Le  feul  infiniment  de  mufique  dont  les  Indiens 
fe  fervent  en  cette  circonftance  eft  un  tambour.  C’eft 
une  piece  de  bois  creux  curieufement  travaillé , &. 
fur  un  bout  duquel  elt  étendue  une  peau,  qu’ils 
frappent  avec  une  fimple  baguette.  Le  fon  qui  en 
fort  eft  loin  d’être  harmonieux  , mais  il  fert  à battre 
la  mefure  ; quelquefois  ils  y ajoutent  le  chichicou  , 
2c  dans  leurs  danfes  guerrières,  ils  y joignent  encore 
une  efpece  de  fifre  formé  d’un  rofeau  qui  produit  un 
bruit  aigre  & perçant.  , 

Toute  la  troupe  fe  réunit  alors , 8c  la  danfe 
commença.  Plufieurs  chanteurs  joignirent  leurs  voix 
au  fon  des  inllrumens  , Sc  les  femmes  faifant  chœur 
a certains  intervalles , il  en  réfulta  une  harmonie  un 
peu  fauvage,  mais  qui  n’étoit  cependant  pas  fans 
agrément.  •-Ce  fut  un  des  plus  agréables  amufemens 
dont  je  fus  témoin  pendant  le  temps  que  j’habitai 
avec  eux.  . . 
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Je  ne  pus  pas  voir  fans  rire  une  fqrte  de  jeu 
fingulier  &.  enfantin  qu’ils  entremêlèrent  à cette 
danfe , & c^ui  eft  la  feule  qui  eut  quelque  apparence 
d’une  conjuration  magique.  Plufieurs  des  danfeurs 
portoient  en  main  une  peau  de  loutre  ou  de  martre , 
qui,  ayant  été  tirée  de  deflus  le  corps  de  l’animal 
fans  être  entamée , & étant  remplie  de  vent , ren- 
doit  , au  moyen  de  la  comprdîion  , un  fon  aigu 
par  une  piece  de  bois  fixée  à la  gueule.  Lorfqu’on 
préfentoit  cet  infiniment  au  vifage  de  quelqu’un  de 
la  compagnie  , & qu’on  produifoit  le  fon  , il  tomboit 
aufli-tôt  comme  roide  mort.  Quelquefois  on  voyoit 
■ ainfi  à terre  deux  ou  trois  perfonnes , hommes  ou 
femmes  , qui  fembloient  bientôt  après  revenir  à la 
vie,  fe  levoient  &.  fe  joignoient  de  nouveau  aux 
danfeurs.  Cet  exercice  paroifloit  leur  faire  un  plaifir 
infini , même  aux  Chefs.  J’appris  dans  la  fuite  que 
ces  peaux  enflées  étoient  leurs  Dieux  Pénates , ou 
JManiious. 

Lorfque  quelques  heures  fe  furent  paflees  de  cette 
maniéré , le  repas  commença.  Les  plats  ayant  été 
apportés  près  de  moi , je  reconnus  qu’ils  confilloient 
en  chair  de  chiens  -,  & j’ai  été  depuis  informé  que 
dans  leurs  grandes  fêtes , ils  ne  mangent  jamais  au- 
cune autre  forte  de  viande  : pour  cet  effet , lorfqu’il 
eft  queftion  d’une  fête  comme  celle  que  je  décris, 
le  Candidat  fait  provlfion  de  chiens  gras , s’il  peut 
s’en  procurer  , à quelque  prix  que  ce  foit. 

Cette  coutume  de  manger  du  chien  dans  des  cas 
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particuliers , donne  aux  Indiens  une  grande  reflént- 
biance  avec  les  Habitans  de  quelques  côtes  au  Nord- 
Eft  du  Kamshatka  : car  fuivant  l’Auteur  de  la  Rela- 
f on  de  ce  pays  , publiée  par  ordre  de  la  Czarine , & 
dont  j’ai  déjà  parlé  , les  Koreckis  qui  habitent  aa 
Nord  du  Kamshatka,  & qui  errent  en  hordes  comme 
les  Arabes , tuent  un  renne  ou  un  chien , lorfqu’ife 
veulent  honorer  &.  calmer  le  méchant  Elprit  • ils  en 
mangent  la  chair,  &.  laiflent  la  tête  & la  langue-, 
en  les  fixant  fur  une  perche  , le  front  tourne  à l’Eft. 
ILorfqu’ils  font  alarmés  par  quelque  maladie  conta- 
gieufe , ils  tuent  un  chien  -,  & après  avoir  entortillé 
deux  perches  de  fes  boyaux  , ils  les  fixent  en  terre , 
& paifent  entre-deux  : ce  qui  eft  pour  eux  une  expia- 
tion. Ces  coutumes , dans  lefquelles  ils  font  fi  bien 
imités  par  lès  Indiens , femblent  ajouter  de  la  force  à 
Fhypothefe  qui  fait  venir  ces  derniers  du  Nord-Eft 
de  l’Afie  pour  peupler  l’Amérique. 

Je  ne  fixais  dans  quelle  clafle  de  danfes  je  dois 
ranger  celle  que  les  Indiens  exécutèrent  pour  moi , 
lorfque  je  m’arrêtai  avec  eux  près  du  lac  Pépin  fur 
le  bord  du  Mitfiffiipi.  J’ai  déjà  raconté  dans  mon 
Journal  que , réveillé  par  mon  Domeftîque  alarmé, 
je  regardai  hors  de  ma  tente.  J'apperçus  environ  vingt 
jeunes  Indiens  tout  nuds , & de  la  plus  belle  forme 
que  j’aie  jamais  vue  ; je  les  apperçus , dis-je , s’ap- 
prochant de  moi , & danlànt  au  fon  de  leurs  tam- 
bours. A chaque  dix  ou  douze  pas,  ils  s’arrêtoienr, 
&.  jettoient  leurs  cris  de  guerre. 
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Lorfqn’ils  eurent  atteint  ma  tente  ,'  je  les  invitai  à 
y entrer  ; ce  qu’ils  firent  fans  daigner  me  dire  un 
feul  mot.  Comme  je  remarquai  qu’ils  étoient  peints 
en  rôuge  & noir  , comme  ils  le  font  lorfqu’ils  mar- 
chent à l’ennemi,  & que  je  vis  leur  danfe  guerrière 
de  temps  en  temps  interrompue  par  d’autres  mou- 
vemens,  je  ne  doutai  prefque  plus  qu’ils  ne  fuflent 
envoyés  par  le  Chef  ennemi  dont  j'ai  parlé  ; c’eft 
pourquoi  je  me  déterminai  à vendre  ma  vie  le  plus 
cher  pofiible.  A cet  effet,  je  les  reçus  affis  fur  ma 
caffete , avec  mon  fufil  & mes  piftolets  à mes  côtés  ; 
& j’ordonnai  à mes  gens  d’avoir  un  œil  très-attentif 
fur  eux , & d’être  fur  leurs  gardes. 

Les  Indiens  étant  entrés  continuèrent  alternative- 
ment leur  danfe,  en  chantant  leurs  exploits  héroï- 
ques, & la  fupériorité  de  leur  Nation  fur  toutes  les 
autres.  Pour  donner  plus  de  force  à leur  langage , 
quoiqu’il  fut  déjà  extraordinairement  nerveux  8c 
expreffif,  tel  enfin  qu’il  eût  pu  jetter  la  terreur  dans 
l’ame  la  plus  intrépide  , ils  frappoient  de  leurs 
maffues , à la  fin  de  chaque  période , fur  les  pieux 
de  ma  tente , avec  tant  de  violence  que  je  craignois 
à chaque  moment  quelle  ne  fût  renverfée  fur  nous. 
Comrtie  chacun  d’eux , en  danfant  en  rond , paffoit 
auprès. de  moi , il  s’arrêtoit  tout  près;  &.  mettant  fa 
main  droite  au-deffus  des  yeux,  il  me  regardoit 
fixement  en  face;  chofe  qu’il  m’étoit  difficile  de  re- 
garder comnn  un  ligne  d’amitié.  Mes  gens  fe  crurent 
perdus,  6c  j’avoue  qu’en  mon  particulier,  je  a’é- 
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prouvai  jamais  des  fentimens  tumultueux  de  crainte 

femblables  à ceux  qui  m’agiterent  alors. 

Lorfqu’ils  eurent  à-peu-près  achevé  leur  danfè , 
je  leur  préfentai  le  calumet , qu’ils  ne  voulurent  point 
recevoir.  Je  crus  devoir  alors  eflayer  pour  demiere 
relîource  ce  que  pourraient  des  préfens.  En  confé- 
quencc,  je  tirai  de  ma  calTete  quelques  rubans  & 
quelques  colifichets  que  je  mis  devant  ^ux.  Cela 
fernbla  modérer  leurs  réfolutions , & détourner  leur 
colere:  car  après  une  petite  confultation  entr’eux,  ils 
s’afiîrent  à terre  ; ce  que  je  regardai  comme  un  au- 
gure favorable. 

Je  ne  me  trompai  pas  ; car  bientôt  après , ils 
acceptèrent  le  calumet  : & l’ayant  allumé  , ils  me 
le  préfenterent , & enfuite  ils  fumèrent.  Peu  après , 
ils  prirent  les  préfens  que  jufques-là  ils  fembloient 
avoir  méprifés , & en  me  témoignant  qu’ils  en  étoient 
fort  contens , ils  prirent  congé  de  moi  d’une  maniéré 
amicale.  De  ma  vie  je  ne  me  fuis  trouvé  plus  à 
non  aife  que  lorfque  je  me  vis  débarrafle  de  ces 
étranges  hôtes.  ‘ . ' 

Je  n’ai  jamais  pu  acquérir  une  connoiflance  cer- 
taine de  l’objet  de  cette  vifite.  J’avois  d’afTez  bonnes 
raifons  de  penfer  qu’elle  n’étoit  rien  moins  qu’arai- 
câle  , vu  l’heure  à laquelle  on  me  la  faifoit , & ayant 
lieu  de  croire  que  c’étoit  à l’infligation  du  Grand - 
Sauteur.  J’ai  cependant  fçu  depuis , qu’il  pouvoir  fe 
faire  que  ce  fût  une  honnêteté  fembrable  à celles 
que  ces  Indiens  font  aux  Chefs  de  toute  autre  Na-* 
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tion , lorfqu’il  arrive  à quelqu'un  d’eux  de  les  ren* 
contrer , &.  que  toutes  les  circonftanccs  qui  m’in- 
quiéterent  tant,  n’dloient  qu’un  effet  de  leur  vanité, 
qui  a pour  objet  d’imprimer  dans  l’ame  de  Celui 
qu’ils  vifitent  ainfi , une  haute  idée  de  leur  valeur. 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  matin  fuivant  je  -reçus  une 
vifite  moins  défagréable  de  leurs  femmes,  qui  m’ap- 
porterent  en  préfent  une  petite  quantité  de  fucre  ; ce 
qui  me  coûta  encore  quelques  aunes  de  rubans. 

La  danfe  du  facrifice  n’eft  pas  ainfi  nommée , à 
raifon  de  quelque  facrifice  qu’ils  faffent  en  même 
temps  à un  Efprit  bon  ou  mauvais  ; mais  les  Na~ 
doejfis  lui  donnent  ce  nom  , parce  qu’ils  la  pra- 
tiquent pour  célébrer  un  événement  heureux  arrivé 
à leur  Nation.  Pendant  que  j’étois  avec  eux,  un 
fuperbé  cerf  ayant  par  hafard  donné  au  milieu  de 
leur  camp,  fut  prefque  auffi-tôt  m s à mort.  Comme 
cela  arriva  juftement  à la  nouvelle  lune  , ils  regar- 
dèrent cet  événement  comme  d’un  heureux  augure  ; 
& ayant  rôti  le  cerf  tout  entier,  chacun  de  ceux 
qui  étoient  au  camp  en  eut  fa  part.  Après  ce  repas  , 
ils  fe  réunirent  tous , & danferent  la  danfe  du  facri- 
fice, qu’ils  nomment  ainfi  feulement  parce  qu  elle  eft 
d’une  nature  à certains  égards  religieufe.  Ils  ont 
probablement  pour  objet  de  remercier  le  bon  Efprit 
de  l’événement  heureux  qui  vient  d’arriver. 
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CHAPITRE  *V  III. 

' I 

De  la  Chajfe  des  Indiens. 

IL;  a cha'fle  eft  la  principale  occupation  des  Indiens  ; 
ils  y font  drefles  dès  leur  plus  jeune  âge  -,  &.  c’eft 
un  exercice  réputé  chez  eux  auffi  honorable , que 
néceflaire  à leur  fubfiftance.  Un  Chafleur  habile 
5c  réfolu  eft  prefque  auffi  eftimé  qu'un  Guerrier  de 
diftinélion. . Il  n’eft  prefque  point  d’artifice  inventé 
par  la  fagacité  humaine  pour  prendre  les  animaux, 
qui  ne  leur  foit  connu  -,  & qu’ils  n’emploient , foit 
contre  ceux  qui  leur  fourniffent  leur  fubfiftance, 
foit  contre  ceux  dont  ils  tirent  les  fourrures. 

C’eft  fur-tout  lorfqu’ils  font  engagés  dans  cet 
exercice  , qu’ils  fecouent  leur  indolence  naturelle, 

& qu’ils  deviennent  aélifs , conftans  &.  infatigables. 

Ils  ne  déploient  pas  moins  de  fagacité  à découvrir 
leur  proie , qu’à  s’en  emparer.  Ils  diftinguent  les  pas 
des  animaux  qu’ils  pourfuivent , à des  lignes  qui 
échappent  à tous  les  autres  yeux  , &.  peuvent  les 
fuivre  avec  certitude  à travers  la  forêt  la  plus  épaifle. 

Les  animaux  que  les  Indiens  chaflent , foit  pour 
leur  fubfiftance  , foit  pour  les  fourrures  qu’ils  em- 
ploient à leur  habillement ,’  ou  à commercer  avec 
les  Européens , font  le  buffle , l’élan  , le  daim  , le 
renne,  le  caribou  , l’ours,  le  caftor,  la  loutre  , la 

martre. 
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martre,  &c.  Je  donnerai  ailleurs  une  defcription  de 
ces  divers  animaux  ; je  me  borne  à parler  ici  de 
la  chafle  des  Indiens. 

La  route  qu’ils  doivent  tenir  pour  cet  effet , & la 
compolition  des  troupes  qui  doivent  partir  pour  leurs 
differentes  expéditions  , font  fixées  dans  les  aflemblées 
générales  qu’ils  tiennent  pendant  l’été , & où  toutes 
les  opérations  de  l’hiver  fuivant  font  arrêtées.  Le 
Chef  des  Guerriers,  dont  le  foin  eft  de  régler  leur 
marche  dans  cette  occafion  , invite  en  grande  folem- 
nité  tous  ceux  qui  ont  choifi  de  l’accompagner  : car 
les  Indiens , comme  nous  l’avons  obfervé  , ne  recon- 
noifTent  aucune  fupériorité,  &.  n’ont  aucune  idée  de 
contrainte  -,  chacun  de  ceux  qui  acceptent  l’invitation 
fe  prépare  à fon  départ  par  un  jeûne  de  plufieur» 
jours. 

Le  jeûne  des  Indiens  n’eft  pas,  comme  celui  des 
autres  Nations,  une  {impie  abftinence  de  quelques 
mets  choifis  & des  plus  nourriflâns  ; ils  s’abftiennent 
abfolument  de  toute  nourriture  & de  toute  boiffon  : 
leur  patience  eft  telle , que  quelle  que  foit  leur 
foif , ils  ne  prennent  pas  même  une  goutte  d’eau; 
au  milieu  de  cette  abftinence  cruelle  , ils  paroiflent 
gais  & contens. 

Les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  ce  fingulicr 
jeûne , font  qu’il  les  difpofe  à rêver  ; & que  dans 
les  rêves  qu’ils  font , ils  font  informés  du  lieu  où  il? 
trouveront  la  plus  grande  quantité  de  gibier  : à quoi 
ik  ajoutent  l’avantage  d’écarter  la  jnauvaife  humeur 
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des  Efprits , & de  les  difpofer  à leur  être  propicef. 
Dans  ces  occafions , ils  peignent  en  noir  les  parties 
de  leur  corps  qui  font  découvertes. 

Ce  jeûne  étant  fini , & le  lieu  de  la  châtie  étant 
connu , le  Chef  qui  doit  conduire  les  Chaffeurs  donne 
une  grande  fête  à ceux  qui  doivent  former  les  diffé- 
rens  partis  ; mais  aucun  n’ofe  y prendre  part , avant 
que  de  s’être  baigné.  A cette  fête , quoiqu’ils  aient 
rigoureufement  jeûné  pendant  long- temps,  ils  ne 
mangent  qu’avec  modération , & le  Chef  qui  y pré- 
fide  prend  foin  de  rappeller  les  a étions  de  ceux  qui 
ont  été  les  plus  heureux  dans  l’exercice  qui  va  les 
occuper.  Autii-tôt  après  il*  fe  mettent  en  marche 
vers  le  lieu  convenu,  peints  ou  plutôt  barbouillés  de 
■oir  , &.  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple. 

On  ne.  peut  décrire  leur  agilité , & la  perfévérance 
avec  laquelle  ils  pourfuivent  leur  proie.  Ni  buiflons, 
ni  foffés , ni  torrens  , marais  ou  rivières  ne  les  em- 
pêchent de  marcher  par  la  ligne  la  plus  direéle 
qu’ils  peuvent , & il  n’y  a que  peu  des  Habitans 
fauvages  des  bois  qu’ils  n’atteignent  enfin  par  cette 
perfévérance  à les  pourfuivre. 

Lorfqu’ils  châtient  à l’ours , ils  s’efforcent  de  dé- 
couvrir fa  retraite  -,  car  , pendant  l’hiver  , ces  ani- 
maux fe  cachent  dans  les  troncs  creux  des  arbres  , 
ou  fe  font  des  trous  en  terre , dans  lefquels  ils  patient 
fans  nourriture , le  temps  de  la  plus  grande  rigueur 
du  froid. 
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Lorfque  les  Indiens  penfent  être  arrivés  au  lieu 
que  ces  animaux  fréquentent  habituellement , ils  for- 
mant un  cercle  proportionné  à leur  nombre  ; & fe 
mettant  en  mouvement , ils  tâchent  à mefure  qu’ils 
avancent  vers  le  centre , de  découvrir  la  retraite  de 
leur  proie.  Par  ce  moyen,  s’il  y a quelque  ours  dans 
cet  efpace  , ils  font  sûrs  de  le  faire  lever  & de  le 
tuer  avec  leurs  fléchés  ou  leurs  armes  à feu.  Ces 
animaux  fuient  ordinairement  à la  vue  d’un  homme 
ou  d’un  chien  , & ne  font  réfiflance  que  quand  ils 
font  très-affamés  ou  qu’ils  ont  été  bielles. 

La  maniéré  dont  les  Indiens  chaffent  au  buffle , 
confîfle  à former  un  cercle  ou  un  quarré  à peu  près 
de  la  même  maniéré  que  lorfqu’ils  recherchent  les 
ours.  Ayant  donc  pris  leurs  Hâtions , ils  mettent  le 
feu  à l’herbe  qui  eft  alors  feche  ; & les  buffles  qui 
craignent  extrêmement  le  feu  , fuient  avec  précipi- 
tation devant  lui  ; un.  grand  nombre  fe  raflemble 
dans  un  même  efpace , & rarement  en  échappe-t-il 
un  feul. 

Les  Indiens  ont  encore  différentes  maniérés  de 
chalfer  l’élan  , le  caribou  & le  daim.  Tantôt  ils  les 
recherchent  dans  les  bois  où  ils  fe  retirent  pendant 
la  rigueur  de  l’hiver , Se  ils  les  tirent  facilement  de 
derrière  les  arbres.  Dans  les  pays  plus  feptentrio- 
naux , on  profite  de  la  circonftance  du  temps  pour 
tuer  l’élan.  Lorfque  le  foleii  commence  à avoir  affez 
de  force  pour  fondre  la  neige  , & que  la  gelée  de 
la  nuit  forme  fur  fa  furface  une  efpece  de  croûte, 
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cet  animal  qui  eft  fort  lourd  la  brife  avec  fon  pied 
fourchu , & s’en  de  barra  (Te  difficilement  ; ce  qui 
permet  de  l’atteindre  & de  le  tuer  avec  facilité. 

Quelques  Nations  ont  une  maniéré  de  chaffier  le 
même  animal , qui  eft  plus  aifée  & fans  danger.  Le 
parti  de  C ha  (leurs  fe  divife  en  deux  bandes  ; & 
choififlant  un  lieu  proche  du  bord  de  quelque  ri- 
vière , les  uns  s’embarquent  dans  leurs  canots  , pen- 
dant que  les  autres  forment  fur  la  terre  un  demi- 
cercle,  dont  les  flancs  s’appuient  fur  les  bords.  Ils 
lâchent  alors  leurs  chiens  ; & par  ce  moyen , ils  font 
lever  le  gibier  renfermé  entre  ces  limites.  Ils  le 
chaffent  enfuite  du  côté  de  la  riviere , dans  laquelle 
il  n’eft  pas  plutôt  entré , qu’il  eft  facilement  tué  par 
ceux  qui  font  dans  les  canots. 

L’élan  & le  buffle  deviennent  furieux , lorfqu’ils 
ont  été  bleffés  ; ils  retournent  alors  avec  fureur  fur 
celui  qui  les  pourluit , & ils  le  renverfent  &.  le 
foulent  aux  pieds  , s’il  ne  trouve  le  moyen  de  les 
prévenir  en  les  achevant , ou  s’il  ne  cherche  fa  sûreté 
en  montant  fur  un  arbre.  Par  ce  moyen , on  les 
évite  le  plus  fouvent  ; & l’animal , lafle  de  la  pour- 
fuite  , s’éloigne  volontairement. 

Mais  la  chaffie  dans  laquelle  les  Indiens  , fur-tout 
ceux  qui  habitent  les  parties  les  plus  feptentrionales , 
s’occupent  le  plus , & dont  ils  retirent  le  plus  d’a- 
vantage  , eft  celle  du  caftor.  La  faifon  la  plus  favo- 
rable pour  cette  chafle  eft  l’hiver,  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu’en  Avril  ; car  c’eft  pendant  ce 
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temps  que  les  fourrures  font  le  plus  garnies.  Je 
donnerai  ailleurs  une  defcription  de  cet  animal  re- 
marquable, de  la  conftruélion  de  fes  cabanes  , & 
des  loix  pour  ainfi  dire  , de  la  communauté  dans 
laquelle  il  vit,  & où  l’on  apperçoit  des  étincelles 
de  raifon. 

Les  Chaffeurs  emploient  différentes  méthodes  pour 
prendre  les  caflors.  Les  plus  généralement  pratiquées 
font  de  les  prendre  au  piège , après  avoir  coupé  la 
glace,  ou  d’ouvrir  leurs  chauffées. 

Comme  la  vue  de  cet  animal  eft  extrêmement 
perçante , & fon  ouïe  très-délicate , il  faut  ufer  de 
beaucoup  de  précautions  pour  s’approcher  de  leurs 
demeures  -,  car  comme  ils  s’éloignent  rarement  beau- 
coup de  l’eau , & que  leurs  cabanes  font  conftruites 
fur  le  bord  de  quelque  large  lac  ou  rivière , ou  de 
quelque  chauffée  de  leur  propre  conftruélion , à la 
moindre  alarme  qu’ils  prennent,  ils  fe  jettent  dans 
l’eau  la  plus  profonde , & plongent  tout  de  fuite 
jufqu’au  fond.  En  même  temps  , ils  font  un  grand 
bruit  en  frappant  l'eau  avec  leurs  queues , afin  d’a- 
vertir toute  la  communauté  d’être  fur  fes  gardes. 

On  les  prend  auffi  au  piège  de  la  maniéré  fui- 
vante.  Quoique  les  caftors  faffent  pour  l’hiver  une 
provifion  fuffifante  de  fubfiftance , ils  ne  laiffent  pas 
de  faire  de  temps  à autre  quelques  excurfions  dans 
les  bois  voifins , pour  s’en  procurer  une  plus  grande 
abondance.  Les  Chaffeurs  ayant  donc  trouvé  le  lieu 
qu’ils  fréquentent  de  préférence  , ils  placent  una 
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trappe  fur  leurs  chemins  ; ils  l’amorcent  avec  de 
petites  pièces  d’écorce  ou  de  jeunes  pouffes  d’arbres , 
auxquelles  l’animal  n’a  pas  plutôt  touché  , qu’un 
gros  bloc  de  bois  lui  tombe  deffus  , & lui  rompt 
l’épine  du  dos.  Son  ennemi  qui  eft  aux  aguets  paroit 
auffi-tôt,  & en  un  inftant  il  dépêche  le  malheureux 
caftor  qui  eft  fans  défenfe. 

D’autres  fois , lorfque  la  glace  des  rivières  & des 
lacs  a un  demi-pied  environ  d’épaiffeur , ils  y font 
avec  la  hache  un  trou , auquel  les  caftors , ayant  été 
forces  d’abandonner  leurs  cabanes,  ne  manquent  pas 
d’accourir  pour  y refpirer.  Comme  leur  refpiration 
occafionne  un  grand  mouvement  dans  l’eau  , le 
Chaffeur  eft  informé  par-là  de  leur  approche  , & a 
la  commodité  de  les  tirer  au  moment  où  ils  mettent 
la  tête  hors  de  l’eau. 

Quand  les  cabanes  des  caftors  font  voifwes  d’un 
petit  ruiffeau  , on  les  tue  avec  encore  plus  de  facilité. 
On  coupe  la  glace,  & l’on  étend  un  filet  au-deffous; 
on  brife  enfuite  les  cabanes  des  caftors , qui  ne 
manquent  pas  de  fe  retirer  au  plus  profond  de  1 eau  , 
où  ils  s’embarraffent  & font  pris.  Mais  il  ne  faut  pas 
les  y laiffer  long-temps  ; car  ils  fe  débarrafferoient 
affez  promptement , au  moyen  de  leurs  dents  que 
tout  le  monde  fçait  être  extrêmement  longues  & 
tranchantes. 

Les  Indiens  ont  grand  foin  d’empêcher  leurs  chiens 
de  toucher  aux  os  des  caftors.  Ils  en  donnent  deux 
raifons  ; la  première  eft  que  ces  os  font  d’une  dureté 
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extrême,  & dépouillent  les  dents  de  leurs  chiens  de 
leur  émail  : la  fécondé  eft  qu’ils  craignent  d’irriter 
par-là  les  Efprits  des  caftors  ; ce  qui  feroit  que  leur 
chafle  fuivante  ne  feroit  pas  heureufe. 

Les  peaux  de  ces  animaux  font  employées  par  le* 
Chafleurs  à faire  des  échanges  avec  les  Européens  ; 
& comme  cette  fourrure  eft  celle  dont  les  derniers 
font  le  plus  de  cas , les  Indiens  donnent  la  plus 
grande  attention  à cette  chafle. 

Lorfque  les  Indiens  ont  tué  des  élans , des  buffles 
ou  des  daims , & c.  ils  en  partagent  la  chair  entre 
ceux  de  la  tribu  à laquelle  ils  appartiennent.  Mais 
lorfqu'ils  chaflent  le  caftor , un  petit  nombre  de  fa- 
milles fe  réunit  pour  partager  la  prife.  Dans  le 
premier  cas  cependant , ils  font  quelque  attention  à 
leur  propre  famille;  mais  cela  n’excite  jamais  au- 
cune jaloufie  ou  aucun  murmure,  fous  prétexte  de 
partialité. 

Lorfque  parmi  les  Nadoejfts , un  Chaflëur  tire  un 
cerf,  un  buffle , &c.  & que  l’animal  blefie  feule- 
ment s’enfuit  à une  diftance  considérable  avant  que 
de  tomber,  fi  un  Chaflëur  d’une  autre  tribu  y en- 
fonce le  premier  fon  couteau,  la  proie  eft  cenfée 
lui  appartenir  , quoique  le  premier  l'ait  bleflee  mor- 
tellement. Malgré  ce  que  cet  ufage  paroît  avoir  d’arbi- 
traire & d’injufte  , ils  s’y  foumettent  fans  difficulté. 
L’ufage  eft  tout  différent  chez  les  Nations  fifes  fur  les 
derrières  de  nos  Colonies.  La  proie  appartient  à celui 
qui  lui  a porté  le  premier  coup. 

x O iv 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  maniéré  dont  les  Indiens  font  la  guerre. 

L E s Indiens  commencent  à porter  les  armes  à 
l’âge  de  quinze  ans , &.  ils  les  quittent  à celui  de 
foixante.  J’ai  appris  néanmoins  que  chez  des  Nations 
méridionales,  ils  ne  continuent  pas  leurs  exercices 
militaires  au-delà  de  cinquante  ans. 

Dans  chaque  Nation,  & dans  chaque  tribu,  il  y 
a un  nombre  d’indiens  choifis , appellés  guerriers , 
& qui  font  toujours  prêts  '£  agir  ofFenfivement  ou 
défenfivement  félon  l’occafion.  Us  font  toujours  bien 
équipés , & portent  les  armes  en  ufage  parmi  eux  ; 
ce  qui  varie  félon  les  pays  habités  par  leurs  Nations. 
Ceux  qui  ont  commerce  avec  les  Européens  font 
ufage  de  tomahâks , ou  cafle-têtes , de  couteaux  & 
d’armes  à feu.  Mais  ceux  qui  habitent  à l’Oueft  du 
Mifliffipi , & qui  n’ont  pas  la  commodité  d’acheter 
des  Européens  ces  efpeces  d’armes,  fe  fervent  d’arcs 
& de  fléchés,  ainfi  que  du  cafle-tête , ou  maflue  de 
guerre. 

Les  Indiens  qui  font  encore  plus  à l’Oueft  , & qui 
habitent  le  pays  qui  s’étend  jufqu’à  la  mer  du  Sud , ' 
fe  fervent  en  fe  battant  d’une  arme  fort  extraordi- 
naire. Comme  ils  ont  beaucoup  de  chevaux , ils  ne 
combattent  que  bien  montés , & n’attaquent  Ieyr 
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ennemi  qu’avec  une  pierre  d’une  groffeur  médiocre , 
joliment  travaillée , & attachée  par  une  corde  de 
quatre  à cinq  pieds , à leur  bras  droit , un  peu  au- 
deffus  du  coude.  Ils  portent  ces  pierres  dans  leur 
main,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  leur  ennemi  ; & 
alors  les  lançant  avec  dextérité  en  même  temps  qu’ils 
courent  à toute  bride  , ils  ne  manquent  guere  de 
frapper  un  coup  mortel.  Le  pays  que  ces  Nations 
habitent  étant  prefque  en  entier  une  vafte  plaine, 
ceux  qui  ont  affaire  avec  elles  en  reviennent  rare- 
ment ; car  la  vîteffe  des  chevaux  dont  elles  ufent , les 
met  à portée  d’atteindre  les  plus  leftes  de  leurs 
affaillans. 

Les  Nadoefis  , qui  ont  été  en  guerre  avec  ce 
Peuple,  m’ont  dit,  qu’à  moins  qu’on  ne  trouve  des 
endroits  marécageux  ou  des  bouquets  de  bois  où  l’on 
puiffe  fe  retirer,  on  eft  sûr  d’être  mis  en  pièces.  Pour 
prévenir  ce  malheur , ils  prenoient  toujours  grand 
foin , toutes  les  fois  qu’ils  changeoient  de  pofte,  de 
le  prendre  près  de  ces  lieux  impénétrables  à la 
Cavalerie  ; alors  ils  avoient  un  grand  avantage  fur 
leurs  ennemis  , dont  les  armes  ne  pouvoient  les 
atteindre  de  loin. 

Quelques  Nations  font  ufage  d’efpeces  de  javelines 
garnies  de  pointes  d’or  travaillées  de  différentes  ma- 
niérés -,  mais  leurs  armes  propres  font  en  général  des 
arcs  & des  fléchés , avec  la  courte  maffue  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Cette  derniere  eft  fabriquée  d’un  bois  fort 
dur  3 dont  la  tête  eft  faite  en  forme  de  boule  d’en- 
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viron  trois  pouces  &.  demi  de  diamètre.  Dans  cette 
partie  ronde  eft  fixée  une  efpece  de  tranchant  ou 
de  hachete  reflemblant  à celle  du  tomahâk , Toit  de 
fer , foit  de  caillou  , fuivant  la  commodité  de  Ce 
procurer  l’un  ou  l’autre. 

Les  Nadoejis  fè  fervent  auffi  d'une  efpece  de 
dague  qui  leur  eft  particulière.  Sa  forme  eft  an- 
cienne félon  eux  ; mais  ils  ne  peuvent  dire  quand  ils  ont 
commencé  à en  faire  ufage.  On  la  faifoit  originai- 
rement de  caillou  ou  d’os  ; mais  depuis  qu’ils  ont  eu 
commerce  avec  les  Européens,  ils  y emploient  le 
fer.  Sa  longueur  eft  d’environ  dix  pouces  , & fa 
largeur  près  de  la  poignée  eft  d’environ  trois.  Ses 
tranchans  font  affilés  & s’amincilfent  graduellement 
en  une  pointe.  Ils  la  portent  dans  une  gaine  faite  de 
cuir  de  daim  , proprement  ornée  de  pointes  de  porc- 
épic;  cette  gaine  eft  attachée  à une  courroie  ornée 
de  la  même  maniéré , qui  ne  defcend  pas  plus  bas 
que  la  poitrine.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
Chefs  qui  portent  cette  arme  remarquable  ; car  elle 
eft  à la  fois  un  infiniment  utile , &.  un  figne  de  fu- 
périorité. 

J’ai  remarqué  parmi  les  Nadoejfis  quelques  bou- 
cliers faits  de  cuir  de  buffle  cru,  & de  la  forme  de 
ceux  des  Anciens.  Mais  le  nombre  en  eft  petit , & 
je  n’ai  pu  apprendre  l’époque  à laquelle  ils  ont  été. 
introduits  chez  cette  Nation  ; je  penfe  que  ceux  que 
j'ai  vus  étoient  venus  de  pere  en  fils  depuis  plufieurs 
générations. 
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Les  raifons  que  les  Indiens  donnent  pour  juftifier 
les  guerres  qu’ils  fe  font  les  uns  aux  autres , font  les 
mêmes  que  celles  qui  engagent  les  Nations  plus  civi- 
lifées  à troubler  la  tranquillité  de  leurs  voifins.  L’a- 
vantage eft  même  en  faveur  des  Indiens , dont  le» 
raifons  font  en  général  plus  juftes  & mieux  fondées 
que  celles  qu’alleguent  les  Européens  pour  juftifier 
leurs  procédés  (i). 

La  manie  d’étendre  fa  domination  , ou  de  vouloir 
être  la  feule  Nation  commerçante  de  l’univers,  ne 
fut  jamais  pour  les  Indiens  un  motif  de  porter  la 
défolation  fur  un  territoire  voifin.  Affurer  fes  droits 
de  chaffe  dans  fes  limites  propres  , maintenir  la 
faculté  de  paffer  par  des  chemins  accoutumés  pour 
fe  rendre  aux  pays  de  chafie  , enfin  conferver  la 
poffefiion  de  certaines  terres  dont  ils  fe  regardent 
comme  propriétaires , d’après  un  ufage  immémorial  ; 
tels  font  les  fujets  qui  mettent  aux  mains  les  Indiens 
de  différentes  Nations,  & qui  excitent  entr’eux  des 
guerres  qui  font  pouffées  avec  la  derniere  animofité. 
En  effet , quoiqu’ils  n'aient  aucune  idée  de  proprié- 
tés particulières , toutefois  les  plus  grofiiers  d’entr’eux 

connoiffent  parfaitement  les  droits  de  leur  Société  fur 
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( i ) Note  du  Traducteur.  Sans  vouloir  juftifier  les  fureurs  de 
l'ambition  Européenne,  je  dirai  que  cela  n’eft  pas  trop  exaû  j car 
l’Auteur  nous  apprend  ailleurs  que  fouvent  les  Indiens  font  la  guerre 
à leurs  voifins  par  un  pur  caprice  & par  une  inquiétude  naturelle  A 
leurs  guerriers  qui  rappellent  d’anciennes  querelles. 
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certains  domaines  pofledés  en  commun , & ils  s’op- 
pofent  avec  toute  la  vigueur  imaginable  à la  moin- 
dre ufurpation  fur  eux. 

Quoique  l’on  penfe  généralement  que  leurs  terri- 
toires étant  fi  étendus,  leurs  limites  doivent  être 
fort  incertaines,  je  me  fuis  bien  affuré  que  les  limites 
de  chaque  Nation  font  marquées  avec  exactitude  dans 
leurs  Cartes  , toutes  groflïeres  quelles  font.  Ces  Car- 
tes , comme  je  l’ai  déjà  dit  , m’ont  été  fort  utiles 
pour  aifurer  les  miennes  ; & après  beaucoup  d’ob- 
fervations  & de  recherches , je  n’y  ai  trouvé  que  peu 
d’erreurs  à relever. 

Difons  toutefois  que  ce  vif  intérêt,  fondé  fur  la 
néceflité  des  fubfiftances , n’eft  pas  le  motif  le  plus 
puiflant  &.  le  plus  fréquent  de  leurs  guerres  cruelles. 
La  palfion  de  la  vengeance , qui  eft  le  caraétere  le  plus 
diftinélif  de  ces  Peuples,  en  eft  le  motif  le  plus 
ordinaire.  Ils  reflentent  les  injures  avec  une  fenfibilité 
inexprimable  , & ils  en  pourfuivent  la  vengeance 
avec  une  ardeur  fans  relâche.  On  peut  joindre  à cela , 
cette  émulation  naturelle  qui  porte  les  Indiens,  fi-tôt 
qu’ils  approchent  de  l’état  adulte  , à donner  des 
preuves  de  leur  valeur. 

En  effet , ils  font  préoccupés  de  bonne  heure  de 
l’idée  que  la  guerre  doit  être  l’occupation  principale 
de  leur  vie  -,  que  rien  n’eft  à defirer  comme  la  répu- 
tation d’être  un  grand  guerrier  , & que  la  feule 
chofe  précieufe  eft  la  quantité  des  chevelures  arra- 
chées à leurs  ennemis,  ou  celle  des  prifonniers  faits 
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fur  eux.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  les  jeunes 
Indiens  foient  inquiets  8c  mal  à leur  aife,  lorfque 
cette  ardeur  eft  réprimée,  8e  que  la  paix  fufpend 
leur  aélivité.  L’une  ou  l’autre  de  ces  inclinations  les 
porte  fréquemment  à commettre  des  hoftilités  fur 
les  territoires  de  leurs  voifins. 

Lorfque  des  Chefs  trouvent,  quelque  occalion  de 
faire  la  guerre , ils  s’efforcent  de  réveiller  ces  par- 
lions ; 8c  par  ce  moyen , ils  excitent  bientôt  les  guer- 
riers à prendre  les  armes.  Ils  font  ufage  pour  cela 
de  leur  éloquence  martiale , 8c  leur  tiennent  des 
difcours  à peu-près  en  ces  termes:  » Freres,  les  os 
» de  nos  compatriotes  morts  relient  à découvert  ; 
*>  ils  nous  appellent  pour  venger  leurs  infultes , 8c 
» nous  devons  les  fatisfaire.  Leurs  efprits  font  irrités 
» contre  nous  ; il  faut  les  appaifer.  Les  génies  gar- 
» diens  de  notre  honneur  nous  infpirent  la  réfolu- 
» tion  d’aller  chercher  les  ennemis  de  nos  freres  mis 
» à mort.  Allons  , 8c  dévorons  ceux  qui  les  ont 
» tués.  Ne  reliez  pas  plus  long-temps  dans  l’inaélion , 
v livrez-vous  à l’impullîon  de  votre  valeur  natu- 
» relie  ; oignez  vos  cheveux  ; peignez  vos  faces  , 
» rempliffez  vos  carquois,  8c  faites  retentir  les  forêts 
v de  vos  chanfons  guerrières  , pour  confoler  les 
» efprits  des  morts , 8c  leur  apprendre  qu’ils  vont 
» être  vengés.  «. 

Animés  par  des  exhortations  femblables , les  guer- 
riers fe  failiffent  de  leurs  armes  dans  un  tranfport  de 
fureur,  chantent  la  chanfon  de  guerre  , Se  brûlent 
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d’impatience  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang 
de  leurs  ennemis. 

Quelquefois  des  Chefs  particuliers  affemblent  dé 
petits  partis , & font  des  excurfions  contre  ceux  avec 
lefquels  ils  font  en  guerre,  ou  qui  les  ont  infultés. 
Ainfi , un  {impie  guerrier , animé  par  le  defir  de  la 
vengeance , ou  par  celui  de  faire  montre  de  fa  va- 
leur , marche  fans  être  fuivi  pendant  plufieurs  cen- 
taines de  milles,  pour  furprendre  un  parti  errant  de9 
ennemis,  & en  fcalper  quelques-uns. 

Ces  forties  irrégulières  ne  font  cependant  pas 
toujours  approuvées  des  Chefs  âgés  ; mais  ils  font 
fouvent  obligés  d’y  conniver.  J’en  ai  donné  un 
exemple  , lorfque  j’ai  parlé  de  la  rencontre  des  Na - 
doejfis  avec  les  Chippeways. 

Mais  lorfqu’une  guerre  eft  abfolument  nationale , 
& entreprife  par  la  communauté  , leurs  délibérations 
font  exprefles  8c.  tranquilles.  Les  plus  âgés  tiennent 
un  confeil , auquel  tous  les  Chefs  guerriers  & les 
jeunes  gens  font  admis.  Ils  y propofent  leurs  opi- 
nions , en  pefant  avec  maturité  la  nature  de  l’en- 
treprife  dans  laquelle  il  s'agit  de  s’engager,  & ba- 
lançant avec  fagacité  les  avantages  ou  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  en  réfulter.  Leurs  Prêtres  font 
aulfi  confultés  fur  ce  fujet,-  & même  quelquefois 
on  demande  aux  femmes  les  plus  intelligentes , leur 
avis. 

Si , après  toutes  ces  délibérations , la  guerre  eft 
réfolue , on  s’y  prépare  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. 
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Le  Chef  des  guerriers  d’une  Nation  ne  commande 
pas  toujours  le  parti  qui  va  en  guerre.  Souvent  il 
députe  un  guerrier  de  la  valeur  ou  de  la  prudence 
duquel  il  a une  bonne  opinion.  La  perfonne  ainli 
défignée , s’étant  d’abord  barbouillée  de  noir  , obferve 
un  jeûne  de  plufieurs  jours , pendant  lefquels  elle 
invoque  le  Grand-Efprit  , ou  tâche  de  fléchir  la 
colere  des  mauvais  génies , en  obfervant  durant  tout 
ce  jeûne , de  n’avoir  commerce  avec  perfonne  de  fa 
tribu. 

Ce  Chef  a au/fi  le  plus  grand  foin  de  faire  atten- 
tion à fes  rêves  ; car  les  Indiens  font  perfuadés  que 
leur  fuccès  en  dépend  en  grande  partie  ; & comme 
chacun  d’eux  , d’après  fa  préfomption , fe  flatte  tou- 
jours de  marcher  à la  viéloire  , il  eft  rare  que  ces 
rêves  ne  la  promettent  pas. 

Après  qu’il  'a  jeûné  le  temps  prefcrit  par  l’ufage, 
il  afTemble  fes  guerriers  ; &.  tenant  un  collier  de 
Ouampuns , dans  fa  main , il  leur  parle  à-peu-près 
ainfl: 

» Freres,  je  vous  parle  aujourd’hui  par  l’infpi- 
» ration  du  Grand-Efprit  ; & t’eft  lui  qui  me  fug- 
» gere  de  mettre  à exécution  les  projets  que  je  vais 
» vous  expofer.  Le  fang  de  nos  freres  morts  n’eft 
» pas  encore  lavé.  Leurs  corps  ne  font  pas  encore 
» couverts , & je  vais  remplir  ce  devoir  envers 
» eux.  « 

Après  leur  avoir  fait  connoître  les  motifs  qui 
l’engagent  à prendre  les  armes  contre  la  Nation 
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avec  laquelle  ils  ont  à combattre,  il  continue  ainlîi 
v J’ai  donc  ré  foin  de  marcher  par  le  fentier  de 
» guerre  pour  les  furprendre.  Nous  mangerons  leur 
» chair  & nous  boirons  leur  fang  ; nous  leur  enle- 
v verons  la  chevelure , & nous  les  ferons  prifon- 
» niers  ; 8c  fi  nous  périlfons  dans  cette  noble  en- 
v treprife,  nous  ne  ferons  pas  pour  toujours  éten- 
» dus  dans  la  poufiiere  : car  ce  collier  fera  la  récom- 
v penfe  de  celui -qui  enterrera  les  morts  «.  Ayant 
dit  ces  mots,  il  jette  à terre  le  collier  -,  celui  qui  le 
releve  fe  déclare  par  là  fon  Lieutenant , & eft  re- 
gardé comme  fon  fécond  dans  le  commandement. 
Mais  ce  n’eft  jamais  qu’un  guerrier  diftingué  par 
l’enlevement  d’un  grand  nombre  de  chevelures  , qui 
puifle  avoir  droit  à ce  porte. 

Quoique  dans  leurs  harangues , les  Indiens  difent 
qu’ils  mangeront  la  chair  & boiront  lè  fang  de  leurs 
ennemis,  ce  n’eft-là  qu’une  exprertion  figurée.  Il  eft 
vrai  que  quelquefois  dans  leur  fureur,  il  leur  arrive 
de  manger  le  cœur  de  ceux  qu’ils  ont  tués , & de 
boire  leur  fang  ; mais  c’eft  une  forte  de  bravade  8c 
une  maniéré  de  fatisfaire  plus  complètement  leur 
vengeance  : ils  ne  font  pas  anthropophages , 8c  il* 
ne  mangent  pas  de  la  chair  humaine. 

Après  ces  difcours  , le  Chef  eft  nettoyé  de  fa 
peinture  noire  ; on  l’oint  avec  de  la  graifle  d’ours , 
& on  le  peint  en  rouge  , en  formant  fur  fon  corps 
des  figures  capables  d’épouvanter  l’ennemi  : il  chante 
alors  fa  chanfon  de  guerre , 8c  fait  l’énumération  de 
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fes  allions  guerrières.  Après  cela  , il  fixe  les  yeux 
fur  le  foleil , & adore  le  Grand-Efprit , en  quoi  il 
eft  imité  par  fes  guerrier?.  Enfin  , la  cérémonie  eft 
fuivie  des  danfes  décrites  ci-deflus  , & le  tout  eft 
terminé  par  un  grand  repas  confiftant  pour  l’ordi- 
naire en  chair  de  chiens. 

Ce  repas  ou  cette  fête  eft  donnée  dans  la  tente  ou 
la  cabane  du  Chef  guerrier , auquel  tous  ceux  qui  fe 
propofent  de  l’accompagner  envoient  leur  plat  pour 
être  rempli  ; & pendant  ce  temps-là  , le  guerrier , 
malgré  le  long  jeûne  qu’il  vient  d’éprouver  , doit 
être  tranquillement  aflis , fa  pipe  à la  bouche , & 
chantant  de  temps  à autre  les  aétions  valeureufes  de 
fes  ancêtres.  { 

Pour  que  les  bleflures  qu’ils  peuvent  recevoir  foient 
traitées  convenablement  8c  guéries  promptement , 8c 
que  cette  efpérance  foit  un  encouragement  pour  les 
guerriers  à s’expofer  au  danger , leurs  Prêtres , qui 
font  aulîi  leurs  Médecins  , préparent  des  remedea 
dont  ils  ont  éprouvé  l’efficacité.  Ils  raffemblent  avec 
beaucoup  de  cérémonies  différentes  plantes  8c  raci- 
nes , prétendant  que  ces  cérémonies  leur  commu- 
niquent la  propriété  de  guérir. 

Malgré  ces  procédés  fuperftitieux , il  eft  certain 
qu’ils  ont  acquis  la  connoifTance  de  plufieurs  plantes 
& herbes  vraiment  médicinales , 8c  qu’ils . ont  une 
grande  habileté  à les  employer. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  a été  réfolue , 
jufqu’au  départ  des  guerriers,  les  nuits  fe  paffent 
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en-  fêtes  , & le  jour  à faire  les  préparatifs  né- 

ceffaires. 

S’il  eft  important  pour  |a  Nation  qui  va  en  guerre 
de  folliciter  l’alliance  de  quelque  Nation  voifine  , on 
choifjt  un  des  Chefs  qui  parle  fa  langue,  & qui  eft, 
un  bon  Orateur  ; & on  le  charge  de  lui  porter  un 
collier  de  Ouampuns , fur  lequel  eft  fpécifié  l’objet 
de  l’ambaffade  par  des  figures  que  chaque  Nation 
connoit  fort  bien  ; en  même  temps  , il  porte  une 
petite  hache  peinte  en  rouge. 

Aufli-tôt  que  ce  Chef  eft  arrivé  au  camp  ou  au 
village  de  la  Nation  vers  laquelle  il  eft  député  , il 
informe  fon  Chef  de  l’objet  général  de  fa  million  ; 
& celui-ci  convoque  auffi-tôt  une  affemblée  à la- 
quelle l’Ambafiadeur  eft  invité.  Là  , ayant  pofé  à 
terre  la  hache  , il  tient  à la  main  le  collier  , & 
entre  dans  les  détails  de  l’objet  de  fon  ambaftade. 
Dans  fa  harangue  , il  invite  les  afîiftans  à prendre 
la  hache , & après  qu’il  a fini  , il  propofe  le  col- 
lier. 

SI  les  auditeurs  ont  de  la  difpolition  à entrer  en 
alliance  avec  fa  Nation  , un  des  Chefs  s’avance  , & 
prend  la  hache;  c’eft  un  ligne  qu’ils  époufent  la 
querelle  avec  chaleur.  Mais  fi  le  collier  ni  la  hache 
ne  font  acceptés , l’Ambafladeur  en  conclut  que  le 
Peuple  dont  il  follicite  le  fecours  eft  déjà  entré  en 
alliance  avec  l’ennemi  de  fa  Nation , 8c  il  retourne 
promptement  chez  lui  rendre  compte  du  peu  de 
fuccès  de  fa  million. 
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La  maniéré  dont  les  Indiens  déclarent  la  guerre  h 
leurs  ennemis,  confifte  à envoyer  par  un  efclave une 
hache  dont  la  poignée  eft  peinte  en  rouge  , à la  NV 
tion  avec  laquelle  ils  veulent  rompre;  le  Meiîager, 
malgré  le  danger  qu’il  court  d’être  mis  en  pièces 
par  un  effet  de  la  fureur  foudaine  de  ceux  vers 
lefquels  il  eft  envoyé  , ne  manque  gueres  d’exécuter 
fa  million  avec  fidélité. 

Quelquefois  ce  défi  produit  un  effet  fi  prompt  fur 
ceux  à qui  il  eft  adrefTé , que  dans  le  premier 
tranfport  de  leur  fureur , un  petit  parti  fe  met  en 
campagne  , fans  attendre  la  permiffion  des  anciens 
Chefs,  & mafTacrant  le  premier  homme  qu’il  ren- 
contre de  la  Nation  qui  les  a défiés  , ils  ouvrent  fon 
corps  , & enfoncent  dans  fon  cœur  une  hache  fem- 
blable  à celle  qu’ils  ont  reçue.  Parmi  les  Nations 
les  plus  éloignées , cela  fe  fait  avec  une  fléché  ou  un 
épieu  ,.dont  le  bout  eft  peint  en  rouge;  & pour 
mieux  irriter  leurs  ennemis,  ils  démembrent  le  corps , 
afin  de  montrer  qu'ils  ne  les  regardent  pas  comme  des 
hommes , mais  comme  de  vieilles  femmes. 

Les  Indiens  tiennent  rarement  la  campagne  en 
grand  corps  de  troupes  , parce  qu’il  feroit  trop  diffi- 
cile de  pourvoir  à fa  fubfiftance  pendant  une  longue 
marche  à travers  des  forêts  épaiffes,  ou  pendant  une 
longue  navigation  fur  des  lacs  & des  rivières.  Cela  eft 
au-deffus  de  leur  induftrie.  Auffi  leurs  armées  ne 
font  jamais  encombrées  de  bagage  ou  de  provifïons 
militaires;  chaque  guerrier,  outre  fes  armes,  porte 
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feulement  avec  lui  une  natte,  & pendant  qu’il  eft 
encore  éloigné  du  pays  ennemi , il  ne  fe  nourrit  que 
*lu  gibier  qu’il  tue,  ou  du  poiflon  qu’il  prend. 

Lorfqu’ils  traverfent  un  pays  où  il  n'y  a nul 
danger  de  rencontrer  l’ennemi  , ils  marchent  avec 
fort  peu  de  précautions.  Souvent  à peine  y a-t-il 
douze  guerriers  enfemble , pendant  que  les  autres 
font  difperfés  pour  chafler  ; mais  quoiqu’ils  fe  foient 
quelquefois  fort  écartés  du  chemin  de  leurs  cama- 
rades , ils  ne  manquent  point  de  fe  trouver  au  rendez- 
vous  à l’heure  convenue. 

Ils  dreflent  toujours  leurs  tentes  avant  le  coucher 
du  foleil  -,  &.  comme  ils  font  naturellement  préfomp- 
tueux,  ils  ne  prennent  prefque  aucune  précaution 
contre  la  furprife.  Ils  mettent  une  grande  confiance 
dans  leurs  Manitous  ou  Dieux  domeftiques  -,  & per- 
fuadés  qu’ils  font  pour  eux  l’office  de  fentinelles, 
ils  dorment  avec  fécurité  fous  leur  proteélion. 

Ces  Manitous , comme  les  nomment  certaines 
Nations , que  d’autres  , comme  les  Nadoejfis  , appel- 
lent Ouakon , ou  Efprits , ne  font  rien  autre  chofe 
que  des  peaux  de  martres  ou  de  loutres,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut  ; ils  ont  pour  elles  la  plus  grande 
vénération. 

Lorfqu’ils  entrent  dans  le  pays  ennemi  , c’eft  alors 
qu’ils  prennent  les  plus  grandes  précautions.  Ils  n’al- 
lument plus  de  feux , parce  que  la  fumée  les  décé- 
lérait -,  ils  ne  tirent  plus  , & ils  ne  pourfuivent  plus 
le  . gibier.  Il  n’eft  pas  même  permis  de  parler  -, . 
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mais  ils  Se  communiquent  leurs  penfées  par  des 
lignes. 

Le  ftratagême,  l’embufcade  ou  la  SurpriSe  font 
les  Seuls  moyens  qu’ils  emploient.  Lorsqu'ils  ont  dé- 
couvert leurs  ennemis  , ils  envoient  l’un  d’eux  le 
reconnoître -,  & à Son  retour  , ils  tiennent  un  confeil, 
pendant  lequel  ils  ne  délibèrent  qu’à  voix  baffe  fur 
le  rapport  que  leur  a fait  leur  efpion. 

Ils  n’attaquent  gueres  que  la  nuit , peu  de  temps 
avant  la  pointe  du  jour , moment  auquel  ils  fup- 
pofent  leur  ennemi  plongé  dans  le  plus  profond 
Sommeil.  Pendant  toute  la  nuit  qui  précédé  l’attaque , 
ils  Se  tiennent  à plat-ventre  Sans  mouvement , & font 
leurs  approches  en  rampant  de  cette  maniéré  fur 
leurs  mains  & leurs  pieds , juSqu’à  ce  qu’ils  Soient 
à moins  que  la  portée  de  l'arc , de  ceux  qu’ils  veulent 
Surprendre.  Alors  , au  lignai  donné  par  le  guerrier 
qui  les  conduit , & auquel  ils  répondent  par  les 
hurlemens  les  plus  affreux , ils  fe  lèvent  tout-à-coup  , 
& faifant  une  décharge  générale  de  leurs  fléchés, 
fans  donner  à leurs  ennemis  le  temps  de  revenir  de 
leur  étonnement  & de  leur  terreur,  ils  courent  à eux 
le  tomahâk  ou  le  caffe-tête  à la  main. 

C’eft  une  opinion  chez  les  Indiens , qu’il  y a peu 
d’honneur  à attaquer  leur  ennemi  ouvertement  & en 
plein  champ.  Leur  grande  gloire  eft  de  Surprendre 
& affommer  ; aulH  s’engagent-ils  rarement  dans  un 
combat  où  il  n’y  a pas  une  apparence  manifelle 
d avantage.  Si  leur  ennemi  ell  Sur  Ses  gardes , trop 
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fortement  retranché , ou  fupérieur  en  nombre  , ils 
fe  retirent , fuppofé  qu’ils  en  aient  le  moyen  ; en- 
fin , la  qualité  dont  ils  font  le  plus  de  cas  dans  un 
Chef  guerrier , c’elt  d’être  capable  de  conduire  une 
attaque , de  maniéré  qu'en  tuant  beaucoup  d’hommes 
à l’ennemi , ils  ne  perdent  que  le  moins  pollible 
des  leurs. 

Quelquefois  ils  fe  mettent  à l’abri  derrière  des 
arbres , des  builTons  ou  des  rochers  ; & ayant  fait 
de  là  une  ou  deux  décharges,  ils  fe  retirent  avant 
que  d’être  découverts.  Les  Européens,  qui  ne  cOn- 
noilfoient  point  cette  maniéré  de  combattre , n’ont 
appris  que  trop  fouvent  à leurs  dépens  combien  elle 
elt  deftruélive  (1). 

Le  Général  Braddock  eft  un  de  ceux  qui  en  ont 
étç  les  victimes.  En  1755,  tandis  qu’il  marchoit 
pour  attaquer  le  fort  Duquefne  , il  fut  intercepté  par 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  On  peut  voit  fut  cela  la  Relacion 
cuticule  du  Colonel  Bouquet,  envoyé  en  176+  contre  les  Indiens  de 
l’Ohio.  ( Amfl.  176$  3 in- 3.)  Cet  Officier  qui  étoit,  à ce  qu’il 
paroît , un  homme  de  grand  mérite,  y fait  la  defeription  de  la 
marche  de  fa  petite  armée  , & des  précautions  qu’il  prit  pour  la 
fouflraire  au  fort  qu’avoit  eu  en  175J  celle  du  Général  Braddock. 
On  y voit  par  quel  ftratagême  il  amena  les  Indiens  à combattre 
de  ptès , comment  il  les  battit  & leur  tua  environ  foixante  hommes  ; 
ce  qu’ils  regardèrent  comme  une  affaire  fi  meurtrière,  qu’ils  ne 
reparurent  pas  de  la  campagne.  L’année  fuivante  17 «s,  il  pénétra 
avec  douze  ou  quinze  cents  hommes  dans  l’intérieur  des  terres,  força 
les  fept  ou  huit  Nations  alliées  à faite  la  paix  , 6c  à lui  ramener 
tous  les  pcifonaiers  qu’ils  ayoienc  faits  dans  leurs  incurfions, 
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un  corps  de  François  & d’indiens  leurs  amis , qui , 
par  cetre  maniéré  de  combattre  , défirent  entièrement 
fon  armée  , compofée  d’environ  deux  mille  hommes 
braves  &.  bien  difciplinés.  Les  Indiens  s’étoient  portés 
d’une  maniéré  fi  sûre,  qu’à  peine  lés  Anglois  pou- 
voient  fçavoir  d’où  & de  qui  venoient  les  coups 
qu’ils  recevoient.  Pendant  tout  le  combat , à peine 
eurent-ils  la  vue  d’un  féal  des  ennemis,  &.  ils  furent 
obligés  de  fe  retirer , fans  avoir  même  la  fatisfaélion 
de  prendre  la  moindre  vengeance  du  mal  qu’ils 
eflùyoient.  Le  Général  paya  fa  témérité  de  fa  propre 
vie , & fa  mort  fut  fuivie  de  celle  d’un  grand  nom- 
bre de  fes  braves  compagnons  , pendant  que  leurs 
ennemis  eurent  à peine  un  ou  deux  hommes  tués. 

Lorfque  les  Indiens  réuffiffent  dans  leurs  approches 
filencieufes  , & parviennent  à forcer  le  camp  ennemi , 
rien  ne  peut  égaler  la  fcene  d’horreurs  qiri  en  eft 
la  fuite.  La  cruauté  fauvage  des  vainqueurs  & le 
défefpoir  des  vaincus , qui  connoifTent  ce  qu’ils  ont  à 
attendre , s’ils  tombent  vivans  entre  les  jnains  de  ces 
féroces  ennemis,  donnent  lieu  de  part  & d’autre  aux 
efforts  les  plus  extraordinaires.  La  figure  des  com- 
battans  , tous  défigurés  de  noir  & de  rouge , & 
couvers  du  fang  des  morts  • leurs  cris  affreux  & leur 
fureur  fans  frein  ne  peuvent  être  imaginés  par  ceux 
qui  n’ont  jamais  paffé  la  mer  Atlantique. 

J’ai  été  plus  d’une  fois  fpeélateur  de  ces  horribles 
fcenes , & une  fois  j’y  ai  joué  un  rôle.  Mais  ce  qui 
ajoutoit  à l’horreur  de  ma  fituation,  c’eft  que  je 
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n’avois  pas  même  la  confolation  de  pouvoir  faire 
quelque  réfiftance.  Je  regarde  aulii  comme  un  mi- 
racle que  j’en  aie  échappé.  Chaque  circonftance  de 
cette  affreufe  aventure  eft  fi  profondément  gravée 
dans  ma  mémoire,  que  je  puis  encore  tracer  le 
tableau  le  plus  exaét  de  la  brutale  férocité  avec 
laquelle  les  Indiens  fe  comportent  dans  ces  occafions 
où  ils  ont  lurpris  leurs  ennemis , 8t  s’en  font  rendus 
maîtres. 

Comme  les  détails  du  maffacre  de  la  garnifon  du 
fort  GuiHaume-Henri  en  l’année  1757,  qui  ell  la 
fcene  affreufe  dont  j’ai  été  à la  fois  fpe&ateur  8e 
partie  , ne  fçauroient  être  étrangers  à mon  fujet  ,8e 
font  propres  à donner  une  idée  de  la  férocité  In- 
dienne, je  vais  les  inférer  ici.  Je  demande  au  Lec- 
teur pardon  pour  la  longueur  de  cette  digrdfion , 8e 
pour  les  particularités  qui  me  font  perfonnelles  (1). 


( 1 ) Noce  du  Traducteur . On  va  voir  ici  M.  de  Montcalm 
extrêmement  inculpé  relativement  i ce  maflàcre.  Nous  n’avons  pas 
une  connoiflance  fuinfantc  des  faits  pour  le  juftifier.  Mais  nous 
avons  peine  à croire  que  les  chofes  fe  foient  partees  précilïmenc 
comme  M.  Carver  les  raconte , Sc  fur-tout  que  la  capitulation  pro- 
mît une  efeorte;  le  Capitaine  Carver  a pu  être  mal  informé  fur  ce 
point;  peut-être  M.  de  Montcalm  craignit-il  de  s’aliéner  les  Sau- 
vages , dont  il  avoir  grand  befoin , s’il  employoit  pour  les  réprimer 
une  force  que  leur  fureur  rendoit  nécelTaire.  Enfin  , il  ne  nous 
fcmble  pas  que  les  Anglois  , après  la  bataille  de  Québec  où  M,  de 
Montcalm  périt , eulfent  traité  honorablement  le  corps  de  ce  Gé- 
néral comme  ils  firent , s’ils  eulTent  été  fondés  à lui  reprocher  une 
violation  aulii  atroce  du  droit  des  gens, 
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Le  Général  Webb  commandoit  l’armée  Angloife 
en  Amérique  , & étoit  campé  au  fort  Edward. 
Ayant  appris  que  les  François , aux  ordres  de  M.  de 
Montcalm , faifoient  quelques  mouvemens  qui  me- 
naçoient  le  fort  Guillaume  -Henri , il  détacha  un 
corps  d’environ  deux  mille  cinq  cents  hommes , con- 
fiftant  en  troupes  Angloifes  & Provinciales , pour  en 
renforcer  la  garnifon.  J’y  allai  comme  Volontaire 
parmi  les  dernieres. 

La  crainte  du  Général  Anglois  n’étoit  pas  fans 
fondement  ; car  le  lendemain  de  notre  arrivée , nous 
vîmes  le  - lac  George  ( autrefois  le  lac  Saint-Sacre- 
ment) qui  eft  voilin  du  fort,  couvert  d’un  nombre 
infini  de  bateaux  ; & en  peu  d’heures  , nos  lignes 
furent  attaquées  par  le  Général  François , qui  avoir 
mis  à terre  onze  mille  hommes  de  troupe?,  tant 
réglées  que  Canadiennes,  avec  deux  mille  Indiens. 
Le  Colonel  Munro  , brave  Officier , commandoit 
dans  le  fort , & n’avoit  pas  plus  de  deux  mille  trois 
cents  hommes , notre  détachement  compris. 

Malgré  cette  infériorité  de  forces  , le  Colonel 
Munro  fe  défendit  avec  vigueur  ; &.  probablement 
il  auroit  confervé  le  fort , s’il  eût  été  fecouru  , ou 
s’il  eût  été  libre  de  continuer  fa  défenfe.  A chaque 
fommation  de  fe  rendre  que  lui  faifoit  le  Général 
François,,  en  lui  offrant  des  conditions  honorables, 
il  ne  répondoit  autre  chofe,  finon  qu’il  fe  fentoit 
capable  de  repouffer  fes  attaques  les  plus  vives  ; &. 
que  s’il  fe  trouvoit  hors  d’état  de  le  faire , il  feroit 
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bientôt  fecouru  par  «ne  partie  de  l’armée  Angloife 
qui  étoit  dans  le  voifinage. 

Le  Colonel  ayant  cependant  informé  le  Général 
Webb  de  la  fituation  où  il  fe  trouvoit , & lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troupes  fraîches , celui- 
ci  lui  dépêcha  un  MelTager , avec  une  lettre  par 
laquelle  il  l’informoit  qu’il  ne  pouvoit  le  fecourir , 
& lui  donnoit  ordre  de  fe  rendre , aux  conditions  les 
plus  avantageufes  qu’il  pourroit  obtenir.  Ce  paquet 
tomba  entre  les  mains  du  Général  François  , qui  ' 
envoya  auffi-tôt  un  pavillon  de  treve  pour  demander 
une  conférence  avec  le  Gouverneur. 

Ils  s’abouchèrent  donc  fuivis  de  très-peu  de  per- 
fonnes , à mi-chemin  entre  les  lignes.  M.  de  Montcalm 
dit  au  Colonel,  qu’il  étoit  venu  en  perfonne,  lui 
demander  la  pofieffion  du  Fort , comme  appartenant 
au  Roi  fon  maître.  Le  Colonel  ne  manqua  pas  de 
répondre  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  cela  pouvoit 
être  , & qu’il  ne  rendroit  pas  le  Fort  tant  qu’il  feroit 
en  fon  pouvoir  de  le  défendre. 

Le  Général  François  répliqua  en  lui  délivrant  le 
paquet  du  Général  Webb , » & lui  difant  : c’ejl  en 
» venu  de  cette  autorité  que  je  vous  fomme  de  me 
» rendre  la  place  «.  Le  brave  Gouverneur  n’eut  pas 
plutôt  lu  le  paquet  & vu  que  tel  étoit  l’ordre  du 
Général  en  chef,  auquel  il  ne  pouvoit  défobéir, 
qu’il  pencha  la  tête  d’étonnement  & de  douleur , 

& entra , quoique  avec  répugnance , en  pour-parler 
de  capitulation. 
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La  reddition  du  Fort  fut  convenue  , & en  con- 
fidération  de  la  vigoureufe  défenfe  de  la  garnifon, 
il  fut  ftipulé  quelle  fortiroit  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  ; qu’il  lui  feroit  accordé  des  chariots 
couverts  pour  tranfporter  les  bagages  & les  malades 
au  fort  Edouard  ; & une  garde  pour  la  protéger 
contre  la  fureur  des  Sauvages. 

Le  matin  qui  fuivit  la  Signature  de  cette  capitula- 
tion , à la  première  pointe  du  jour , toute  la  garni- 
fon conliftante  encore  en  deux  mille  hommes,  fans 
compter  les  femmes  & les  enfans , marcha  hors  des 
lignes , & en  etoit  à peine  fortie , qu’un  grand  nom- 
bre d’indiens  s’alîêmblerent  à l’entour  & fe  mirent 
à piller.  Nous  efpérâmes  d’abord  que  c’étoit  là  leur 
unique  objet , & nous  les  laiflàmes  faire  fans  oppo- 
fition.  A la  vérité , il  n’étoit  pas  en  notre  pouvoir 
de  les  en  empêcher  , parceque  quoiqu’on  nous 
eût  laide  nos  armes , on  ne  nous  avoit  pas  permis 
d’emporter  une  feule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  le  peu  4e  fondement  de  notre 
elpérance  , car  peu  après  plufieurs  des  Sauvages  com- 
mencèrent à attaquer  des  malades  & les  blefîes  ; & 
ceux  qui  n etoit  pas  en  état  de  marcher  dans  les 
rangs  furent  bientôt  afTommés , malgré  leur  efforts , 
pour  détourner  la.fureur  de  leurs  ennemis  par  leur 
cris  & leurs  gémiffemens. 

Nous  étions  encore  dans  l’attente  que  le  défordre 
fe  bomeroit  à cela , & notre  petite  armée  fe  mit 
en  mouvement  ; bientôt  nous  vîmes  la  divilion  du 
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front  rebrouffer  vers  nous  avec  précipitation  , & 
nous  apperçumes  que  nous  étions  entièrement  envi- 
ronnés de  Sauvages.  Nous  attendions  à chaque  moment 
que  l'efcorte  Françoife  qui  avoit  été  promife  par 
un  des  articles  de  la  capitulation  arrivât , & mit  fin 
a notre  crainte:  rien  ne  parut,  & les  Indiens  com- 
mencèrent alors  à nous  dépouiller  de  nos  habits , ainfi 
que  de  nos  armes  ; ceux  qui  voulurent  faire  réfif- 
tance  furent  fur  le  champ  de  trilles  viélimes  du 
callè-tête. 

.J  étois  dans  I arriere-garde  qui  partagea  bientôt  le 
fort  de  1 avant- garde.  En  mon  particulier,  je  fus 
faili  par  trois  ou  quatre  Sauvages  ; & pendant  que 
les  uns  tenoient  leur  calfe-tête  fufpendu  fur  moi , les 
autres  m enlevèrent  mon  habit , ma  velte  , mon  cha- 
peau &.  mes  boucles , fans  oublier  l’argent  que  j’a- 
vois  fur  moi.  Comme  tout  cela  fe  palfoit  fort  près 
de  la  fortie  des  lignes  dans  la  plaine , &.  à peu  de 
diltance  d une  Sentinelle  Françoife,  j’y  courus  aulîi- 
tôt  que  je  fus  libre,  j’invoquai  fa  proteélion  ; mais 
elle  me  traita  de  chien  d’Anglois,  &merejetta  avec 
violence  au  milieu  des  Sauvages. 

Jè  me  vis  ainlî  réduit  à tâcher  de  joindre  un  corps 
de  nos  troupes  qui  s’étoit  ralfemblé  à quelque  dis- 
tance ; 8c  je  n’y  parvins  qu’après  avoir  reçu  un 
grand  nombre  de  coups  de  différentes  armes.  Heu- 
reufement  pour  moi  les  Sauvages  étoient  en  trop 
grand  nombre , & trop  près  les  uns  des  autres  , pour 
pouvoir  maffener  un  coup  mortel,  fans  courir  rifque 
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de  blefler  leurs  compagnons.  Cependant  un  d’eux 
trouva  moyen  de  me  porter  un  coup  d’épieu  qui 
m’effleura  le  côté  , & un  autre  m’en  porta  un  qui 
me  blefla  à la  cheville.  Enfin , je  gagnai  le  lieu  où 
mes  compatriotes  étoient  raflemblés , 6c  je  me  jettai 
de  force  au  milieu  d’eux.  Mais  avant  que  de  m’é- 
chapper des  mains  des  Indiens , le  col  & les  poignets 
de  ma  chemife  étoient  tout  ce  qui  en  reltoit , 6c  ma 
peau  étoit  entamée  6c  déchirée  en  vingt  endroits. 

Dans  ce  moment , les  Indiens  pouflerent  leur  cri 
de  guerre  ; & auffi-tôt  ils  commencèrent  à mafiacrer 
impitoyablement  6c  fans  diftinélion  tous  ceux  qui 
étoient  à leur  proximité.  Il  n’eft  pas  poffible  d’ex- 
primer l’horreur  de  cette  fcene.  Hommes , femmes , 
enfans  étoient  égorgés  de  la  plus  cruelle  maniéré, 
& fcalpés  immédiatement  après  en  notre  préfence. 
Plufieurs  des  Sauvages  burent  du  fang  de  leurs  mal- 
heureufes  viélimes,  pendant  qu’il  couloit  chaud  de 
leurs  blefliires  mortelles. 

Nous  nous  apperçùmes  alors,  quoique  trop  tard, 
que  nous  ne  devions  point  efpérer  de  fecours  des 
François -,  6c  que,  malgré  la  capitulation  qui  venoit 
d’être  fignée , 6c  par  laquelle  nous  devions  avoir 
une  garde  fuffifante  pour  nous  protéger  contre  les 
infultes  des  Sauvages , nous  étions  livres  à leur  fu- 
reur ; car  je  vis  clairement  des  Officiers  François  fe 
promenant  tranquillement  , 6c  caufant  entr’eux,  à 
peu  de  dillance  de  ce  théâtre  d’horreur  6c  de  fang. 
Pour  l’honneur  de  la  nature  humaine , je  fuis  porté 
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à penfer  que  cette  horrible  infraction  des  Ioix  le» 
plus  facrées  fut  moins  l’ouvrage  du  Commandant 
François  que  l’effet  des  difpofitions  fauvages  des 
Indiens,  & de  leur  fureur , montée  fubitement  à un 
degré  exceffif  ; car  je  conviens  que , dans  ces  cir- 
conflances , il  efl  bien  difficile  , pour  ne  pas  dire 
abfolument  impoffible , d’y  mettre  un  frein.  Tout 
Leéleur  impartial  peut  néanmoins  juger  fi  un  corps 
de  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées  , n'avoit  pas 
le  pouvoir  d’arrêter  au  moins  le  cours  d’un  pareil 
maffacre.  .Mais  quelle  que  foit  la  caufe  qui  s’y  op- 
pofa , les  conféquences  en  furent  horribles , & font , 
je  crois  , fans  exemple  dans  notre  hifloire  mo- 
derne (i). 

Je  reviens  à moi.  Comme  le  cercle  dans  lequel 
j’étois  enfermé  fe  rétréciffoit  de  plus  en  plus , & 
que  la  mort  s’approchoit  de  nous  à grands  pas, 
quelques-uns  des  plus  réfolus  propoferent  de  faire  un 
effort  vigoureux  pour  s’ouvrir  un  paffage  au-travers 
de  nos  barbares  ennemis  ; dçul  moyen  qui  nous  ref- 
toit  de  fauver  notre  vie.  Cet  expédient  défefpéré 
fut  réfolu , & tout-à-la-fois  vingt  d’entre  nous  s’élan- 
cèrent à travers  les  Sauvages. 

Nous  fûmes  dans  un.  inflant  féparés,  & ce  ne 
fut  que  quelques  mois  après  que  j’appris  le  fort  de 


( i ) Il  fatuc  convenir  que  le  Capitaine  Carver  parle  ici  de  cer 
affreux  événement  avec  bien  de  la  modération  pour  un  homme  qui 
y avoir  vu  1a  mort  de  ü près. 
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partie  de  mes  compagnons , dont  fix  ou  fept  feule- 
ment eurent  le  bonheur  de  réuilïr  comme  moi.  Uni- 
quement attentif  à ce  qui  me  concemoit , je  fis  mes 
efforts  pour  me  frayer  un  paffage  à travers  les  Sau- 
vages ; & je  m’étonne  toutes  les  foi9  que  je  me 
rappelle  cette  affreufe  circonftance  de  ma  vie,  avec 
quel  fang-froid  , je  pris  toutes  les  mefures  néceffaires 
pour  ma  confervation.  En  effet  , dans  l'impétuofité 
de  ma  courfe , je  renverfai  plufieurs  d’entr’eux  ; car 
j’étois  alors  jeune  & d’une  grande  force,  &.  je  paffai 
tout  près  de  divers  autres  , efquivant  adroitement 
leurs  coups  , jufqu  a ce  qu’à  la  fin  deux  Chefs  des 
plus  puiffans , & de  quelqu’une  des  Nations  les  plus 
reculées,  à en  juger  par  leur  ajultemem  , fe  faifirent 
de  moi  par  les  bras,  & commencèrent  à me  ramener 
par  force  vers  la  troupe. 

Je  me  réfignai  à ma  deftinée , ne  doutant  point 
que  leur  intention  ne  fût  de  m’affommer  & d’affouvir 
leur  vengeance  par  mon  fang,  car  ils  me  traînoient 
vers  un  marécage  folitaire  qui  étoit  à quelque  diftance. 
Mais  à peine  avions  nous  fait  quelques  pas , qu’un 
Officier  Anglois  de  diftimfüon , ce  que  je  conjeélure 
d’après  fa  culotte  de  velours  écarlate  , qui  étoit  tout 
fon  habillement,  paffa  près  de  nous.  Un  de  ceux 
qui  me  tenoient,  alléché  par  cette  nouvelle  proye, 
m’abandonna  pour  s’en  faifir;  mais  l’Officier  qui 
étoit  vigoureux , le  porta  par  terre , & fe  ferait 
probablement  échappé  , fi  le  Sauvage  qui  me  tenoit 
encore  par  un  bras , ne  m’eut  quitté  pour  fecourir 
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fon  compagnon.  Je  faifis  ce  moment  favorable , & 
je  m’échappai  avec  la  plus  grande  vîteffe  pour  joindre 
un  autre  parti  de  troupes  Angloifes  qui  étoit  encore 
en  bon  ordre  & en  corps  à quelque  diftance.  Ce- 
pendant avant  de  m’être  fort  éloigné  , je  ne  pus 
réfifter  à l’envie  de  jetter  les  yeux  derrière  moi  ; je 
vis  le  redoutable  Caffetête  fondre  fur  le  malheureux 
Officier,  & je  l’entendis  pouffer  fon  dernier  cri; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à hâter  ma  fuite  en 
ajoutant  à mon  défefpoir. 

J’étois  à peine  à quelque  diftance  du  lieu  de  cette 
horrible  fcene , que  je  rencontrai  un  joli  jeune 
homme  d’environ  douze  ans,  qui  l'étoit  échappé 
jufque-là , & qui  me  pria  de  lui  permettre  de  s’at- 
tacher à moi  pour  l’aider  à profiter  de  quelque  moyen 
de  fuir  des  mains  des  Sauvages.  Je  lui  dis  que  je  lui 
donnerois  tout  le  fecours  qui  feroit  en  mon  pouvoir , 
& qu’il  n’eût  qu’à  fe  tenir  fermement  à moi  ; mai* 
peu  de  minutes  après  il  fut  arraché  de  mes  côtés , 
& je  jugeai  à fes  cris  lamentables  qu’il  étoit  maffacré. 
Je  ne  perdis  pas  mon  temps  à déplorer  le  fort  de 
cette  jeune  viélime.  Il  m’avoit  été  abfolument  impoffi- 
ble  de  la  fauver. 

Je  gagnai  enfin  le  gros  de  mes  compatriotes  ; mais 
nous  étions  tous  hors  d’état  de  nous  prêter  mutuel- 
lement fecours.  Comme  ce  corps  formoit  la  divifion 
qui  s’étoit  le  plus  éloignée  du  fort , je  penfai  qu’il 
n’étoit  pas  impoffible  de  m’ouvrir  un  chemin  à travers 
les  derniers  rangs  des  Indiens  & de  gagner  un  bois 
> ' * que 
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que  j’appercevois  à quelque  diflance.  Cette  efpérance 
fut  relevée  dans  moi  par  l’idée  de  la  confervation 
prefque  miraculeufe  que  je  venois  d 'éprouver. 

Mon  efpoir  ne  fut  pas  trompé.  Il  me  fuffira  de 
dire  que  j’atteignis  le  bois;  mais  à peine  y eus-je 
un  peu  pénétré  que  je  fentis  ma  refpiration  tellement 
fatiguée , que  je  me  jettai  dans  un  buiffon  de  fou- 
gères, & que  je  reliai  pendant  quelques  minutes 
comme  un  homme  qui  en  eft  à fon  dernier  foupir. 
Enfin , je  recouvrai  mes  efprits  avec  la  faculté  de 
refpirer , mais  mes  apprehenlions  recommencèrent 
lorfque  je  vis  plulieurs  Sauvages  pafTer  près  de  ma 
retraite,  & probablement  à ma  pourfuite.  Dans  cette 
fituation  je  ne  favois  lequel  valoit  mieux,  où  d’avan- 
cer ou  de  continuer  à me  tenir  caché , jufqu’au  retour 
de  la  nuit.  Craignant  cependant  qu’ils  ne  revinflent 
par  le  même  chemin , je  crus  qu  il  étoit  plus  pru- 
dent de  s’éloigner  davantage  de  ce  théâtre  de  mes  mal- 
heurs. C’elt  pourquoi  je  me  jettai  dans  une  autre 
partie  du  bois , & je  me  hâtai  de  m’éloigner  autant 
que  me  le  permirent  les  ronces  & la  perte  d’un  de 
mes  fouliers.  Enfin  au  bout  de  quelques  heures  je 
gagnai  une  colline  qui  dominoit  la  plaine , & d’où 
je  vis  que  cet  horrible  mafTacre  continuoit  avec  la 
même  fureur. 

Mais  pour  ne  pas  fatiguer  mes  leéleurs , j’ajouterai 
feulement  qu  après  avoir  paffé  trois  jours  fans  manger, 
& après  avoir  enduré  prefque  nud  la  rigueur  d’un 
brouillard  glacial  pendant  trois  nuits,  j’atteignis  enfin 
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le  fort  Edouard.  Les  foins  qu’on  y prit  de  moi  me 
rétablirent  promptement  dans  ma  force  primitive , 8c 
mon  ame  reprit  fon  affiete  ordinaire , autant  que  le 
permettoit  le  fouvenir  des  événemens  funeftes  dont 
j 'a vois  été  témoin. 

On  a calculé  que  , dans  ce  jour  fatal , environ 
quinze  cents  hommes  furent  les  victimes  de  la  fureur 
des  Sauvages , ou  faits  prifonniers.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  furent  emmenés  par  les  vainqueurs , 
8c  l’on  n’en  a plus  eu  de  nouvelles.  Il  y en  eut  très- 
peu  qui  , favorifés  par  d'heureufes  circonftances , 
trouvèrent  le  moyen  de  regagner  leur  patrie,  après 
avoir  éprouvé  une  longue  8c  cruelle  captivité. 

Le  brave  Colonel  Munro  s’étoit  hâté , auffi-tôt 
que  le  défordre  commença , de  fe  rendre  au  camp 
François , pour  obtenir  l’efcorte  convenue  par  la 
capitulation  ; fa  requifition  ayant  été  fans  effet , il  y 
refta  , jufqu’à  ce  que  le  Général  Webb  envoyât  un 
corps  de  troupes  pour  le  demander , Sc  l’efcorter 
jufqu’au  fort  Edouard.  Mais  ce  malheureux  évé- 
nement , qui  n’auroit  pas  eu  lieu  fi  on  lui  eût  laiffé 
fuivre  fon  plan  de  défenfe , 8c  la  mort  de  tant  de 
braves  gens  maffacrés  de  fang  froid  , laifferent  dans 
fon  ame  une  impreffion  douloureufe  qui  ne  lui  per- 
mit pas  d’y  furvivre  long-temps.  Il  mourut , trois 
mois  après , le  cœur  navré  ; 8c  je  puis  dire  avec  vérité 
que  c’étoit  un  homme  qui , par  fes  qualités  militaires 
8c  fociales , faifoit  honneur  à fa  patrie. 

Je  ne  yeux  point -donner  les  faits  fuivans,  comme 
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un  jugement  du  ciel  & une  punition  de  cette  inhu- 
manité. Mais  je  ne  puis  omettre  ici  que  peu  de  ces 
barbares  meurtriers  revirent  leur  pays.  La  communi- 
cation des  Indiens  avec  les  Européens  ayant  porté 
chez  les  premiers  la  petite  vérole , le  ravage  que  ce 
fléau  fit  fur  eux  égala  celui  que  nous,  avions  éprouvé 
de  leur  fureur  ; car  comme  ils  ont  la  coutume  de  fe 
plonger  dans  l’eau  froide  dès  qu’ils  fe  fentent  atta- 
qués de  la  fievre , & même  au  milieu  de  l’éruption 
de  la  petite  vérole  , ils  moururent  par  centaines  ; 8c 
ceux  qui  en  réchappèrent  portèrent  toute  leur  vie 
les  marques  affreufes  de  ce  fléau. 

M.  de  Montcalm  ne  tarda  pas  non  plus  à trouver 
la  mort  dans  les  champs  de  Québec  (i). 

Cette  cruauté  fans  exemple  8c  fans  motif  ne  fut 
pas  approuvée  du  plus  grand  nombre  de  fes  compa- 
triotes. J’en  ai  eu  plufieurs  preuves  , dont  je  donnerai 
une  feule  que  je  tiens  d’une  perfonne  qui  en  avoit  été 
témoin.  Un  Négociant  Canadien  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  prife  du  fort  Anglois , célebroit  cet 
événement  heureux  par  une  grande  fête  , fuivant  la 
coutume  du  pays;  mais  la  nouvelle  du  maffacre  ne 
lui  fut  pas  plutôt  parvenue,  qu’il  mit  fin  à fa  fête, 


(i)  Note  du  Traducteur.  Je  ne  puis  que, répéter  ici  ce  que  j’ai 
«lit  plus  haut  fur  cette  inculpation  de  M.  de  Montcalm.  Entre 
deux  Nations  fouvent  en  guette  S c toujours  rivales  , on  doit  tou- 
jours s’attendre  à l’exagération  des  faits'  îc  aux  inculpations  mu- 
tuelle;. 
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& qu’il  déclama  dans  les  termes  les  plus  vifs  contre 
cette  fcene  inhumaine. 

Mais  je  reviens  à mon  fujet  ; je  veux  dire  à la 
maniéré  dont  les  Indiens  font  la  guerre. 

Quoiqu’ils  foient  fort  négligens  pour  fe  garantir 
des  furprifes , ils  font  extrêmement  alertes  & adroits 
à furprendre  leurs  ennemis.  A cette  précaution  & à 
cette  patience  pour  fe  cacher  au  parti  ennemi  qu’ils 
fe  propofent  d’attaquer  , ils  joignent  un  talent  admi- 
rable ou  plutôt  cet  inftinél  particulier  que  j’ai  décrit 
pour  fuivre  & découvrir  ceux  qu’ils  pourfuivent. 
Sur  le  gazon  le  plus  uni,  fur  la  terre  la  plus  duré  , 
ils  fçavent  diftinguer  les  traces  d’un  ennemi,  & par 
la  forme  des  empreintes , ainfi  que  par  leur  dillance  , 
ils  distinguent,  non-feulement  fi  c’eft  un  homme  ou 
une  femme  qui  a pafle , mais  même  quelle  eft  la 
Nation  à laquelle  ils  appartiennent.  Quelque  in- 
croyable que  cela  paroifle  , le  grand  nombre  de 
preuves  que  j’ai  recueillies  pendant  que  j’habitoisavec 
eux , de  leur  extrême  fagacité  à cet  égard , ne  doit 
laifier  aucun  doute  fur  les  traits  que  je  viens  de 
citer. 

Lorfqu’ils  ont  le  deffus  fur  l’ennemi  , & que  la 
victoire  n’eft  plus  douteufe , ils  commencent  par  dé- 
pêcher tous  ceux  qu’ils  ne  pourroient  emmener  avec 
eux  fans  grand  embarras,  & ils  s’attachent  à faire 
autant  de  prifonniers,  qu’il  eft  poffible.  Ils  retournent 
enfuite  fur  le  champ  de  bataille  pour  fcalper  ceux 
qui  font  ou  morts  ou  trop  blefles  pour  être  emmenés. 
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Ils  font  fingulièrement  adroits  & experts  dans 
cette  opération  cruelle.  Ils  faiïiffent  la  tête  de  leur 
ennemi  mort  ou  fans  connoiflance  ; & plaçant  un  de 
leurs  pieds  fur  le  cou  , ils  entortillent  leur  main 
gauche  dans  les  cheveux.  Par  ce  moyen,  ayant 
étendu  la  peau  qui  couvre  le  fommet  de  la  tête , ils 
tirent  de  la  main  droite  leur  couteau  à fcalper  qu’ils 
ont  foin  de  tenir  toujours  en  bon  état  ; & en  peu  de 
coups  de  cet  infiniment  , ils  cernent  la  peau  , & 
l’enlevent  avec  la  chevelure.  Ils  font  fi  expéditifs  , 
que  l’opération  dure  à peine  un  peu  plus  d’une 
minute.  Ces  chevelures  font  gardées  par  eux , comme 
des  monumens  de  leur  valeur  & de  leur  vengeance  à 
la  fois. 

Si  deux  Indiens  faififfent  à la  fois  un  prifonnier  , 
& femblfent  y avoir  un  droit  égal , la  conteflation 
eft  ordinairement  fort  vite  décidée  ; car  , pour  pré- 
venir la  difpute , celui  qui  craint  de  perdre  cette 
’ récompenfe  de  fa  valeur,  a recours  à fon  caffe-tête 
& affomme  tout  de  fuite  le  malheureux  fujet  de  la 
querelle. 

Lorfqu’ils  ont  ainfi  rempli  leur  objet , & fait  au- 
tant de  ravage  qu’il  eft  polfible , ils  fe  retirent  avec 
précipitation  vers  leur  pays  avec  le  butin  &.  les 
prifonniers  qu’ils  ont  faits,  de  crainte  d’être  pour- 
fuivis.  S’il  en  eft  befoin  , ils  emploient  divers  ftrata- 
gêmes  pour  éluder  la  recherche  de  ceux  qui  pour- 
roient  être  à leur  fuite.  Quelquefois  ils  répandent 
du  fable , des  feuilles  ou  de  la  boue  fur  les  traces  de 
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leurs  pieds  ; quelquefois  ils  marchent  dans  les  mêmes 
traces  les  uns  des  autres , &.  d’autres  foi*  ils  élevent 
leurs  pieds  fi  haut  & marchent  fi  légèrement,  qu’ils 
ne  lailfent  fur  le  terrein  aucune  imprelîion.  Enfin, 
s’ils  trouvent  que  ces  précautions  ne  fuffifent  pas , & 
qu’ils  fe  croyent  pourfuivis  de  trop  près  pour  échap- 
per , ils  alfomment  leurs  prifonniers , les  fcalpent  ; 
& fe  féparant  les  uns  des  autres,  chacun  tâche  de 
regagner  fon  pays  par  une  route  différente.  Cela 
met  ordinairement  fin  à la  pourfuite  ennemie  ; car 
les  pourfuivans , défefpérant  alors , foit  de  fatisfaire 
leur  vengeance , foit  de  recouvrer  leurs  amis , pren- 
nent le  parti  de  retourner  chez  eux. 

Si  les  vainqueurs  font  allez  heureux  pour  faire  leur 
retraite  fans  être  inquiétés  , ils  fe  hâtent  de  gagner 
un  pays  où  il  n’y  ait  rien  à craindre  ; & four  que 
leurs  compagnons  bleffés  ne  les  retardent  point , on 
les  porte  tour-à-tour  fur  des  efpeces  de  civières , ou  , 
fi  c’efl  en  hiver , on  les  tire  fur  des  traîneaux. 

Ces  civières  font  faites  fort  groffièrement  de  bran- 
ches d’arbres.  Leurs  traîneaux  confident  en  deux 
petites  planches  minces  d’un  pied  de  largeur,  Iorf- 
qu’elles  font  réunies,  & d’environ  fix  pieds  de  lon- 
gueur, dont  le  devant  efl  replié  en  haut  , & dont 
les  côtés  font  garnis  de  petits  rebords.  Les  Indiens 
tirent  ces  petites  voitures , quelque  chargées  quelles 
foient , avec  beaucoup  de  facilité , au  moyen  d’une 
corde  qui  leur  pafTe  à l’entour  de  la  poitrine.  Ce 
collier  efl  appellé  Meiump  , & efl  en  ufage  par  toute 
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l’Amérique,  foit  dans  les  parties  voifines  de  nos 
établiffemens , foit  dans  celles  de  l’intérieur.  Dans 
cesdernieres,  il  eft  de  cuir,  & quelquefois  travaillé 
avec  beaucoup  de  propreté. 

Les  prifonniers  font  gardés  pendant  la  marche 
avec  beaucoup  de  foin.  Pendant  le  jour  ,fi  le  voyage 
fe  fait  par  terre  , ils  font  toujours  tenus  par  quel- 
ques-uns des  vainqueurs  ; fi  c’eft  par  eau  , ils  font 
attachés  au  canot.  Pendant  la  nuit  , ils  font  étendus 
à terre  entièrement  nuds , & attachés  par  les  pieds , 
les  bras,  le  cou,  à des  crochets  fixés  en  terre.  Indé- 
pendamment de  cela  , il  y a des  cordes  attachées  à 
leurs  bras  & à leurs  pieds  , que  tient  un  Indien  de 
maniéré  à s’éveiller  au  moindre  mouvement  du  pri- 
fonnier. 

Malgré  ces  précautions  , on  a vu  quelquefois  de» 
prifonniers  s’échapper , 8c.  même  tuer  ceux  qui  les 
gardoient.  On  raconte  dans  les  annales  de  la  Nou- 
velle-Angleterre un  fait  fort  extraordinaire  de  ce 
genre.  Le  Héros  de  cette  hiftoire  eft  même  une 
femme  qui , feule  & fans  être  alfiftée  , trouva  moyen 
non-feulement  d’éluder  la  vigilance  du  parti  qui  l’avoit 
’ fait  prifonniere , mais  même  de  venger  fur  eux  le 
fang  de  fes  compatriotes. 

Il  y a quelques  années  qu’un  petit  parti  de  Sau- 
vages Canadiens  , confiftant  en  dix  guerriers  avec 
deux  de  leurs  femmes  , fit  une  incurfion  fur  les  éta- 
bliflemens  des  derrières  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Ils  fe  tinrent  cachés  pendant  quelque  temps  dans  le 
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voifinage  d’une  des  petites  villes  les  plus  écartées, 
8t  enfin  ayant  trouvé  le  moment  favorable  , ils  tuerent 
& fcalperent  plufieurs  perfonnes , St  firent  une  femme 
prifonniere  avec  fon  enfant  d’environ  douze  ans. 
Contens  de  cette  expédition  , ils  fe  hâtèrent  de  retour- 
ner dans  leur  pays  qui  étoit  à trois  cents  milles  de 
diflance  , emmenant  leurs  deux  prifonniers. 

La  fécondé  nuit  de  leur  marche  , cette  femme , 
dont  le  nom  , fi  je  ne  me  trompe  , étoit  Rowe  , 
forma  une  réfolution  digne  du  Héros  le  plus  intré- 
,pide.  Elle  penfa  qu’il  n etoit  pas  impoffible  de  fe 
débarrafTer  les  mains  des  liens  qui  les  rctenoient , St 
réfolut , fi  elle  en  venoit  à bout , de  faire  un  effort 
de  défefpéré  pour  recouvrer  fa  liberté.  A cet  effet  > 
lorfqu’elle  jugea  que  fes  conducteurs  étoient  enfevelis 
dans  le  fommeil  le  plus  profond  , elle  effaya  de  faire 
gliffer  de  fes  mains  les  cordes  qui  les  lioient.  Elle  y 
réuflit  ; 8t  ayant  prévenu  tout  bas  fon  fils  , qu’ils 
n’avoient  pas  cru  devoir  attacher,  de  ne  point  s’é- 
tonner de  ce  qu  elle  alloit  faire , elle  prit  d’abord  la 
précaution  d eloigner  les  armes  des  Indiens  qui  les 
avoient  à leurs  côtés. 

Cela  fait , elle  mit  entre  les  mains  de  l’enfant  un 
des  caffetêtes , en  lui  difant  de  l’imiter  ; & en  pre- 
nant un  autre  , elle  expédia  en  un  moment  plufieurs 
Indiens  dans  le  fommeil.  Mais  la  foibleffe  8c  le  peu 
de  réfolution  de  fon  enfant  faillit  à faire  échouer  fon 
projet , car  il  ne  frappa  qu’un  foible  coup  fur  un 
des  guerriers , ce  qui  ne  fit  que  1 eveiller  ; mais  elle 


Digitized  by  Gobgfe 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  449 
courut  à lui , & avant  qu’il  eut  pu  crier  & courir 
à fes  armes  elle  l’acheva;  tout  le  refte  de  la  bande 
tomba  ainfi  fous  les  coups , à l’exception  d’une  des 
femmes  qui,  s’étant  éveillée  à propos,  prit  la  fuite. 

Notre  Héroïne  enleva  enfuite  les  chevelures  de 
fes  ennemis  morts , & prenant  aufîi  celles  qu’ils  rem- 
portoient  de  leur  expédition , comme  des  preuves  de 
leur  viéloire  , elle  revint  en  triomphe  dans  la  ville 
d’où  elle  avoit  été  enlevée,  au  grand  étonnement 
de  fes  compatriotes  qui  pouvoient  à peine  en  croire 
leurs  yeux  & les  témoignages  de  fon  courage. 

Pendant  la  marche  les  Indiens  obligent  leurs  pri- 
fonniers  de  chanter  leur  chanfon  de  mort  qui  confifte 
d’ordinaire  en  des  fentences  comme  celles-ci  : je  vais 
mourir  ; je  vais  fouffrir , mais  je  brave  les  tortures 
les  plus  cruelles  de  mes  ennemis.  Je  mourrai  en  brave 
& j’irai  joindre  les  chefs  de  ma  nation  qui  ont  fouffert 
avant  moi.  Ces  chanfoiu  fe  continuent  d’intervalle  en 
intervalle  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  arrivés  au  village 
ou  au  camp. 

Lorfque  les  guerriers  font  affez  près  pour  fe  faire 
entendre , ils  pouffent  différens  cris  qui  apprennent 
à leurs  amis  le  fuccès  de  l’expédion.  Le  nombre  des 
cris  de  mort  qu’ils  pouffent  annonce  celui  des  leurs 
qui  a péri.  Le  nombre  des  cris  de  guerre , défigne 
celui  des  prifonniers  qu’ils  ont  faits. 

Il  eft  difficile  de  décrire  ces  cris  ; la  meilleure 
idée  qu’on  puiffe  en  donner  , eft  que  le  premier  con- 
fifte dans  des  fons  analogues  à ceux-ci  : où , où  oûp , 
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lefquels  font  continués  fur  un  ton  aigre , jufqu  a ce 
que  la  refpiration  foit  prefque  épuifée , 8c  alors  rom- 
pus par  une  élévation  foudaine  de  la  voix.  Le  dernier  . 
eft  un  cri  grave  à-peu-près  de  la  même  efpece , lequel 
eft  modulé  en  efpeces  de  notes , par  la  main  placée 
d’une  certaine  maniéré  devant  la  bouche.  Tous  les 
deux  fe  font  entendre  à une  diftance  très-confidé- 
rable. 

Pendant  que  les  guerriers  de  retour  pouffent  ces 
cris , les  perfonnes  à qui  ils  doivent  fervir  de  pre- 
mier avis  fe  tiennent  fans  mouvement , 8c  avec  la 
plus  grande  attention.  Cette  première  formalité  rem- 
plie , tout  le  village  fort  au-devant  des  guerriers  , 
pour  apprendre  les  détails  de  l’expédition  dont  ils 
ont  donné  une  idée  générale  •,  8c  fuivant  que  ces 
, détails  font  malheureux  ou  avantageux  , on  leur  ré- 
pond par  des  acclamations  ou  par  des  cris  de  lamen- 
tation. 

Les  guerriers  étant  enfin  arrivés  au  camp  ou  au 
village , les  femmes  8c  les  enfans  s’arment  de  bâtons , 

& forment  deux  rangs  entre  lefquels  les  prifonniers 
font  obligés  de  paffer.  Le  traitement  qu’ils  reçoivent 
avant  que  d’arriver  à l’extrémité  de  la  ligne , eft 
extrêmement  cruel.  Ils  font  quelquefois  tellement 
frappés  fur  la  tête  8c  le  vifage , qu’ils  ont  à peine 
quelque  refte  de  vie  ; heureux  encore  celui  qui  ter- 
mine fes  malheureux  jours  de  cette  maniéré  ! Mais 
leurs  cruels  bourreaux  ont  ordinairement  foin  qu’au- 
cun coup  ne  foit  mortel  , attendu  qu’ils  défirent 
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réferver  leurs  malheureufes  viétimes  à de  plus  grands 
tourmens. 

Après  avoir  fubi  ce  traitement  préparatoire  , ils 
font  liés  pieds  & mains  enfemble  , pendant  que  les 
Chefs  tiennent  une  aflemblée  dans  laquelle  ils  déli- 
bèrent fur  le  fort  des  prifonniers  ; ceux  qu’ils  ont 
réfolu  de  faire  périr  dans  les  tourmens , font  livrés 
au  Chef  des  guerriers  : ceux  à qui  l’on  fait  grâce 
font  remis  au  Chef  de  la  Nation  , en  forte  que  bien- 
tôt les  prifonniers  fçavent  à quoi  ils  doivent  s’at- 
tendre ; car  cette  fentence  eft  irrévocable.  Les  pre- 
miers font  mis  dans  la  maifon  de  mort,  & les  autre* 
dans  la  maifon  de  grâce. 

Les  prifonniers  qui  font  avancés  en  âge , & qui 
ont  acquis  beaucoup  de  gloire  par  leurs  actions  mi- 
litaires , expient  toujours  par  le  tourment  du  feu  le 
fang  qu’ils  ont  verfé.  Leurs  fuccès  guerriers  font 
facilement  connus  par  les  marques  bleues  qu’ils 
portent  fur  les  bras  & la  poitrine.  Ces  marques  font 
aulîi  intelligibles  pour  des  Indiens  , que  l'écriture 
pour  les  Européens. 

La  maniéré  dont  ces  efpeçes  d’hiéroglyphes  s’im- 
priment fur  la  peau  confite  à l’ouvrir , foit  avec  les 
dents  aigûes  d’un  poiflbn , foit  avec  une  pierre  tran- 
chante, teinte  dans  une  efpece  d’encre  faite  avec  la 
fuie  du  pin.  C’elt  parmi  eux,  comme  parmi  les  an- 
ciens Piétés  , un  grand  ornement  &.  une  grande 
diltinétion  ; car  ce  font  , pour  ainfi  dire  , de9  fade* 
écrits  fur  leur  peau,  qui  attellent  les  grandes  a étions 
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Ai  guerrier.  Cès  faites  font  indélébiles , & raccom- 
pagnent par-tout. 

Les  prifonniers  deftinés  à la  mort  ne  tardent  pas 
d'être  conduits  au  lieu  de  l’exécution,  qui  ett  ordi- 
nairement le  centre  du  camp  ou  du  village  , où 
étant  dépouillés  & tout  le  corps  barbouillé  de  noir , 
on  leur  met  fur  la  tête  une  peau  de  corbeau  ou  de 
corneille.  On  les  attache  à un  pieu  avec  des  fagots 
à I entour  , & on  les  oblige  de  chanter  pour  la  der- 
nière fois  leur  chanfon  de  mort. 

Les  guerriers , car  ce  ne  font  ordinairement  qu  eux 
qui  fubiffent  un  pareil  traitement,  remplirent  cette 
trille  cérémonie  avec  beaucoup  de  prolixité.  Ils 
racontent  fort  haut  toutes  les  a étions  de  bravoure 
qu’ils  ont  faites,  & fe  font  gloire  du  nombre  des 
ennemis  qu’ils  ont  mis  à mort.  Dans  cette  narration 
ils  n’épargnent  pas  leurs  bourreaux  -,  au  contraire , 
ils  n’omettent  rien  de  ce  qui  elt  capable  de  les  infut- 
ter  & de  les  irriter.  Quelquefois  cela  produit  un 
effet  heureux  pour  le  prifonnier,  qui  elt  dépêché 
beaucoup  plutôt  qu’il  ne  l’auroit  été  fans  cela. 

II  y a plulieurs  autres  maniérés  en  ufage  parmi 
les  Indiens , pour  tourmenter  & mettre  à mort  leurs 
prifonniers.  Mais  le  fupplice  du  feu  eft  le  plus  or- 
dinaire. ■' 

Pendant  que  j’étois  dans  la  ville  principale  des 
Oitagamis,  un  Indien  Illinois  fut  amené  , ayant  été 
fait  prifonnier  par  un  de  leurs  partis  de  guerriers. 
J'eus  l’occalion  d’y  voir  les  cruautés  d’ufage  exer- 
cées par  ce  peuple. 
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Après  les  formalité*  préliminaires  à fa  condam- 
nation , le  prifonnier  fut  conduit  un  matin  de  bonne 
heure  à peu  de  diftance  du  village , où  il  fut  lié  à 
un  arbre.  Cela  fait , tous  les  jeunes  enfans  du  village 
qui  étoient  en  grand  nombre , car  ce  village  eft  fort 
peuplé , eurent  la  permilîxon  de  s’amufer  à tirer  de 
l’arc  fur  la  malheureufe  viélime.  Comme  il  n’y  en 
avoit  aucun  qui  eût  plus  de  douze  ans  , &.  qu’ils 
étoient  placés  à une  diftance  confidérable  , leurs 
fléchés  n’a  voient  pas  la  force  de  pénétrer  jufqu’aux 
parties  vitales , en  forte  que  le  pauvre  malheureux 
refta  percé  de  fléchés , & fouffrant  mille  tourmens 
pendant  plus  de  deux  jours. 

Pendant  ce  temps-là , il  ne  fit  que  chanter  fes 
exploits  guerriers.  Il  récapitula  les  différens  ftrata- 
gêmes  qu’il  avoit  employés  pour  furprendre  fes 
ennemis  ; il  fe  fit  gloire  de  la  quantité  de  chevelures 
qu’il  avoit  enlevées,  & du  nombre  des  prifonniers 
qu’il  avoit  faits.  Il  décrivit  les  traitemens  barbares 
qu’il  avoit  fait  efluyer  à ces  derniers , &.  il  fembloit 
goûter  un  plaifir  fingulier  à cette  horrible  énuméra- 
tion. 

Mais  il  s’arrêta  principalement  fur  les  cruautés 
qu’il  avoit  exercées  contre  les  proches  de  ceux  qui 
le  tourmentoient , comme  s’il  eût  voulu  par-là  les 
engager  à aggraver  fes  tourmens,  afin  de  donner 
une  plus  grande  preuve  de  fon  courage.  Enfin , dans 
les  derniers  momens  de  fa  vie  , ou  il  ne  pouvoit  plus 
proférer  une  parole  , il  fembloit  ipfulter  à fes 
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bourreaux  par  un  vifage  riant  fur  lequel  éclatoit 

le  mépris. 

Cette  coutume  de  tourmenter  les  prifonniers  a, 
dans  l’efprit  des  Indiens,  un  double  avantage.  Elle 
raflafie  d’abord  ce  plaifir  diabolique  qu’ils  goûtent 
dans  la  vengeance , & qui  eft  leur  paillon  prédomi- 
nante ; d’un  autre  côté  , elle  fert  à faire  naître  dans 
leurs  jeunes  guerriers  ce  penchant  à la  cruauté  & 
cette  foif  du  fang  , qui , dans  leurs  idées  , font 
inféparables  de  la  qualité  d’un  guerrier  accom- 
pli. 

J’ai  ouï  dire  qu’un  Indien  qui  étoit  entre  les 
mains  de  fes  bourreaux,  eut  l’audace  de  leur  dire 
qu’ils  n’étoient  que  d’ignorantes  vieilles  femmes  qui 
ne  fçavoient  pas  l’art  de  mettre  à mort  un  brave 
prifonnier.  Il  leur  ajouta  qu’il  avoit  pris  plufieurs 
fois  de  leurs  guerriers  ; & qu’au  lieu  de  leur  infli- 
ger des  tourmens  ordinaires  comme  les  leurs,  il  en 
avoit  imaginé  de  plus  recherchés  : que  les  ayant  atta- 
chés à un  pieu  , il  les  avoit  lardés  de  petits  éclats 
pointus  de  pin  réfineux,  auxquels  il  avoit  mis  le  feu; 
après  quoi , il  avoit , avec  fes  compagnons , danfé 
en  rond  autour  de  ces  viélimes , jouiffant  délicieu- 
fement  de  leurs  cris  & de  leurs  tourmens. 

Cette  bravade , qui  portoit  avec  elle  un  genre 
d’infulte  tout-à-fait  nouveau  pour  un  Indien , mit  hors 
de  mefure  les  bourreaux  de  ce  malheureux , & 
abrégea  la  durée  de  fon  fupplice  ; car  un  des  Chefs 
fe  jetta  fur  lui  avec  fureur  , & lui  arrachant  le 
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cœur  , s’en  fervit  à lui  clore  la  bouche  qui 
avoit  proféré  un  langage  aufli  infultant. 

On  pourroit  raconter  mille  hiftoires  du  courage 
& de  la  réfolution  de  ces  Indiens  prifonniers.  J'en 
ai  entendu  quelques  - unes  qui  font  fi  étonnantes , 
quelles  partent  les  bornes  les  plus  étendues  de  la 
croyance.  Mais  il  eft  certain  que  ces  hommes  fau- 
vages  font  doués  de  plufieurs  qualités  héroïques , & 
qu’ils  foutiennent  toute  forte  de  malheurs  & de 
tourmens  avec  un  courage  auquel  on  ne  fçauroit , 
même  de  bien  loin  , comparer  celui  des  anciens 
Héros  de  la  Grece  & de  Rome. 

Malgré  ces  aéles  de  cruauté  exercés  par  les  In- 
diens fur  ceux  de  leurs  ennemis  qui  ont  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains , il  y a cependant  cer-  - 
taines  Nations  qui  fe  font  fait  remarquer  par  leur 
modération  envers  des  femmes  des  Colonies  Angloifes 
qu’ils  avoient  fait  prifonnieres.  Il  eft  arrivé  fréquem- 
ment que  des  femmes  d’une  grande  beauté  ont  été 
prifes  & emmenées , fans  que  durant  une  marche 
de  trois  & quatre  cents  milles,  à travers  des  forêts 
déferres , elles  aient  reçu  aucune  jnfulte , & que 
leur  honneur  ait  été  violé.  * On  a même  vu  des 
femmes  qui , lors  de  leur  enlevement , fe  trouvoient 
enceintes,  être  prifes  de«  douleurs  de  l’enfantement, 
au  milieu  des  bois  &.  des  Sauvages  qui  les  emme- 
noient  ; elles  ont  , dans  ces  circonftances , reçu 
d eux  toute  1 alîiftance  qui  étoit  en  leur  pouvoir , 
fc  elles  ont  été  traitées  avec  une  attention  & 
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nne  humanité  auxquelles  elles  ne  s’attendoient 

point. 

Il  faut  cependant  avouer  que  cet  adouciflement 
n’efl  pas  l’effet  de  leurs  difpofitions  naturelles , mais 
qu’il  eft  particulier  aux  Nations  qui  ont  eu  quelque 
commerce  avec  les  Millionnaires  François.  Sans  avoir 
pour  objet  de  faire  jouir  les  Anglois  , leurs  ennemis 
naturels  , de  l’avantage  de  ce  changement , ces  Peres 
ont  pris  beaucoup  de  peine  à inculquer  dans  lame 
des  Indiens  des  principes  d’humanité  qui  peu-à-peu 
ont  influé  fur  leurs  mœurs , & ont  été  d’une  utilité 
générale  (i).  Mais  revenons  au  fort  des  prifonniers 
Indiens. 

Ceux  d’entr’eux  qui  ont  été  mis  dans  la  maifon 
de  grâce , & ce  font  ordinairement  les  jeunes  gens  , 
les  femmes  &.  les  enfans , y attendent  l’arrêt  des 
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Chefs , qui , après  1 exécution  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à mort , tiennent  un  confeil  fur  les  pre- 
miers. 

On  envoie  une  efpece  de  Héraut  tout-à-l’entour 
du  camp  ou  du  village  donner  avis , pour  que  tous 
ceux  qui  ont  perdu  quelqu’un  de  leurs  parens  dans 
l’expédition  , fe  préfetltent  à la  diftribution  qui  va 
être  faite  des  prifonniers.  Les  femmes  qui  ont  perdu 


( 1 ) Note  du  Traduaeur.  C’cft  encore  ici  un  hommage  que 
M.  Carver  rend  au  zele  des  Millionnaires  Catholiques;  leurs  travaux 
n’euflcnt-ils  produit  que  ce  bien , ils  feroient  plus  louables  qu’ils  ne 
paroifîènt  l’être  aux  yeux  de  la  plupart  de  les  compatriotes  Si  des  leurs. 
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leurs  mafis  ou  leurs  enfans  y*ont  la  première  part. 
Après  elles  viennent  ceux  qui  ont  perdu  des  amis 
ou  parens  moins  proches,  ou  qui  fe  déterminent  à 
adopter  quelques-uns  des  jeunes  gens. 

Le  partage  étant  achevé , ce  qui  fe  fait  toujours 
fans  conteftations , ceux  qui  y ont  eu  part  emmenent 
avec  eux  leurs  prifonniers  à leur  tente  ou  à leur 
cabane.  Là , ils  les  délient  , les  lavent  ou  panfent 
leurs  plaies , s’ils  en  ont  quelqu’une  ; ils  les  habillent 
enfin , &.  leur  donnent  la  nourriture  la  plus  propre 
à les  rétablir , que  leur  permettent  leurs  facultés. 

Pendant  que  ces  nouveaux  domeltiques  mangent , 
leurs  maîtres  tâchent  de  les  confoler.  Us  leur  difent 
qu’étant  rachetés  de  la  mort , ils  doivent  fe  livrer  à 
la  joit?,  & goûter  leur  bonheur  ; que  s’ils  les  fervent 
avec  fidélité  & fans  murmurer , ils  ne  manqueront 
de  rien  de  ce  qui  peut  les  dédommager  de  la  perte 
de  leurs  amis  & de  leurs  parens. 

Les  hommes  qui  font  épargnés  font  ordinairement 
donnés  à des  femmes  qui  ont  été  privées  de  leurs 
maris  par  les  mains  de  l’ennemi  ; & fi  le  prifonniér 
eft  tel,  qu’il  puiffe  ou  qu’il  ait  l’art  de  plaire  à fa 
maitrefie,  ils  font  bientôt  mariés.  Mais  dans  le  cas 
contraire , ou  fi  la  femme  a quelque  autre  engage- 
ment, la  vie  du  prifonniér  eft  en  grand  danger  ; 
fur-tout  fi  la  bonne  femme  fe  met  dans  la  tête  que 
fon  feu  mari  a befoin  d un  efclave  dans  le  pays  des 
Efprits.  Elle  le  livre  à quelques  jeunes  guerriers  qui 
le  dépêchent  fans  cérémonie  ; car  c’eft  un  ufage  que 
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lorfqu’un  prifonnier  a été  épargné  par  l’afTemblée 
des  guerriers,  Ton  fang  eft  réputé  en  quelque  forte 
trop  vil,  pour  valoir  la  peine  d’une  exécution  comme 
celle  des  guerriers  qui  ont  mérité  cette  diftinélion 
par  leur  bravoure  & leurs  expéditions  militaire*. 

Les  femmes  font  ordinairement  données  à des 
hommes,  defquels  elles  ne  manquent  gueres  d’être 
bien  reçues.  Les  petits  garçons  &.  les  filles  font  reçus 
dans  des  familles  qui  en  ont  befoin , & y font  fur 
le  pied  d’efclaves.  Il  arrive  a fiez  fouvent  qu’ils  font 
vendus  à des  Marchands  Européens. 

Les  Indiens  n’ont  jamais  eu  l’idée  de  modérer  les 
ravages  de  la  guerre,  en  épargnant  leurs  prifonniers, 
afin  de  les  échanger  contre  ceux  des  leurs  qui  au- 
roient  le  malheur  d'être  pris.  De  part  & d’autre, 
les  prifonniers  font  ou  mis  à mort , ou  adoptés , ou 
faits  efclaves.  Cet  ufage  eft  tellement  établi  , que  fi 
quelqu’un  d’une  Nation , même  un  guerrier,  eft  pris 
prifonnier  -,  que , par  hafard , il  lui  ait  été  fait  grâce 
pour  être  ou  adopté  ou  efclave,  & qu’il  puifle 
s’échapper  pour  retourner  chez  les  fiens  , ceux-ci  ne 
le  recevront  point , &.  ne  le  reconnoxtront  plus  pour 
un  des  leurs. 

L’état  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  ne  différé  en 
quoi  que  ce  foit  de  celui  des  enfa^  de  la  Nation 
dans  laquelle  ils  entrent.  Ils  prennent  tous  les  droits 
& les  fentimens  de  ceux  qu’ils  remplacent,  & ne 
font  ôrdinairement  aucune  difficulté  d’aller  en  guerre 
contre  ceux  de  la  Nation  dont  ils  ont  fait  partie  : 
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mais  fi  , par  hafard  , un  de  ces  prifonniers  adoptés 
s’enfuit,  & eft  repris  en  guerre,  il  eft  réputé  un 
enfant  dénaturé  &.  ingrat,  qui  a abandonné  fes  pa- 
rens  & fes  bienfaiteurs , pour  leur  faire  la  guerre , 
& il  eft  traité  en  conféquence  avec  une  cruauté 
extraordinaire. 

Cette  partie  des  prifonniers  qui  eft  regardée 
comme  efclave  , eft  ordinairement  diftribuée  aux 
Chefs  , qui  s’en  fervent  fréquemment  à faire  des 
préfens  aux  Gouverneurs  des  poftes  les  plus  avancés, 
ou  aux  Commiffaires  des  affaires  des  Indiens.  J’ai 
ouï  dire  que  ce  font  les  Millionnaires  François , & 
fur-tout  les  Jéfuites,  qui  ont  les  premiers  ocçafionné 
l’introduélion  de  ces  efclaves  dans  les  établiffemens 
Européens  , & qui  ont  appris  par-là  aux  Indiens 
que  ces  prifonniers  étoient  de  quelque  valeur. 

Leurs  vues  font  fans  doute  louables  ; car  ils  ont 
imaginé  que  ce  feroit  un  moyen , non-feulement  de 
prévenir  les  barbaries  atroces  &.  l’effufion  de  fang 
qui  régnoient  parmi  ces  Peuples , mais  encore  d’in- 
troduire chez  eux  leur  Religion  ; c’eft  pourquoi  ils 
engageoient  les  Traiteurs  à acheter  autant  d’efclaves 
qu’ils  en  rencontreroient. 

Mais  les  effets  n’ont  pas  répondu  à l’attente  de  ces 
Religieux.  Au  lieu  de  prévenir  les  cruautés  & l’eflu- 
fion  du  fang  parmi  les  Indiens  , cela  n’a  fait  qu’aug- 
menter les  querelles  qui  régnent  entr’eux,  & leur 
donner  plus  d’aélivité  & de  continuité.  L’objet  de 
leurs  guerres  n’étant  plus  ou  la  vengeance  ou  l’amour 
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de  la  gloire,  mais  l’acquifition  des. liqueurs  fpiri- 
tueufes  pour  lefquelles  ils  échangent  leurs  prifonniers 
& qu’ils  aiment  prefque  tous  exceflivement  ; ils  font 
devenus  beaucoup  plus  aélifs  à inquiéter  leurs  en- 
nemis, & toujours  aux  aguets  pour  les  furprendre 
& faire  des  prifonniers. 

On  pourroit  peut-être  dire  que  cela  a diminué  le 
nombre  de  ceux  qu’ils  font  périr  dans  les  tourmens , 
vu  l’-efperance  d’en  tirer  un  parti  aulîi  avantageux, 
mais  on  fe  rromperoit  encore.  Il  ne  paroît  pas  que 
la  barbarie  avec  laquelle  ils  en  ufent  envers  leurs 
prifonniers , foit  devenue  moindre.  Ils  continuent  de 
fatisfaire  leur  penchant  à la  vengeance , le  premier 
de  tous , & ils  font  feulement  devenus  plus  attentifs 
à mettre  à part  un  grand  nombre  de  jeunes  gens , 
pour  les  vendre  comme  efclaves  , pendant  qu’ils 
mettent  à mort  dans  les  tourmens,  & fuivant  leurs 
anciens  ufages , ceux  qu’ils  ont  pris  les  armes  à la 
main. 

Les  Millionnaires  donc  trouvant  que  tout  au  con- 
traire de  leurs  vues,  leur  zele  n’avoit  fervi  qu’à  aug- 
menter la  vente  des  liqueurs  fpiritueufes , s’adreflerent 
en  1693  au  Gouverneur  du  Canada , pour  faire 
prohiber  entièrement  ce  commerce  funefte.  La  pro- 
hibition fut  prononcée  -,  mais  elle  n’a  pu  l’empêcher 
totalement.  Les  Coureurs  de  bois  François  ont  été 
allez  hardis  pour  le  continuer  clandellinement  , 
quoique  la  peine  prononcée  contre  la  contravention 
fût  non-feulement  une  amende  confidérable , mais 
encore  i’emprilbjinement. 
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Quelques-uns  d'eux  ayant  été  pris  en  contraven- 
tion , fe  font  fauvés  chez  les  Indiens.  Ils  ont  fubi  un 
banniffement  volontaire  , &.  fe  font  alliés  avec  eux. 
Mais  comme  c’étoit  une  race  de  gens  débauchés  & 
fans  mœurs , il  eft  aifé  de  fentir  qu’ils  n’ont  pu 
contribuer  que  bien  peu  à réformer  leurs  ufages , 
& à leur  infpirer  quelque  eftime  pour  la  Religion 
qu’ils  profelfoient  & déshonoroient.  Il  en  eft  réfulté 
un  nouvel  obftacle  aux  vues  de  ces  honnêtes  &.  infa- 
tigables Religieux. 

Cette  émigration  toutefois  a produit  un  effet  avan- 
tageux à leur  Nation  ; car  les  liaifons  de  ces  réfu- 
giés avec  les  Iroquois , les  Mijfisâges  , les  Hurons , 
les  Miamis , les  Pontowaiimis , les  Puants,  les  Al- 
gonquins , les  Menomonies , &c.  &.  leurs  continuels 
récits  de  la  puiffance  des  François  & de  leur  Roi 
auquel , malgré  leur  banniffement , ils  tenoient  tou- 
jours par  inclination  ; ces  récits , dis-je,  avoient  inf- 
piré  à tous  ces  Indiens  des  fentimcns  extrêmement 
favorables  à la  Nation  Françoifè , & je  fuis  perfuadé 
qu’ils  feroient  encore  prêts  à faifir  la  première  occa- 
fion  de  lui  montrer  leur  attachement,  malgré  le 
difcrédit  où  elle  devrait  être  tombée  dans  leur  ef- 
prit , depuis  qu’elle  a perdu  le  Canada  ; car  les 
Indiens  font  dans  la  perfuafion  que  tout  Peuple  con- 
quis eft  dans  un  état  d’efclavage  à l’égard  du  vain- 
queur. Ainli  lorfque  parmi  eux  une  Nation  en  a 
finalement  fubjugué  une  autre  , & lui  a accordé  la 
paix,  fous  la  condition  de  lui  être  fujettte  , il  eft 
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d’ufage  que  les  Chefs  de  la  Nation  vaincue  n’afîîftent 
à l’aiTemblée  des  vainqueurs  qu’en  portant  des  jupons  , 
comme  un  témoignage  qu’ils  font  dans  un  état  de 
fujettion , & devraient  être  rangés  parmi  les  femmes. 
Mais  leur  partialité  pour  les  François  avoit  jetté  de 
trop  profondes  racines  , pour  pouvoir  être  fi-tôt 
. déracinée. 


dans  l'Amérique  Septentrionale. 


CHAPITRE  X. 

De  la  maniéré  dont  les  Indiens  fônt  la  paix  & leurs 
autres  Traités. 

Ij  E s guerres  qui  régnent  entre  les  Nations  In- 
diennes'font  communément  héréditaires,  &,  conti- 
nuent d’âge  en  âge  prefque  fans  interruption.  Lorfque 
l’épuifement  mutuel  rend  la  paix  néceffaire  , le  prin- 
cipal foin  des  parties  belligérantes  eft  d’éviter  l’ap- 
parence de  faire  les  premières  avances. 

Quand  une  Nation  Indienne  fe  détermine  à traiter 
avec  fon  ennemi  pour  une  fufpenfion  d’hoftilité  ; fi 
ce  n’eft  pas  quelque  Nation  voifine  qui  interpofe  fa 
médiation,  le  Chef  qui  eft  chargé  de  porter  des 
paroles  de  paix,  ne  rabat  rien  de  fa  fierté  naturelle  ; 
& quelque  perfuadé  ' qu’il  foit  que  les  affaires  de  fon 
pays  font  dans  une  très-mauvaife  fituation  , il  ne 
propofe  point  de  rien  céder  ; mais  il  fait  fes  efforts 
pour  perfuader  à fon  ennemi  qu’il  eft  de  fon  intérêt 
de  terminer  la  guerre. 

Des  accidens  particuliers  contribuent  quelquefois 
à ramener  la  paix  entre  des  Nations  qui  autrement 
n’auroient  jamais  été  amenées  à des  termes  de  conci- 
liation. Je  vais  en  rapporter  un  exemple  qui  m’a  été 
raconté  chez  prefque  toutes  les  Nations  parmi  les- 
quelles j’ai  habité. 
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Il  y a environ  quatre-vingts  ans  que  les  Iroquois 
& les  Chippeways  , deux  Nations  pui  ffantes , étoien1 
en  guerre  avec  les  Ottagamis  &.  les  Sâkis , qui  en- 
femble  leur  étoient  fort  inférieurs  en  force  &.  en 
nombre.  Un  parti  des  premiers , d’environ  mille 
hommes , projetta , pendant  un  hiver  , une  excurlïon 
du  lac  Ontario,  par  le  chemin  de  Toronto,  dans  le 
territoire  de  leurs  ennemis.  Ils  côtoyèrent  le  lac  Hu- 
ron , par  fes  bords  Eft  & Nord , jufqu'à  ce  qu’ils 
arrivaient  à l'ille  Saint-Jofeph  , qui  eft  dans  le  détroit 
Sainte-Marie.  Là , ils  traverferent  le  détroit  fur  la 
glace , environ  quinze  milles  au-deflbus  des  chûtes , & 
continuèrent  leur  route  à l’Oueft.  Comme  la  terre 
étoit  couverte  de  neige  , afin  qu’on  ne  découvrit 
point  leur  nombre,  ils  eurent  l’attention  de  ne  mar- 
cher qu’en  une  file  , & dans  les  pas  les  uns  des 
autres. 

Quatre  Indiens  Chippeways , qui  paflbient  par 
hafard  dans  le  voifinage  , obferverent  cette  armée , 
& devinèrent  aufli-tôt  , tant  par  la  direction  de  la 
marche  que  par  les  précautions  qu’on  prenoit,  quel 
étoit  fon  objet , &.  vers  quel  pays  elle  fe  dirigeoit. 
Quoique  la  Nation  dont  étoient  ces  Indiens  fût  en 
guerre  avec  les  Ottagamis,  & alliée  des  alfaillans , 
on  ne  fçait  par  quel  motif  ils  jrélblurent  aufii-tôt 
d’apprendre  aux  premiers  le  danger  qu’ils  couraient. 
A cet  effet,  ils  marchèrent  avec  la  vîteffe  qui  leur 
eft  accoutumée  ; &.  quoiqu’ils  fiffent  un  grand  circuit , 
Us  devancèrent  facilement  une  armt-e  qui  étoit  obligée 
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de  marcher  aVec  autant  de  précautions  qu’on  l’a  vu. 
Arrivés  dans  le  pays  des  Ottagamis,  ils  y trouvèrent 
un  parti  d’environ  quatre  cents  guerriers  , parmi 
lefquels  étoient  plufieurs  Sdkis,  & ils  les  informèrent 
de  l’arrivée  prochaine  de  leurs  ennemis. 

Les  Chefs  raflemblerent  aulfi  - tô/'  toutes  leur* 
forces  , & tinrent  confeil  fur  ce  qu’ils  avoient  à 
faire.  Comme  ils  avoient  avec  eux  leurs  familles,  il 
leur  étoit  impoflible  de  fe  retirer  à temps  -,  c’elt  pour- 
quoi ils  réfolurent  de  choifir  le  polie  le  plus  avan- 
tageux qu’il  fe  pourroit , & d’y  attendre  les  Iroquois 
de  pied  ferme. 

Près  du  lieu  où  ils  fe  trouvoient , étoient  deux 
petits  lacs , féparés  par  une  petite  langue  de  terre 
d’un  mille  environ  de  longueur  , & d’environ  trente 
verges  de  largeur  feulement.  Préfumant  que  les  Iro- 
quois ne  manqueroient  pas  de  diriger  leur  route  par 
ce  défilé  , leur  petit  parti  fe  divifa  en  deux  corps 
de  deux  cents  hommes  chacun  , dont  l’un  prit  polie 
à l’extrémité  du  défilé , voifine  de  leur  pays  de 
chafie , où  ils  fe  fortifièrent  par  un  parapet  de  palif- 
fade.  Pendant  ce  temps,  l’autre  corps  fit  un  circuit 
à l’entour  d’un  des  lacs , fe  propofant  d’enfermer 
leur  ennemi  dans  le  défilé  , quand  il  y feroit 
entré 

Leur  ftratagème  réulfit  ; car  le  corps  Iroquois  ne 
fut  pas  plutôt  engagé  dans  le  défilé , que  les  Otta- 
gamis, déjà  pourvus  du  bois  nécelfaire  à leur  dçf- 
fein,  prirent  polie  à l’entrée,  &.  le  barrèrent  par 
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une  palifTade , au  moyen  de  laquelle  leur  ennemi  fe 

trouva  renfermé. 

Les  Iroquois  reconnurent  aufli-tôt  leur  fituation, 
& tinrent  confeil  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour 
fe  tirer  de  l’embarras  où  ils  fe  trouvoient.  Par 
malheur  pou»  eux,  un  léger  dégel  avoit  fondu  la 
glace  tout  jufte  de  maniéré  à la  rendre  impofîible 
à pafTer,  &.  cependant  elle  étoit  encore  afTez  forte 
pour  interdire  le  p adage  des  lacs , foit  par  radeaux, 
foit  à la  nage.  Dans  cette  alternative , il  fut  con- 
venu entr’eux  de  tâcher  de  forcer  un  des  retran- 
chemens ; mais  ils  les  trouvèrent  fi  bien  défendus, 
qu’ils  furent  forcés  d’y  renoncer. 

Malgré  cet  échec  , les  Iroquois  fe  comportant  avec 
ce  flegme  & cette  infouciance  qui  caraélérifent  les 
Indiens  , s’amuferent  pendant  trois  ou  quatre  jours 
à pécher.  Pendant  ce  temps-là , la  glace  fe  fondit 
entièrement.  Alors , ils  firent  des  radeaux , au  moyen 
de  quelques  arbres  qui  heureufement  croifToient  fur 
le  lieu,  & ils  tentèrent  de  traverfer  ainfi  l’un  des 
deux  lacs. 

C’efl:  ce  qu’ils  firent  un  matin  , peu  avant  la  pointe 
du  jour.  Mais  les  Onagamis  , qui  étoient  attentifs  à 
tous  leurs  mouvemens  , s’étant  apperçus  de  leur 
defTein , détachèrent  cent  cinquante  hommes  de  cha- 
cun de  leurs  partis,  pour  s’oppofer  à leur  débar- 
quement. Ces  trois  cents  hommes  marchèrent  avec 
tant  de  célérité  de  l’autre  côté  du  lac , que  malgré 
le  circuit  qu’ils  avoient  été  obligés  de  faire , ils 
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atteignirent  leurs  ennemis , avant  qu’ils  euflent  gagné 
le  rivage  ; car  la  navigation  de  ceux-ci  avoit  été 
fort  retardée,  parce  que  les  perches  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  faire  avancer  leurs  radeaux  s'enfonçoient 
& s’engageoient  dans  la  boue. 

Les  deux  partis  Ottagamis  ne  forent  pas  plutôt  en 
préfence , qu’ils  firent  fur  les  Iroquois  un  feu  très- 
vif  qui  les  déconcerta  beaucoup  ; ceux-ci*  ne  virent 
de  moyen  d’échapper  à une  deftrttélion  totale  , que 
de  fauter  à l’eau,  & de  tâcher  de  fe  faire  jour  au- 
travers  de  leurs  ennemis;  ce  qu’ils  ne  firent  qu’en 
perdant  plus  de  la  moitié  de  leurs  gens. 

Après  que  les  Iroquois  eurent  atteint  le  rivage, 
ils  firent  retraite  en  bon  ordre  ; mais  ils  furent  obli- 
gés de  laifler  leurs  ennemis  maîtres  du  champ  de 
bataille  , & en  poffeffion  de  toutes  les  fourrures  qu’ils 
avoienf  prifes  pendant  l’hiver. 

Les  deux  Nations  viélorieufes  récompenferent  les 
Ckippeways  qui  leur  avoient  procuré  ce  fuccès  , en 
leur  partageant  le  butin.  Ils  les  prefferent  d’accepter 
la  quantité  qu’ils  voudroient  de  leurs  plus  riches 
fourrures  : les  Chippeways  généreux  , comme  le  font 
ordinairement  les  Indiens  qui  font  rarement  guidés 
par  des  motifs  intérelfés , refuferent  long-temps  leur 
préfent  ; mais  enfin  ils  les  acceptèrent , & furent 
reconduits  dans  leur  pays  par  un  parti  de  cinquante 
Ottagamis.  • ' 

Cette  réfi fiance  brave  & bien  conduite  des  Otta- 
gamis & des  Sâltis , jointe  à la  médiation  des 
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Chippeways , qui  , mettant  à part  leurs  anciens 
reffentimens  , approuvèrent  la  conduite  de  leurs 
quatre  Chefs , effectuèrent  enfin  une  réconciliation 
entre  ces  différentes  Nations , qui  , dans  la  fuite  , 
s’unirent  entr  elles  par  les  liens  d’une  étroite  amitié. 

Je  crois  que  maintenant  tous  les  Indiens  qui  habi- 
tent cet  immenfe  pays  fitué  entre  Quebec  , les  bords 
du  Mifliflipi  au  Nord  de  l’Ouisconfin , & les  éta- 
bliffemens  de  la  Compagnie  de  la  baye  de  Hudfon , 
vivent  dans  une  profonde  paix.  Lorfque  leurs  dif- 
pofitions  inquiétés  les  portent  à quelques  incurfidns, 
ces  Indiens  du  Nord  ne  s’attaquent  guere  plus  les 
uns  les  autres , mais  ils  portent  la  guerre  au  fud  , 
contre  les  Cherokis,  les  Chaktâs , les  Chickasâs , ou 
les  Illinois. 

Quelquefois  les  Indiens  , las  enfin  d’une  longue 
guerre  où  ils  n’ont  eu  que  de  foibles  fuccès,  em- 
ploient des  médiateurs  pour  y mettre  fin.  Dans  ce 
cas , voici  comment  cette  négociation  eft  conduite. 

Un  certain  nombre  de  Chefs  de  la  Nation  qui 
defire  la  paix  , joint  à ceux  qui  ont  accepté  l’emploi 
de  médiateurs , fe  rendent  enfemble  au  pays  ennemi 
de  la  prertiiere.  Ceux  qu’on  choifit  pour  cette  com- 
mifiion  font  toujours  des  Chefs  doués  d’une  grande 
capacité  & d’une  grande  intégrité.  Ils  portent  devant 
eux  la  pipe  ou  le  calumet  de  paix.  Il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  j’informe  mes  Leéleurs  que  cet  inftru- 
ment  eft  de  la  même  nature  que  le  pavillon  dé 
treve  chez  les  Européens , & que  les  Nations  les  plus 
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barbares  ont  pour  ce  gage  de  paix  le  plus  grand 
refpeét.  Je  n’ai  jamais  ouï  rapporter  un  feul  exem- 
ple d’infraélion  de  ce  droit  facré.  Les  Indiens  font 
perfuadés  que  le  Grand-Efprit  ne  la  laifieroit  pa9 
impunie. 

La  pipe  de  paix  que  les  François  ont,  je  ne  fçais 
pourquoi-,  appelle  le  calumet  de  paix  (1),  eft 
d’environ  quatre  pieds  de  long.  La  boule  ou  le  foyer 
eft  de  marbre  rouge,  & la  tige  ou  tuyau  eft  d’un 
lois  léger , peint  avec  foin  d’hiéroglyphes  en  diffé- 
rentes couleurs  ; le  tout  relevé  par  un . ornement  de 
plumes  des  plus  beaux  oifeaux.  Il  n’eft  pas  poffible 
de  donner  une  idée  des  différens  ornemens  & des 
couleurs  variées  de  ce  meuble  précieux  des  Indiens. 

Chaque  Nation  a fa  maniéré  de  décorer  cette  pipe 
précieufe , & l’on  peut  reconnoître  à la  première  vue 
de  quelle  Nation  eft  celui  qui  la  porte.  C’eft  une 
introduction  effentielle  à toute  négociation,  & l’on 
en  fait  ufage  avec  beaucoup  de  cérémonies. 

Lorfque  les  Chefs  fe  font  affemblés  , l’Afîiftant 
ou  l’Aide-de-camp  du  Grand-Guerrier  député  pour 
la  paix,  remplit  le  calumet  de  tabac  mélangé -avec 
les  herbes  dont  on  a parlé  ailleurs  ; & en  prenant 
le  plus  grand  foin  pour  qu’aucune  partie  ne  tombe  à 
terre.  Quand  il  eft  rempli , il  prend  un  petit  charbon 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Le  mot  de  calumet  vient  de  calamut, 
chalumeau  ; une  pipe  elt  en  effet  un  chalumeau  avec  lequel  on  afpirie 
la  fumée  d’une  herbe. 
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entièrement  allumé  dans  un  feu  qui  brûle  ordinaire- 
ment au  milieu  de  la  falle  d’aflèmblée , & il  le 
met  fur  le  tabac.  Enfin , lorfque  le  tabac  eft  fuffi- 
làmment  allumé  , il  jette  le  charbon. 

Alors  il  tourne  la  tige  du  calumet  vers  le  ciel, 
enfuite  vers  la  terre  ; après  quoi  il  la  tourne  horifon- 
talement  en  rond,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  complété  le 
cercle.  Par  la  première  aélion , il  eft  cenfé  rendre 
hommage  &.  faire  une  fupplication  au  Grand-Efprit  ; 
par  la  fécondé  , il  conjure-  les  mauvais  Efprits  ; &. 
par  la  troifieme,  il  demande  la  proteélion  &.  la 
bienveillance  de  tous  les  Efprits  qui  habitent  l’air, 
la  terre  & les  eaux.  S’étant  ainfi  rendu  favorables 
tous  ces  inviftbles  agens  , dans  le  pouvoir  defquels 
eft , félon  eux , la  bonne  ou  la  mauvaife  réuflite  de 
la  négociation , il  préfente  le  calumet  au  Chef  héré- 
ditaire de  la  Nation , qui , ayant  pris  deux  ou  trois 
gorgées  de  fumée,  la  jette  hors  de  fa  bouche, d’abord 
vers  le  ciel,  &.  enfuite  vers  la  terre  à l’entour  de 
lui. 

-,  Le  calumet  pafle  enfuite  de  la  même  maniéré  entre 
les  mains  des  Ambafiadeurs  &.  des  Etrangers , s’il  y 
en  a,  & ils  obfervent  la  même  cérémonie.  Après 
cela,  il  eft  remis  au  Chef  des  guerriers  & aux  autres 
Chefs,  chacun  à fon  tour,  félon  fon  grade.  Obfer- 
vons  que  celui  qui  remplit  cette  honorable  corn- 
million  de  préfenter  le  calumet , en  tient  la  tige 
légèrement  entre  fes  doigts  , comme  s’il  craignoit  de 
, preffer  cet  infiniment  facré , & perfonne  n’y  touche 
qu’avec  les  levres. 
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J’oubliois  de  dire  que  lorfque  les  Chefs  chargés 
de  la  commifiion  de  faire  la  paix  approchent  du 
camp  ou  du  village  de  la  Nation  vers  laquelle  ils 
font  députés , ils  commencent  à chanter  & à danfer 
les  chanfons  & les  danfes  appropriées  à cette  circons- 
tance. Pendant  ce  temps  , la  Nation  ennemie  efl  in- 
formée de  leur  arrivée  ; 8c  dépouillant  fes  fentimens 
d’inimitié  à la  vue  du  calumet  , elle  les  invite  d’en- 
trer dans  l’habitation  du  grand  Chef,  & leur  four- 
nit tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pendant  la  négocia- 
tion. 

Lorfque  les  cérémonies  décrites  plus  haut  font 
finies,  les  Députés  font  leur  difcours  8c  leurs  pro- 
pofitions.  On  les  difcute  ; 8c  s’il  ne  furvient  pas 
d'obftacie  à la  conclufion  du  traité , on  enterre  une 
hachette  teinte  en  rouge , comme  un  fymbole  que 
toute  animofité  entre  les  deux  Nations  eft  ceflee , 8c 
que  la  paix  régné  entr  elles.  Parmi  des  Nations  plus 
groffieres  , comme  celles  qui  n’ont  jamais  eu  de 
communication  avec  les  Européens , on  enterre  un 
caflè-téte  teint  en  rouge , au  lieu  d’une  petite  hache. 

On  donne  aufli  dans  pareille  occafion  un  collier 
de  Ouampuns  , qui  fert  comme  de  ratification  du 
traité  de  paix , 8c  qui  eft  deftiué  à rappeller  à la 
derniere  pollérité,  par  les  lignes  hiéroglyphiques  de 
fes  grains , tous  les  articles  du  traité. 

Ces  colliers  font  faits  de  coquilles  qu’on  trouve 
fur  les  côtes  de  la  Virginie  8c  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , où  on  les  fcie  en  forme  de  grain* 
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oblongs  , d’environ  un  quart  de  pouce  de  longueur,  &. 

ronds  comme  les  autres  grains.  On  les  enfile  par  des 

cordons  de  cuir,  & plufieurs  de  ces  rangs  étant  cou- 

fus  enl’emble  avec  de  beau  fil  de  nerfs  d’animaux, 

ils  compofent  ce  qu’on  appelle  un  collier  de  ouam- 

pun. 

Ces  coquilles  font  ordinairement  de  deux  couleurs  ; 
les  unes  font  blanches , les  autres  violettes  : biais  ces 
dernières  font  beaucoup  plus  eftimées  que  les  pre- 
mières. Les  Indiens  en  font  le  même  cas  , que  les 
Européens  de  l’or,  de  l’argent  &.  des  métaux  pré- 
cieux. 

Les  colliers  font  compofés  de  dix  , douze  ou 
< davantage  de  rangs , fuivant  l’importance  de  l’affaire 
à traiter , ou  ta  dignité  des  perfonnes  auxquelles  ou 
les  préfente.  Dans  d’autres  occafions  communes  & 
fans  importance , les  Chefs  s’en  préfentent  des  rangs 
les  uns  aux  autres , & en  portent  fréquemment  à 
leur  cou  , comme  un  ornement  précieux. 


I 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Jeux  des  Indiens. 

• — 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  Indiens  font  très- 
adonnés  au  jeu , & qu’ils  font  capables  d’y  rifquer 
ou  de  perdre  tout  ce  qu’ils  poffedent  avec  une  tran- 
quillité dont  on  n’a  pas  d’exemple.  Ils  s’amufent  à 
différentes  fortes  de  jeux  ; mais  le  principal  & le 
plus  eltimé  parmi  eux  eft  celui  de  la  balle  , qui 
reffemble  affez  à celui  que  les  Européens  appellent 
la  longue  paulme. 

Les  balles  dont  ils  fe  fervent  font  un  peu  plus 
groffes  que  celle  de  ce  jeu  Européen  ; elles  font  faites 
d’un  morceau  de  peau  de  daim , qui , après  avoir 
été  mouillé  pour  être  rendu  fouple , eft  bourré  du 
poil  du  même  animal , & enfuite  coufu  avec  du  fil 
faitdefes  tendons.  Les  raquettes  ont  environ  trois  pieds 
. de  longueur  ; & à leur  extrémité  eft  fixée  une  efpece 
d'empaumure  de  la  largeur  de  la  main,  façonnée 
avec  des  lanières  tirées  de  la  peau  du  daim.  C’eft 
avec  ces  raquettes  qu’ils  reçoivent  la  balle  , & qu’ils 
la  renvoient  à une  grande  diftance , s’ils  ne  font  p^s 
prévenus  par  quelques-uns  du  parti  contraire  qui 
accourent  pour  l’intercepter. 

Ce  jeu  fe  joue  d’ordinaire  par  de  nombreufes 
compagnies  , qui  quelquefois  Vont  chacune  à trois 
. . S 
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cents  joueurs;  & il  n’eft  pas  rare  de  voir  jouer  tine 

Nation  entière  contré  une  autre. 

On  commence  par  fixer  deux  perches  en  terre  à 
environ  fix  cents  verges  ( trois  cents  toifes  ) de 
diftance  l’une  de  l’autre  , & chacune  appartient  à 
un  des  partis  des  joueurs.  La  balle  eft  jettée  en  l’air 
au  centre  de  l’intervalle  & en  ligne  droite  entre  les 
perches,  vers  lefquelles  chacun  des  partis  tâche  de 
l’envoyer  pour  les  toucher,  & celui  des  partis  qui 
parvient  à toucher  fa  perche  compte  un  jeu. 

Leur  dextérité  à ce  jeu  eft  telle  que  la  balle  eft 
le  plus  fouvent  maintenue  en  l’air,  & renvoyée  dans 
différentes  directions  , fans  toucher  à terre  pendant 
tout  le  jeu.  Ils  courent  avec  une  prodigieufe  viteffe 
les  uns  après  les  autres  ; & pendant  que  l’un  eft  fur 
le  point  de  renvoyer  la  balle  à une  grande  diftance 
vers  fa  perche , un  autre  furvient  qui  la  faifit  à 
l’improvifte,  & d’un  coup  de  raquette  la  renvoie 
du  côté  oppofé  ; ce  qui  eft  extrêmement  amufant 
pour  les  fpeélateurs  , &.  incomparablement  plus  que 
notre  longue  paulme  où  la  balle  n’eft  pas  une  demi- 
minute  fans  toucher  terre. 

Ils  jouent  avec  tant  de  véhémence,  que  fouvent 
ils  Ce  bleffent  les  uns  les  autres  au  point  de  fe  frac- 
- turer  quelques  os.  Mais  ces  accidens  font  réputés  de 
malheureux  effets  du  hafard  , &.  il  n’en  réfulte 
jamais  aucune  querelle  ou  rancune  entre  les  parties. 

Il  y a auffi  parmi  eux  un  jeu  digne  de  remarque  ; 
on  le  nomme  le  jeu  du  Bowl  ou  du  plat.  Ce  jeu 
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ne  fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacune  a fix 
ou  huit  petits  os  aflli  reflemblans  à des  noyaux  de 
pêche  , Toit  en  grandeur , Toit  en  figure  , fi  ce  n’cfl 
qu’ils  font  quadrangulaires , &.  que  deux  des  faces 
font  colorées  en  noir , & les  deux  autres  en  blanc. 
On  les  jette  en  l’air,  & ils  retombent  dans  un  plat 
mis  au-deffous,  & qu’on  fait  tourner  en  rond. 

Suivant  que  ces  os  préfentent  le  côté  noir  ou  le 
côté  blanc  en-defTus,  on  gagne  ou  l’on  perd.  Celui 
dont  les  ofîelets  préfentent  le  plus  grand  nombre  de 
. côtés  marqués  de  la  même  couleur , gagne  .cinq 
points , & la  partie  eft  en  quarante. 

Celui  qui  a gagné  continue  de  tenir  le  jeu  , & 
celui  qui  a perdu  cede  la  place  à un  autre  choifi  par 
les  parieurs  ; car  fouvent  tout  un  village  eft  intérefle 
dans  la  partie  contre  un  autre  village  , & même 
quelquefois  deux  Nations  jouent  l’üne  contre  l’au- 
tre (1). 

( 1 ) Note  du  TrxduSeur.  M.  de  ■•Mcnfctiort  a parlé  de  ce  jeu 
Indien  , d’après  le  Baron  de  la  Hontan  -,  mais  il  le  décrit  un  peu 
différemment.  Suivant  le  Baron  Voyageur,  ce  jeu  fe  joue  avec  des 
noyaux , au  nombre  de  huit , noirs  d'un  càcé , & blancs  de  l’autre. 
On  jette  ces  noyaux  en  l’air , & alors  (î  les  noirs  font  impairs , 
celui  qui  les  a jettés  a gagné,  à moins  qu’ils  ne  foicnt  cous  blancs 
ou  tous  noirs  ( dans  lequel  cas  il  gagne  .double  ).  Autrement  , c’cft- 
à-dire , ti  les  noirs  font  pairs,  il  a perdu.  L’Académicien  nommé 
çi-deflus , calculant  ce  jeu  , a trouvé  que  la  chance  de  celui  qui 
jette  eft  à celle  de  fon  advcrfaire  comme  aa  i it.  EJJai  d' Analyfe 
J'ur  les  Jeux  de  Hxfard  ; troilîeme  Partie.  Cette  inégalité  qui  feroit 
fort  grande  pour  nous , n’eft  pour  les  Indiens  qu’une  bagatelle. 

Le  jeu  décrit  par  M.  Carver  eft  plus  égal , mais  plus  liinple. 

■ s ij 
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Pendant  ce  jeu  , les  Indiens  paroiffent  vivement 
agités  , & pouffent  un  cri  terrible  à chaque  coup. 
Ils  font  mille  confortions,  s’adreffant  aux  offelets, 
& chargeant  d’imprécations  les  méchants  Efprits  qui 
affilient  leurs  antagonilles  (i).  Quelques-uns  perdent 
à ce  jeu  tout  ce  qu’ils  poffedent  , & jufqu  a leur 
liberté  ; quoiqu'il  n’y  ait  fur  la  furface  de  la  terre  , 
aucun  Peuple  auffi  jaloux  de  ce  bien  que  le  font  les 
Indiens. 


( i ) Hôte  du  Traducteur.  Comment  concilier  cela  avec  ce  que 
M.  Carver  a dit  ailleurs  fur  la  fermeté  & l’indifférence  ftoïqucs  avec 
lcfquelles  les  Indiens  perdent  ! 
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CHAPITRE. 'XII. 

Des  Mariages  des  Indiens  , de  leurs  Ceremonies , de 
leur  maniéré  de  faire  l’amour  , & des  noms  qu’ils 
portent. 

L E s Indiens  ont  adopté  la  polygamie , & chacun 
en  ufe  à cet  égard  comme  il  lui  plaît.  Les  Chefs 
en  particulier  ont  ordinairement  un  ferrail  confiftant 
en  un  certain  nombre  indéterminé  de  femmes , de- 
puis fix  jufqu’à  douze  ou  quatorze.  Ceux  d’un  rang 
inférieur  peuvent  en  avoir  autant  que  le  leur  per- 
mettent leurs  facultés.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
Indien  époufe  les  deux  fœurs , & même  toutes»  s’il 
y en  a plus  de  deux  ; & malgré  cette  union  , réputée 
par  les  Nations  civilifées , contraire  à la  Nature , 
elles  vivent  toutes  dans  une  grande  union. 

Les  femmes  les  plus  jeunes  font  foumifes  aux  plus 
âgées , &.  celles  qui  n’ont  point  d’enfans  , rendent  à 
celles  qui  en  ont,  des  fervices  domeltiques , tels  que 
leur  état  différé  peu  de  celui  de  fervitude.  Cependant 
elles  exécutent  avec  gaieté  & de  bonne  grâce  tout  ce 
qui  leur  efl  prefcrit , efpérant  gagner  par-là  l’affec- 
tion de  leur  mari , 8c.  obtenir  à leur  tour  le  refpeél 
& les  égards  accordés  à l’état  de  mere. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  Indien  , quoiqu’il  ait 
ainfi  un  grand  nombre  de  femmes , vivre  pendant 
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plufieurs  années  en  continence  avec  plufieurs  d’elles." 
Quelquefois  celles  qui  ne  font  pas  allez  heureufes 
pour  obtenir  par  leur  foumillion  & leur  bonne  con- 
duite les  bonnes  grâces  de  leur  mari,  & par  ce  moyen 
d’avoir  part  à fes  embraiTemens  , continuent  pendant 
toute  leur  vie  dans  l’état  de  virginité  à moins 
qu’ elles  ne  foient  préfentées  par  leur  mari  à quelque 
Chef  Etranger.  Dans  ce  cas , elles  fe  foumettent  fans 
murmurer  à fa  volonté  , & fe  contentent  de  cette 
union  paflagere.  Mais  s’il  eft  reconnu  qu’elles  aient 
pris  cette  liberté  fans  fon  confentément , elles  font 
punies  comme  coupables  d'adultere. 

Cet  ufage  eft  plus  en  vigueur  parmi  les  Indiens 
de  l'intérieur  des  terres , que  parmi  ceux  qui  font 
Voifi'ns  des  établiffemens  Européens  ; car  lè  commerce 
que  ceux-ci  ont  fans  celle  avec  les  Européens , a 
rapproché  leurs  ulagcS  de  ceux  de  ces  derniers. 

Les'  Nations  Indiennes  ne'  different  que  peu  dans 
les  cérémonies  de  leurs  mariages , & moins  encore 
en  Ce  qui  concerne  les  divorces.  Celles  qui  habitent 
les  limites' du  Canada  pratiquent  celles  qui  fuivent.  • 

Lorsqu'un  jeune  Indien  a conçu  de  l’inclination 
pour  une  fille , il  cherche  à obtenir  fon  confen- 
tement , & s’il  y réulfit , il  n’y  a pas  d’exemple  que 
les  parens  de  cette  fille  mettent  obftacle  à fon  union 
avec  Ton  amant.  Lors  donc  que  les  préliminaires  font 
convenus,  &.  que  le  joür  eft  marqué , les  parens  & 
les  connoiffances  des  deux  contraélans  s’affemblent 
dans  la  maifon  ou  la  tente  du  plus  vieux  parent  du 
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futur,  où  l’on  prépare  une  fête  à cette  occa- 
• lion. 

La  compagnie  qui  affilié  à cette  fête  eft  quelque- 
fois très-nombreufè.  On  y danfe  ; on  y chante  , & 
l’on  y prend  les  autres  amufemens  ufités  dans  les 
fêtes  publiques.  Lorlque  la  fête  eft  finie  , tous  les 
invités  fe  retirent , &.  laiffent  le  futur  & la  future 
feuls  avec  trois  ou  quatre  de  leurs  plus  proches  &. 
plus  anciens  parens  ; ceux  du  futur  doivent  être  des 
hommes  , & ceux  de  la  future  , des  femmes. 

Alors  la  future  , accompagnée  de  ce  petit  nombre 
de  parens  ou  amis , s’étant  retirée  à cet  effet , paroît 
à l’une  des  portes  de  la  cabane  , & eft  conduite  au 
futur  qui  eft  préparé  pour  la  recevoir.  Ils  fe  pla- 
cent enfuite  fur  une  natte  mife  au  centre  de  la 
cabane,  & prennent  chacun  une  des  extrémités  d’une 
baguette  de  quatre  pieds  de  long,  par  laquelle  ik 
font  féparés  , pendant  que  les  vieillards  prononcent 
quelques  courtes  harangues  relatives  à la  folemnité. 

Le  couple  marié  fait  après  cela  une  déclaration 
publique  de  fon  inclination  mutuelle  , danfe  &. 
chante  , tenant  toujours  la  baguette  entre  l’un  & 
l’autre-,  après  quoi , ils  la  brifent  en  autant  de  parties 
qu’il  y a de  témoins  préfens  ; chacun  d’eux  en  prend 
une  piece  , & la  conferve  foigneufement. 

La  mariée  eft  alore  reconduite  hors  de  la  porte  par 
' laquelle  elle  étoit  entrée , & ramenée  par  fes  jeunes 
compagnes  à la  maifon  de  fon  pere , où  fon  mari 
eft  obligé  de  l’aller  voir  , & c’eft-là  que  le  mariage 

S iv 


Digitized  by  Google 


i8o  V O y A O E ; • 

eft  confommé.  II  arrive  fouvent  que  la  femme  refie 
dans  la  maifon  de  fon  pere  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  un 
enfant , & alors  elle  fait  un  paquet  de  fes  hardes  en 
quoi  confifte  toute  fa  fortune , & accompagne  fon 
mari  dans  fa  demeure, 

’ Lorfque  quelque  dégoût  occafionne  une  répara- 
tion , car  il  eft  fort  rare  que  ce  foit  l’effet  d’une 
querelle,  ils  donnent,  quelques  jours  auparavant,  à 
leurs  amis , connoiffance  de  leur  deffein , &.  quelque- 
fois des  raifons  qui  peuvent  le  juftifier.  Les  témoins 
qui  ont  affilié  au  mariage , fe  rendent , le  jour  affi- 
gné , à la  maifon  du  couple  qui  va  fe  féparer  ; & 
portant  avec  eux  les  piece»  de  la  baguette  qu’ils  ont 
reçues  lors  du  mariage,  Us  les  jettent  au*  feu  en  pré- 
fence  des  parties. 

C’eft-là  toute  la  cérémonie  de  la  féparation  , qui 
s’opère  fans  murmure  8c  fans  reffentiment,  foit  entre 
les  ci-devant  époux,  foit  entre  leurs  parens  ou  amis; 
8c  après  quelques  mois , ils  font  libres  l’un  St  l’autre 
de  fe  remarier  à leur  gré. 

Lorfqu’un  mariage  eft  diffous  de  cette  maniéré , 
les  enfans  qui  en  font  provenus  font  partagés  éga- 
lement ; 8c  comme  les  enfans  font  eftimés  par  les 
Indiens  un  grand  tréfor,  fi  le  nombre  eft  impair,  la 
femme  a droit  de  prendre  la  plus  forte  moitié. 

Quoique  cet  ufage  femble  propre  à encourager 
l'inconftance , & à multiplier  les  fépararions  , le* 
exemples  en  font  rares  ; U y a même  beaucoup  d’in- 
diens qui  n’ont  qu’une  femme , & qui  jouiffent  avec 
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elle  d‘un  bonheur  conjugal  qui  ne  le  cede  point  à 
celui  qu’on  peut  goûter  dans  les  Sociétés  les  plus 
policées.  Il  y a auffi  un  grand  nombre  d’exemples 
de  femmes  qui  gardent  un  attachement  inviolable 
pour  leur  époux , excepté  dans  les  cas  dont  on  a 
parlé  ci-deffus  ; ce  qui  n’eft  point  regardé  comme 
une  violation  de  la  chafteté  & de  la  foi  conjugale. 

Quoique  j’aie  dit  que  les  Nations  Indiennes  dif- 
ferent fort  peu  les  unes  des  autres  en  ce  qui  concerne 
les  cérémonies  de  leurs  mariages  , cela  n’eft  cepen- 
dant pas  fans  exception.  Les  Nadoejis  ont , à cet 
égard , un  ufage  particulier , &.  qui  ne  reflemble  à 
aucun  de  ceux  des  autres  Nations  que  j’ai  vifitées. 

Lorfqu’un  jeune  homme  a jette  les  yeux  fur  une 
fille  pour  l’époufer  , il  en  fait  pan  à fes  parens , 
qui , lorfque  la  recherche  leur  agrée , l’invitent  à 
venir  habiter  avec  eux.  Il  accepte  l’invitation  ; & 
par-là  il  s’engage  à réfider  avec  eux  pendant  un  an 
entier  comme  domeftique.  Pendant  ce  temps,  il 
chafle  , & porte  à la  famille  de  fa  future  tout  le 
gibier  qu’il  tue.  Ainfi  le  pere  a l’occafion  de  voir 
s’il  a la  capacité  de  pourvoir  à la  fubfiftance  de  fa 
fille  & des  enfans  qui  en  proviendroient.  Mais  cela  ne 
fe  pratique  qu’à  l’égard  des  jeunes  gens  , bu  pour  un 
premier  mariage  ; & ne  fe  répété  pas  , comme  il 
arriva  à Jacob  à l’égard  de  Laban.  * 

A l’expiration  du  terme , fi  le  jeune  homme  con- 
vient , le  mariage  fe  célébré  de  cette  maniéré.  Trois 
ou  quatre  des  parens  mâles  du  prétendu , & autant 
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de  ceux  de  la  prétendue,  accompagnent  le  jeune 
couple  de  leurs  maifons  dans  un  lieu  découvert  au 
centre  du  camp,  ' . . • ■ 

Les  Chefs  & les  Guerriers  s’y  trouvent  raflêmblés 
pour  les  recevoir , &.  les  Guerriers  fe  divifent  en 
deux  bandes , l’une  du  côté  du  prétendu  , l’autre  de 
celui  de  la  prétendue.  Alors  le  principal  Chef  in- 
forme l’aiU'mblee  de  l’objet  qui  l’occafionne,  & lui 
dit  que  les  deux  perfonnes  préfentes  , & qu’il 
nomme  t font  venues  pour  annoncer  publiquement 
leur  intention  de  vivre  enfemble  comme  mari  & 
femme.  Il  demande  à l’un  & à l’autre  s’ils  délirent 
contracter  cette  union-,  lorfqu’ils  ont  déclaré  à haute 
£l  intelligible  voix  que  c’eft-là  leur  réfolution  , les 
Guerriers  mettent  leurs  fléchés  fur  leurs  arcs , & les 
déchargent  par-deflus  les  prétendus  ; après  quoi  le 
grand  Chef  les  déclare  mari  & femme, 
t Le  nouveau  marié  tourne  alors  en  rond  autour 
de  fa  femme-,  & pliant  le  corps , il  la  pfend  fur  fort 
dos  , & l’emporte  ainli  dans  fa  tente , aux  acclama- 
tions des  fpeclateurs.  La  cérémonie  fe  termine  par 
un  repas  auffi  fplendiie  que  le  comporte  l’état  des 
mariés,  & à ce  repas  fuccedent  des  chanfons  & des 
danfts  fuivant  l’ufage  des  Indiens.  • 

Le  divorce,  quoique  permis  parmi  les  Nadoejfis, 
a fi  rarement  lieu , que  je  n’ai  • point  eu  occafioa 
d’apprendre  avec  quelles  cérémonies  il  fe  fait. 

L’adultere  eft  regardé  chez  eux  comme  un  crime 
odieux , & puni  avec  grande  févérité.  Dans  pareil 
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c»s , le  mari  mord  fa  femme  au  nez , & la  répara- 
tion s’enfuit.  J’ai  vu  , pendant  mon  féjour  parmi  les 
Nadoejfis  , un  exemple  de  cette  punition.  Les  en- 
fans  , lorfqu’il  y en  a , font  partagés  conformément 
à l’ufage  des  autres  Nations,  c’eft-à-dire,  par  por- 
tions égales. 

Parmi  les  Indiens , comme  parmi  les  Européens , 
il  y a des  gens  qui  s’adonnent  aux  plailirs  ; & mal- 
gré ce  qu’on  rapporte  de  la  froideur  du  tempéra- 
ment Indien,  il  y en  a qui  font  de  zélés  feéla  leurs 
de  Vénus.  Les  jeunes  guerriers,  qui  ont  cette  difpo- 
fition  aux  plaifirs  amoureux , ne  manquent  pas  d’oc- 
cafions  de  la  fatisfaire  -,  &.  comme  la  maniéré  dont 
fe  font  leurs  entrevues  amoureufes  eft  fort  iinguliere , 
je  vais  la  décrire  (t). 

Lorfqu’un  de  ces  jeunes  débauchés  imagine , d’a- 
près la  conduite  de  celle  dont  il  defire  les  faveurs, 
qu’il  n’y  trouvera  pas  une  grande  difficulté  , il  s y 
prend  de  la  maniéré  fuivante. 

- On  a déjà  obfervé  que  les  Indiens  ne  reconnoiflènt 
aucune  fupériorité,  & n’ont  aucune  idée  de  fubor- 
dination , excepté  dans  les  circonftances  de  la  guerre 
ou  de  la  chaffe  ; ils  vivent  conféquemment  prefque 
dans  un  état  d’égalité  parfaite , félon  les  loix  de  la 


( i ) Note  du  Traducteur.  Le  Baron  de  U Honcan  nous  avoir 
déji  inftruit  de  cette  façun  de  faire  l’amour , &c  la  cliofe  avoir 
paru  fi  finguliere  , «ju’on  avoir  foupçonné  fa  véracité.  Elle  eft 
confirmée  ici-  par  M.  Carrer. 
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Nature.  L’amant  ne  craint  point  de  rencontrer  aucun 
obltacle  dans  l’accompliflèment  de  fes  rues  , s'il 
trouve  le  moyen  & l’occafion  de  les  remplir. 

D un  autre  côté , comme  les  Indiens  ne  craignent 
point  les  voleurs  ou  des  ennemis  fecrets , ils  laiflent 
les  portes  de  leurs  tentes  ou  de  leurs  cabanes  ou- 
vertes pendant  la  nuit  comme  pendant  le  jour.  Deux 
on  trois  heures  après  le  coucher  du  foleil,  les  efclaves 
ou  les  vieillards  ‘Couvrent  avec  des  cendres  le  feu  , 
qui  d’ordinaire  brûle  au  milieu  de  la  cabane,  & fe 
retirent  pour  repofer.  . . . • 

L’obfcurité  étant  ainfî  répandue,  & tout  étant 
tranquille,  un  de  ces  enfans  de  plailir,  enveloppé 
de  fa  couverture  pour  ne  point  être  connu  , entre 
quelquefois  dans  la  cabane  de  fa  maitreflè.  Il 
allume  au  feu  recouvert  un  petit  brin  de  bois;  ce 
qui  équivaut  à une  meche.  Il  approche  du  lieu  où  fa 
maitrefle  repofe  ; & écartant  la  couverture  de  fa 
tête,  il  la  fecoue  doucement  jufqu’à  ce  quelle  s’é- 
veille. Si  elle  fe  leve  -alors  , & éteint  la  lumière , il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  annoncer  à fon  amant 
que  fa  compagnie  ne  lui  eft  pas  défagréable  ; mais 
li , après  qu’il  s’eft  découvert , elle  fe  recouvre  la 
tête  , & ne  fait  pas  attention  à lui , cela  lignifie  que 
l’heure  du  Berger  n’eft  pas  encore  fonnée  , & qu’il 
n’a  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  retirer. 

Pendant  ce  temps  , l’amoureux  tient  fa  lumière 
aufiï  cachée  qu’il  ell  poflible  dans  le  creux  de  lès 
mains;  & comme  les  tentes  ou  chambres  des  Indiens 
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font  fort  vaftes , il  n’eft  .p oint  reconnu.  On  dit  que 
les  jeunes  femmes  qui  reçoivent  ces  vifites  amoureufes 
ont  grand  foin  d’en  prévenir  les  effets  par  une 
application  immédiate  de  certaines  herbes  dont  elle* 
connoiffent  l’efficacité  ; car  fi  les  conféquences  natu- 
relles de  ces  entrevues  fe  manifefloient , elles  ne  fe 
marieroient  jamais. 

Les  enfans  des  Indiens  portent  toujours  le  nqm  de 
Ipurs  meres  ; &.  fi  une  femme  ayant  eu  plufieur* 
maris , a eu  des  enfans  de  chacun  , ils  font  tous 
nommés  de  même  d’après  elle.  La  raifon  qu’ils 
donnent  de  cet  ufage  eft  que  les  enfans  font  l’ouvrage 
du  pere  quant  à lame,  & de  la  mere  quant  au 
corps  ; à quoi  ils  ajoutent  qu’il  eft  plus  naturel  de 
lès  déhommer  par  le  nom  de  la  derniere , parceque 
leur  origine  de  la  mere  eft  toujours  certaine  , tandis  ' 
qu’il  y a quelquefois  des  doutes  fi  le  pere.  putatif  l’eft 
réellement. 

On  pratique  plufieurs  cérémonies  chez  les  Indiens 
lors  de  l’impofition  du  nom  , & c’eft  chez  eux  un 
objet  de  grande  importance  ; mais  je  S’ai  pu  être 
témoin  de  ces  cérémonies,  à caufe  du  fecret  qu’on 
y obferve.  Je  fçais  feulement  que  ce  nom  eft  donné 
après  l’âge  de  l’enfance. 

Il  n’eft  rien  qui  égale  la  tendrefie  que  les  Indiens 
témoignent  à leur  progéniture  , & l’on  ne  peut  fe 
concilier  leur  bienveillance  d’une  maniéré  plus  cer- 
taine, qu’en  ayant  beaucoup  d’égards  pour  leurs 
plus  jeunes  enfans.  Je  dois  attribuer  , à certains 
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égards,  la  bonne  rlceptioa  que  j’ai  éprouvée  des 
Nadoejffis , aux  petits  préfens  que  je  fis  aux  enfans 
de  leurs  principaux  Chefs. 

Il  y a quelque  difficulté  à expliquer  la  maniéré 
dont  les  Indiens  fe  diftinguent  les  uns  des  autres. 
Indépendamment  du  nom  de  l'animal  que  porte 
chaque  Nation  ou  tribu,  il  y a d’autres  noms  qui 
font  perfonnels , 8t  que  les  enfans  reçoivent  de  leur 
mere.  * A 

Les  Chefs  font  auffi  dillingués  par  un  nom  qui 
a quelque  rapport  à leur  talent  particulier  ou  à 
. l’hieroglyphe  de  leur  famille  , & ils  ne  reçoivent  ce» 
derniers  que  quand  ils  ont  atteint  l’âge  viril.  Ceux 
qui  fe  font  fignaies foit  dans  la  guerre  , foit  dans 
la  chalfe,  ou  qui  ont  quelque  indiiftrie  ou  qualité 
éminente  , reçoivent  un  nom  qui  fert  à perpétuer 
la  renommee  de  leurs  aérions  ou  de  leur  talent. 

Ainfi  le  grand  guerrier  des  Nadoejfis  fe  nommoit 
Otiah-Tongoum-Lishcah  ; ce  qui  fignifie  le  Grand- 
Pere  des  Seiyens  : le  mot  Ottah  fignifiant  pere  ; Ton - 
goum  , graml , 6c  Lishcah , ferpent.  Un  autre  Chef 
s’appelloit  Hcnah-Pajann  ; ce  qui  fignifie  le  Coureur 
lefte  des  montagnes.  Lorfqu’ils  me  décorèrent  de  la 
qualité  de  Chef  parmi  eux,  ils  me  nommèrent 
Sche-Baygo  ; ce  qui  fignifie  l’Ecrivain  ou  celui  qui  eil 
curieux  de  faire  des  caraéleres , attendu  qu’ils  me 
vpyoient  fouvent  écrire. 
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CHA.PITRE  XIII. 

De  la  Religion  des  Indiens. 

J L eft  fort  difficile  d’acquérir  quelque  connoiffance 
des  principes  religieux  des  Indiens.  Comme  ils  ont 
vu  leurs  cérémonies  & leur  doélrine  ridiculifée*par 
les  Européens , ils  font  tous  leurs  efforts  pour  les 
leur  cacher  ; &.  fi  après  une  longue  intimité  avec 
eux , vous  pouvez  en  obtenir  qu’ils  vous  dévoilent 
leur  fyftême  religieux,  ils  y mêlent*  de  crainte  du 
ridicule,  différens  articles  de  croyance  qu’ils  ont'reçus 
des  Millionnaires  François,  en  forte  qu’il  n’en  réfulte 
qu’un  jargon  inintelligible  & fur  lequel  on  ne  peut 
faire  aucun  fonds. 

Je  vais  expofer  ce  que  j’ai  p,u  découvrir  de  ces 
principes  religieux  parmi  les  Nadoejfis  ; car  ils  font 
auffi  fort  réfervés  fur  ce  point.  Comme  la  Religion 
de  cette  Nation  paroît  , attendu  fa  fituation  dans 
l’intérieur  des  terres  ,'  entièrement  affranchie  des 
fuperftitions  Romaines  ( 1 ) , fes  ufages  religieux 
pâroiffent  propres  à donner  une  idée  plus  jufte  de  la 
croyance  & des  cérémonies  des  Indiens  en  général , 
que  ceux  d’aucune  autre  Nation  plus  voifine  des 
établiffemens  Européens. 


( 1 ) On  lent  âilcment  ici  que  c’eft  M.  Carvct  qui  parle. 
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Il  eft  certain  que  les  Indiens  reconnoiflent  un 
Être  fuprême,  auteur  de  la  vie  de  tous  les  êtres, 
& qui  préfide  fur  tout  l’univers.  «Les  Chippeways , 
appellent  cet  Être  Manitou , l’Efprit , ou  Kitchi- 
Manitou , le  Grand-Efprit.  Les  Nadoejfis  l’appellent 
Ouaicon , ou  Tongo-Ouaicon  • ce  qui  lignifie  là  même 
choie.  Ils  le  regardent  comme  la  fource  de  tout 
bien , &.  ils  font  peffuadés  qu’il  ne  peut  être  l’auteur' 
d’aucun  mal.  Us  croyent  aulfi  qu’il  y a un  méchant 
Efprit , auquel  ils  attribuent  beaucoup  de  pouvoir, 

& ils  penlent  que  c’eft  de  lui  que  provient  tout  le 
mal  qui  infeéte  le  monde.  C’ell  pourquoi  ils  lui 
adrelfent  des  prières  dans  leurs  malheurs , foit  pour 
qu’il  falfe  cefler  les  maux  qu’ils  éprouvent,  foit  pour 
qu’il  les  modéré  au  moins,  s’ils  ne  peuvent  les  évi- 
ter entièrement. 

lis  ajoutent  que  le  Grand-Efprit  étant  infiniment 
bon  de  fa  nature , ne  peut  defirer  ni  faire  aucun 
mal  aux  hommes , mais  qu’au  contraire  il  verfe  fur  ' 
eux  tous  les  biens  qu’ils  méritent  : tandis  que  le 
méchant  Efprit  eft  continuellement  occupé  des 
moyens  d’affliger  le  genre  humain  ; ce  dont  il  a non- 
lèulement  la  volonté  , mais  encore  le  pouvoir. 

C’eft  encore  un  article  de  croyance  parmi  les 
Indiens , qu’il  y a de  bons  Efprîts  d’un  degré  infé- 
rieur , & qui  ont  chaçun  leur  département  dans 
lequel  ils  s’occupent  continuellement  du  bien  des 
humains.  Ils  penfent  qu’ils  préfident  principalement 
fur  toutes  les  productions  extraordinaires  de  la 

Nature , 


Dîgit&Bcffcy'Cîooÿ 


- A 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  489 

Nature  , comme  les  grands  lacs , les  grandes  rivières , 
les  grandes  montagnes , & jufques  fur  les  quadru-  , 
pedes , les  oifeaux,  les  poiflons,  & même  les  végé- 
taux ou  minéraux  qui  furpaffent  les  autres  en  gran- 
deur ou  en  propriétés  particulières.  C’cft  pour  cette 
raifon  qu’ils  leur  rendent  un  culte  qui  tient  de  l'ado- 
ration.  Ainfi  lorfqu’ils  arrivent  fur  les  bords'  du  lac 
Supérieur  ou  du  Miffiffipi , ou  de  quelque  autre 
immenfe  amas  d’eau , ils  préfentent  à l’Efprit  qui  y 
prélide  quelques  offrandes.  J’en  ai  donné  un  exemple 
en  parlant  de  la  vifite  que  je  fis  au  faut  Saint- 
Antoine  avec  le  Prince  des  Ouinebagos. 

Mais  en  même  temps,  j’ai  lieu  de  croire  que  les 
idées  qu’ils  attachent  au  mot  Efprit  font  fort  diffe- 
rentes des  nôtres.  Il  paroit  qu’ils  fe  font  une  repré- 
fentation  corporelle  de  ces  efpeces  de  Divinités  , & 
qu’ils  leur  attribuent  une  forme  humaine  , quoique 
d’une  nature  fupéricure  à l’homme. 

Il  en  eft  de  mème^e  leurs  idées  fur  une  exiftence 
à venir.  Ils  ne  doutent  point  qu’après  leur  mort , ils 
ne  doivent  exifter  ; & ils  imaginent  que  leurs  occu- 
pations feront  alors  les  mêmes  que  celles  de  cette 
vie , mais  qu’ils  feront  affranchis  des  peines  & des 
difficultés  qu’ils  éprouvent  dans  cette  période  de  leur 
exiftence.  Ils  doivent  , félon  leurs  idées  , être  tranf- 
portés  dans  une  contrée  délicieufe  , où  ils  jouiront 
toujours  d’un  ciel  ferei’n  & d’un  printemps  non 
interrompu  ; où  les  forêts  abonderont  en  gibier  &, 
les  lacs  en  poiflons , lefquels  fe  laifferont  prendre 
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fans  beaucoup  de  peine  ou  d’induftrie;  enfin  , qu’ils 
vivront  éternellement  dans  des  régions  abondantes, 
où  ils  jouiront  dans  un  degré  fupérieur  dé.  tout  ce 
qui  fait  les  douceurs  de  la  vie. 

Les  plaifirs  intelleéluels  n’entrent  pour  rien  dans  ce 
fyftême  de  bonheur  à venir.  Mais  les  Indiens  fe 
figurent  que  les  plaifirs  purement  corporels  feront 
proportionnés  & diftribués  fuivant  leur  mérite. 
L’habile  Chafleur,  l’intrépide  Guerrier  y auront  une 
plus  grande  part  que  ceux  qui,  par  indolence  ou 
manque  de  talent , ne  fe  font  point  diftingués  par- 
deflùs  la  multitude. 

Les  Prêtres  des  Indiens  font  en  même  temps  leurs 
Médecins  &.  leurs  Magiciens  ( i ).  Ils  guériflent  à la 
fois  leurs  blefiures  ; ils  interprètent  leurs  fonges;  ils 
leur  donnent  des  charmes  protecteurs , & enfin  ils 
fatisfont  le  defir  puilfant  qu’ils  ont  de  connoître 
d’avance  l’avenir. 

J’ai  déjà  raconté  de  quelle  n^iiere  ils  s’y  prennent 
pour  remplir  ce  dernier  point  de  leurs  fondions, 
lorfque  j’ai  parlé  de  la  prédiction  du  Grand-Prêtre 
des  Killijlinos  &.  de  fon  iffùe.  Ils  réuÆflènt  aufli 


( i ) Note  du  Traducteur.  Ceci  paraît  venir  4 l’appui  3e  l’opinion 
de  ceux  qui  font  peupler  l’Amérique  par  le  NordEft  de  l’Afîe;  car 
qui  ne  rqa.it  que  tous  ces  Peuples  demi-iauvagçs  qui  habitent  cette 
partie  de  l’univers , ont  leurs  Schamans  ou  Sorciers , qui  font  à la 
fois  leurs  Prêtres  & leurs  Médecins,  & qu'ils  exécutent  leurs  div^r 
nations  en  failint  un  bruit  diabolique  i 
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fouvent  très-bien  dans  l’application  des  herbes  dont 
ils  ont  la  connoiiTance  ; mais  je  ne  fçaurois  dire  fi 
les  cérémonies  dont  ils  nient  dans  cette  application 
contribue  à ce  fuccès. 

Lorfque  quelqu'un  eft  malade,  celui  qui  eft  revêtu  ' 
de  cette  triple  qualité  de  Doéleur,  de  Prêtre  & de 
Magicien,  le  tient  près  du  malade  nuit  & jour, 
fecouant  à fes  oreillis  une  conque  remplie  de  fèves 
deflechées,  appcllée  un  chichicou  , &faifant  un  bruit 
délàgréable  qu  on  ne  peut  décrire. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  cette  harmonie  bar- 
bare lèroit  plus  propre  à nuire  au  malade  qu’à  le 
loulager  ; mais  ils  font  dans  l’opinion  contraire , 8c 
font  perfuadés  que  ce"  bruit  contribue  à fa  guérifon 
en  écartant  le  malin  Efprit  , & en  l’empêchant 
d exécuter  fes  méchantes  intentions  ; ou  tout  au 
moins,  qu’en  occupant  fon  attention , cela  l’empêche 
d augmenter  le  mal  : car  ils  font  allez  crédules  pour 
imaginer  qu’il  eft  toujours  aux  aguêts  pour  faire  du 
mal , & le  porter  au  plus  haut  point , fi  l’on  ne  le 
charmait  par  ce  .moyen. 

Je  n ai  pu  découvrir  qu’ils  pratiquent  aucune  autre 
cérémonie  que  celles  que  je  viens  de  décrire.  A la 
vérité  , lorfque  la  nouvelle  lune  commence  à Ce 
montrer  , ils  chantent  & ils  danfent  ; mais  il  n’eft 
pas  évident  que  par-là  ils  rendent  aucun  culte  à 
cette  planete.  Ils  lè  réjouiflent  feulement , à- ce  qu’il 
tn  a femblé , du  retour  de  cet  aftre , qui  leur  rend 
la  nuit  agréable  , &.  qui  leur  fournit  fa  lumière 

. Tij 


J 


■sgi  • Voyage 

lorfqu’ils  voyagent,  comme  ils  le  font  fouvent , dans 

l’abfcnce  du  foicil. 

Quoique  M.  Adair  ait  a duré  que  les  Nations 
parmi  lesquelles  il  a réfidé  , obfervent , à bien  peu 
de  chofe  près , tous  les  rites  de  la  loi  Mofaïque , - 
j’avoue  que  je  n’ai  pu  trouver  rien  de  femblable 
parmi  les  Nations  lituées  quelques  degrés  plus  au 
Nord-Oueft , à moins  qu’on  n’admette  qu’une  cou- 
tume particulière  aux  femmes  ( celle  de  leur  éfpece 
de  purification  ) , & leur  divifion  en  tribus  ou  caftes  , 
font  des  preuves  fufïïlantes  de  cette  afiertion. 

Les  Millionnaires  François  Jéfuites  ont  auffi  pré- 
tendu que  lorfqu  ils  penetrerent  pour  la  première 
fois  en  Amérique,  les  Indiens  avoient  quelque  idée 
confufe  & obfcure  des  dogmes  du  Chriftianifme  ; 
qu’ils  furent  vivement  aifeéles  à la  vue  d’une  croix , 

& qu’ils  donnèrent , par  les  imprcfîîons  qu’ils  mani- 
fefterent , des  preuves  qu’ils  n’étoient  pas  dans  une 
ignorance  entière  des  myfteres  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Cela  a bien  l’air  de  fables  <Jui  ne  doivent 
leur  txiftence  qu’au  zele  peu  éclaire  de  ces  bons 
Pores,  qui  vouloicnt  a la  fois  donner  au  Public  une 
opinion  avantageufe  de  leurs  fuccès,  &.  un  appui 
fort  inutile  aux  dogmes  qu’ils  profeiloient. 

Les  Indiens  n'ont  que  des  principes  de  Religion 
greffiers  , en  petit  nombre  , & tels  qu’ils  paroiifent 
avoir  été  imprimés  d’une  maniéré  quelconque  dans 
lame  humaine  pendant  les  fiecles de  la  plus  groffiere 
ignorance.  On  leur  doit  cependant  cette  juftice  de 
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rçeonAoître  qffils  ne  fe  font  point  égarés,  comme 
tant  d’autres  Nations  non  civililees  , &.  même  comme 
un  trop  grand  nombre  de  Nations  inftruites , dans 
l’idolâtrie.  Ils  ont , à la  vérité  , de  la  vénération  pour 
les  objets  les  plus  admirables  de  la  création,  &.  ils 
leur  préfentent  des  offrandes , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué.  Mais  je  ne  fçaurois  précifément  dire  s’ils 
pratiquent  ces  cérémonies  par  une  fuite  de  l’impref- 
fion  extraordinaire  que  ces  objets  font  fur  eux , ou 
s’ils  les  regardent  comme  la  réfidence  habituelle  des 
Efprits  invifibles  dont  ils  crovent  l’exiftence. 

L’efprit  humain  , dans  fon  état  d’ignorance  , eft 
difpofé  à attribuer  tous  les  phénomènes  extraordi- 
naires de  la  Nature , comme  les  tremblemens  de 
terre , le  tonnerre  & les  ouragans , à des  Efprits 
invifibles.  L’Indien,  par  la  même  raifon,  eft  porté 
à imaginer  que  ce  font  les  méchants  Efprits  qui 
font  les  auteurs  des  travaux  &.  des  maux  qui  ac- 
compagnent d’ordinaire  une  vie  fauvage  , des  inquié- 
tudes inféparables  d’une  fubfiftance  précaire  , & 
enfin  de  cette  multitude  d'incommodités  que  l’homme 
civilifé  a trouvé  le  moyen  de  prévenir.  Le  Sauvage 
vit , par  cette  raifon , dans  l’appréhenfion  continuelle 
de  leurs  attaques  cruelles  -,  Sa  pour  les  détourner , 
il  a recours  aux  charmes  & aux  ridicules  cérémonies 
de  fes  Prêtres  , ou  bien  à la  prétendue  influence  de 
fes  Manitous.  La  peur  a auffi  plus  de  part  à ces 
cérémonies  que  la  reconnoi (Tance  , &.  il  fonge  da- 
vantage à conjurer  la  colere  des  malins  Efprits  r 
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qu’à  folliciter  la  faveur  des  bons.  Mais  les  Indiens,' 
en  adoptant  ces  abfurdités  , ne  font  rien  de  plus  que 
toutes  les  autres  Nations  qui  n’ont  point  été  éclairées 
par  cette  Religion  feule  capable  de  diffiper  les  nuages 
de  la  fuperftition  & de  l’ignorance  ; & ils  font  au/fi 
affranchis  d’erreurs  que  le  peut  être  un  Peuple  qui 
n’a  pas  été  favorifé  de  la  connoiflance  de  cette  fainte 
& lumineufe  doélrine. 
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CHAPITRE  XIV.' 

Des  Maladies  des  Indiens , & de  leur  Médecine  (S* 
i Chirurgie. 

L<  e s Indiens  font,  en  général,  doués  d’ane  forte 
fanté  , & ne  font  fujets  qu’à  peu  de  maladies. . La 
plupart  de  celles  qui  affligent  les  Nations  policées , & 
qui  font  des  fuites  de  la  pareffe  , du  luxe  ,•  ou  de  la 
gourmandife , ne  leur  font  pas  même  connues.  Ce- 
pendant les  fatigues  violentes  qu'ils  effuient  quelque- 
fois en  guerre  ou  à la  chafFe  , l’inclémence  des 
faifons  à laquelle  ils  font  continuellement  en  butte, 
& par-deflus  tout , les  extrêmes  de  la  faim  qu’ils 
éprouvent  quelquefois,  & de  la  voracité  à laquelle 
ils  fe  livrent  enfuite  dan6  leurs  longues  excurftom, 
ne  peuvent  manquer  de  porter  une  grande  atteinte 
à leur  conftitution  , & de  leur  donner  bien  des 
maladies. 

Des  douleurs  & des  foibleffes  dans  l’eftomac  & 
dans  la  poitrine  font  quelquefois  le  réfultat  de  leurs 
jeûnes  exceffifs , 8c  la  confumption  celui  des  fatigues- 
extraordinaires  & des  exercices  viole  ns  auxquels  ils 
fe  livrent  dèà  leur  enfance , & avant  que  leur  tem- 
pérament foré  affez  formé.  La  maladie  cependant  à 
laquelle  ils  font  le  plus  fujets  ell  la  pleuréfie  ; 8c  le 
' T iv 
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remede  qu’ils  y appliquent , comme  à prefque  toutes 

les  autres,  confite  à fe  faire  fuer. 

La  maniéré  dont  ils  conftruifent  leurs  étuves  elt 
fimple  : ils  placent  en  rond  fix  petites  perches  qu’ils 
lient  par  le  fommet  de  maniéré  à former  une  elpece 
de  rotonde , & ils  les  recouvrent  de  fourrures  ou 
de  couvertures  de  telle  maniéré  qu’il  n’y  ait  aucun 
accès  à l’air  extérieur.  On  ne  laide  qu’une  petite. 
oirvéYture  à pouvoir  fe  gliffer  dedans.  Au  Centre  dé 
cette  ton  druélion  , l’on  place  des  pierres  rougies  au 
feu , fur  lefquelles  on  jett-Hle  l’eau  ; il  s’en  éleve 
une  vapeur  qui  produit  auin-tôt  un  trèSïgrand  degré 
de  chaleur.  . f > i • r:i  ■ # 

Ils  fç  procurent  par-là  une  tranfpiration  abon- 
dahte,  qu’ils  pouffent  au  degré  qu’ils  veulent.  Après 
avoir  relié  quelque  temps  dans  ce  bain  de  vapeurs , 
ils  en  portent , & fe  rendent  en  hâte  vers  la  rivierè. 
ou  le  ruiffcau  le  plus  voilin  ; ils  s’y  plongent , &. 
après  s’y  être  baignes  une  demi-minute ils  fe  rhal 
billent , s ’affeaient  & fument  avec  une  grande  tran- 
quillité , perfuadés  que  le  remede  ne  peut  manquer 
de  produire  fon  effet.  Ils  font  auffi  ufage  de  ce  fu- 
dorïfique  pour  fe  rafraîchir  , ou  pour  préparer  leur 
efprit  à traiter  des  affaires  qui  demandent  un  grand 
degré  d'attcndOn  & de  fagacité.  ' . , 1 . j 

Ils  font  auffi  quelquefois  attaqués , quoique  rare- 
ment , de  parâlyfiea  & d’hydropifies.  Les  remedes 
cfu’ils  y o;  pofent  , -ainlî  qu'aux  fièvres,  font  des 
lotions  &.  des  décodions  compofées  d’herbes  , qua 
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leurs  Médecins  connoiffent  fort  bien  , & fçavent 
appliquer.  Mais  ils  ne  mettent  jamais  leur  confiance 
entière  dans  les  remedes;  ils  ont  toujours  recours  à 
quelques  cérémonies  fuperftitieufes , fans  lelquelles 
ils  font  perfuadés  que  les  remedes  naturels  ne  feroient 
jamais  fuffifans. 

Ils  font  également  ufage  de  Amples  pour  la  guéri- 
fon  des  blefliires  & des  fractures  , & ils  font  aflez- 
habiles  pour  tirer  par  leur  moyen  &.  fans  incifion 
les  éclats  de  bois , lè  fer  & les  autres  matières  qui 
ont  caufé  la  bleffure.  Dans  les  cures  de  cette  efpece , 
iis  déploient  beaucoup  de.  dextérité,  les  terminent 
eii  moins  de  temps  qu’cm  ne  l’attendroît.  „ 

• Avec  une  de  ces  peaux  que  les  fetpèns  quittent 
chaque  année  , ils  ôtent  des  blêfiiires  les' éclats  de 
bois.  C’eft  une  chofe  furprenante  que  l’efficacité 
foudaine  de  cette  application , quoique  ces  peaux  ne 
paroiflent  conferver  aucune  humidité. 

C’eft  un  fujet  de  difcuffion , fi  la  maladie  véné- 
rienne a pris  fon  origine  dans  ce.  continent.  On  penfe 
communément  que  cette  terrible  maladie  eft  origi- 
naire de  l’Amérique  ; mais  cette  difcuffion  littéraire 
n’eft  pas  encore  abfolument  décidée.  Je  remarquerai 
feulement  pour  l’éclaircir , que  je  n’ai  pas  .trouvé  la 
moindre  trace  de  ce  fléau  chez  les  A ’adoejfts  avec 
lefquels  j’ai  demeuré  long-temps  , & que  j’ai  fçu. 
d’eux  qu’on  ne  le  connoilfoit  point  chez  les  Nations 
plus  reculées  à l’Oueft,  en  forte  que  je  crois  pouvoir 
aflurer  qu’elle  ne  doit  pas  fa  nailTance  au  continent  de 


Digitized  by  Google 


it)  8 , Voyage 

l’Amérique  Septentrionale.  Les  Nations  du  Sud  qui 
communiquent  avec  les  Européens  , eii  font , à la 
vérité , iûfeélées.  Mais  on  y a la  connoiffance  de 
Certains  remedes  fûrs , & ft  expéditifs,  que  la 
Communication  de  Ce  mal  n’eft  fuivie  d’aucune 
confequence  fâcheufe.  En  voici  un  exemple. 

Aufîi-tôt  que  je  me  fus  mis  en  route  pour  le 
voyage  que  j’ai  décrit  v un  dés  Traiteurs  que  j’ac- 
compagnois  fe  plaignit  d’une  : forte  gonorrhée  , ac- 
compagnée de  fes  plus  violerts  fymptômes.  Ses  pro- 
grès furent  tels , que  lorfque  nous  fûmes  àrrivés  au 
village  des  Ouincbagcs , il  lui  fut  impoflible  d’aller 
plus  avant.  Nous  en  informâmes  un  Chef  de  la 
Nation  , qui  lui  dit  de  n’être  point  inquiet , 8e  qu’il 
lui  donnoit  fa  parole  que  pourvu  qu’il  voulût  fuivre 
fes  avis , il  pourrait  en  peu  de  jours  fe  remettre  en 
route , & que  bientôt  après , il  ferait  entièrement 
guéri. 

Ce  Chef  n’eut  pas  plutôt  dit  cela  , qu’il  prépara 
Une  décoélion  de  l’écorce  des  racines  du  frêne  épi- 
neux -,  arbre  peu  connu  en  Angleterre , mais  qui  ell 
fort  commun  en  Amérique.  L’ufage  de  cette  décoc- 
tion le  rétablit  en  peu  de  jours  , de  telle  maniéré 
qu’il  fut  en  état  de  fe  remettre  en  route  ; & ayant 
reçu  de  ce  Chef  la  maniéré  de  préparer  le  remede  , 
quinze  jours  après  Ion  départ  il  fut  radicalement 
guéri.  " ' ' • ! 

Lorfque  par  un  exercice  trop  violent  oü  la  trop 
grande  chaleur,  ou  l’excès  du  froid,  ils  reffentent 
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des  douleurs  dans  tes  membres  ou  les  joirrfores , ifs 
les  fcarifient.  Les  Nations  qui  n’dnt  point  de  com* 
merce  avec  les  Européens , le  pratiquent  avec  u* 
caillou  aiguifé ; c'eft  une  choie  furprenatite  à voir, 
que  la  fineffe  de  la  pointe  qu’ils  donnent  à cet  inf- 
trument  ; une  lancette  peut  k peine  furpaffer  en 
tranchant , les  inftrumens  qu’ils  font  dune  fubftanen 
suffi  fragile.  • 1 

On  ne  fçauroit  leur  perluadet  qu’une  perfonne 
foit  malade,  quand  elle  a appétit.  Mais  quand  elfe 
rejette  toute  efpete  de  nourriture , alors  ils  conH 
mencent  à s'allarmer  & à regarder  la  maladie  comme 
dangereufe  ; d’après  ce  fyftèmé  -,  le  Médecin  donne  à 
fon  malade  la  liberté  de  manger  tout  pt  qui  petit  ' 
lui  faire  plailir.  K'  ' 

Quelquefois  un  malade  s’imagine  que  fa  maladie 
provient  de  quelque  fort  ; dans  ce  cas , le  Médecin 
ou  Jongleur  eft  confulté  : celui-ci , après  les  prépa- 
rations ordinaires,  donne  fon  opinion  fur  Tétât  du 
mal , & trouve  fréquemment  quelque  moyen  de  le 
guérir.  Mais  quoique  les  Médecins  Indiens  joignent 
toujours  leurs  pratiques  fuperftitieufes  à leurs  ordon- 
nances , il  n’en  eft  pas  moins  Certain  qu’ils  exercent 
leur  art  d’après  des  principes  fondés  fur  la  connoiT 
fance  des  plantes  & fur  une  expérience  qu’ils  ac- 
quièrent par  une  attention  très-fuivie  à l'effet  de 
leurs  remedes. 

L’hiftoire  fuivante , que  je  tiens  d’un  homme  digne 
de  toute  croyance  , prouve  même  que  les  Médecins 
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Indiens  ne  raifonnent  pas  feulement  aifez  bien  fur 
les  caufes  & les  fymptômes  de  la  plupart  des  mala- 
des, mais  qu’ils  fçavent  quelquefois  prendre  habi- 
Iement  un  parti  dans  des  cas  difficiles. 

;A  Penobfçot  , établiflement  de  la  province  de, 
Main , au  Nord-Efl  de  la  Nouyeller Angleterre  , la- 
femme  d’un  Soldat  fut  prife  du  travail  d’enfant -,  & 
malgré  tous  les  fecours  qu’on  lui  adminiftroit , elle: 
nepouvoit  accoucher.  tlfe  relia'  dans  cette  fituation 
pendant  deux  ou  trois;  jours,  les  personnes  qui  l’en- 
vîronnoient  n’attendant  qup  la  mort  des  premières 
douleurs  qu’elfe  reffentiroit.  t 

; Une  femme  Indienne,  qjii:  paifoit  par  hafard  dans 
le  voififiage  , entendit  ..les  .,çri|  de  la  malheureufe 
malade,  &.  en  demanda  la  caufe.  Ayant  été  infor- 
mée des  circonftances  & de  fpn  état  défefpéré  ,elle 
dit  que  fi  on  vpuloit  lui  laitier  voir  la  perfonne , elle 
ne  doutoit  point  que  fâ  vifite  rie  lui  fût  très-utile. 

; Le  Chirurgien  & la  Sage-Femirie  qui  avpient  perdu- 
toute  efpérance  , 'lui  permirent  dé  faire  ufage  du 
moyen  qu  elle  aviferoit  bon.  En  conféquence. , elle 
prit  un  mouçholr,  & le  lia  ferré  fur  la  bouche  8c 
le  nez  de  la  femme  en  travail.  Cela  oeçafionna  une 
fulfocation  ; & les  efforts  que  la  patiente  fit  pour  fp 
débattre , lui  procurèrent  en  peu  de  fécondés  fa 
délivrance. . Au  moment  qù  elle  fut  achevée  , &. 
pendant  qu’il  étoit  encore  temps  de.  prévenir  la. 
fuffocation  complété , elle  lui  rendit  la  faculté,  de 
refpireren  ôtant  le  mouchoir.  La  malade  qui  avait 


Blgitized  by  Càôogl 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  301 
fi  long  - temps  fouffert  , étant  ainfi  délivrée  , & 
rétablit  très -promptement  , à la  grande  furprife  de 
ceux  qui  avoient  été  témoins  de  fon  état  défefpéré 
& de  celte  étrange  opération. 

La  raifon  que  donna  cette  Indienne,  d’une  mé- 
thode fi  dangereufe  , fut  que  des  fituations  defefpé- 
rées  exigeoient  des  remedes  extrêmes  ; qu’elle  avoir 
obfervé  que  les  forces  de  la  Nature  chez  cette 
femme  n’étoient  plus  capables  de  produire  fà  déli- 
vrance; & que,  par  cette  raifon,  elle  avoit  jugé 
néceffaire  de  les  augmenter  : ce  qui  ne  pouvoit  être 
- fait  que  par  ce  moyen  , dont  la  violence  avoit  pour 
objet  de  réveiller  la  Nature , & de  la  porter  aux 
plus  grands  efforts  pour  fa  confervation. 

» 
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CHAPITRE  XV. 

Di  la  manière  dont  les  Indiens  traitent  leurs  morts , 

N Indien  voit  approcher  la  mort  dans  fa  cabane 
avec  la  même  réfolucion  qu’il  l’a  envifagée  plusieurs 
fois  fur  le  champ  de  bataille.  Son  indifférence  fur  - 
nn  objet  qui  caufc  tant  de  terreurs  à prefque  tous 
les  autres  hommes,  eff  vraiment  admirable.  Lorfque 
Ion  fort  ell  prononcé  par  le  Médecin,  &.  qu’il  n’y  a 
plus*  d’incertitude  , il  harangue  avec  une  grande 
tranquillité  ceux  qui  l’environnent  8t.  qui  lui  appar- 
tiennent. , • 

Si  c’eft  un  Chef,  & qu’il  ait  une  famille , il  fait 
une  efpece  d’oraifon  funebre , qu’il  conclut  en  don- 
nant à fes  enfans  & à fes  proches  les  avis  qu’il  juge 
néceffaires  fur  leur  conduite.  Il  prend  alors  congé 
de  fes  amis , 8c  ordonne  les  préparatifs  du  repas  qui 
doit  être  donné  à ceux  de  fa  tribu  qui  prononceront 
fon  éloge.  ^ 

Lorfqu’il  eft  expiré  , on  arrange  fon  corps  en  le 
revêtant  de  fes  habillemens  ordinaires.  On  lui  peint 
la  face  j & on  le  place  en  attitude  d’un  homme  aflis 
fur  une  natte  ou  fur  une  fourrure  au  milieu  de  fa 
hute  ,'avec  fes  armes  à côté  de  lui.  Ses  parens  s’étant 
affis  en  rond  à l’entour , chacun  fait  fa  harangue  au 
mort  -,  & s’il  a été  un  grand  guerrier , on  ne  manque 
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pas  de  rapporter  fes  hauts  faits , & de  tes  exalter 
par  une  narration  qui , dans  le  langage  Indien  , eft 
extrêmement  poétique  & agréable. 

» Frere  , lui  dit-on , vous  êtes  encore  alfis  parmi 
s nous;  votre  perfonne  conferve  fa  même  appa- 
» rence , &•  continue  de  nous  reffembler  extérieu- 
» rement,  fi  ce  n’eft  quelle  a perdu  la  faculté  d’agir. 
» Mais  où  eft  maintenant  ce  fouille , qui , quelques 
» heures  auparavant , envoyoit  fa  fumée  au  Grand* 
v Efprit  l Pourquoi  ces  levres  qui  proféraient , il  y 
v a peu,  un  langage  fi  agréable  & fi  exprefiif, 
» font-elles  immobiles  ! Pourquoi  ces  pieds  qui , peu 
» auparavant , furpalToient  en  vîtefle  les  cerfs  fur  les 
» montagnes,  font -ils  maintenant  engourdis  ? Pour- 

* quoi  ces  bras,  qui  te  fervoient  à monter  fur  les 
» plus  hauts  arbres  , ou  à bander  l’arc  le  plus  roide , 
» tombent-ils  à tes  côtés  fans  mouvement  ? Hélas  ! 
v toutes  les  parties  de  ce-corps  que  nous  regardions , 
» iLy  a peu  , avec  amour  & admiration  , font 
» maintenant  inanimées , comme  fi  trois  cents  hivers 
» s’étoient  accumulés  fur  lui.  Cependant  nous  ne  te 
» regretterons  pas , comme  fi  tu  étois  perdu  à jamais 
» pour  nous  , ou  que  ton  nom  fût  enfeveli  dans 

* l’oubli.  Non  : ton  ame  vit  encore  dans  le  pays 
» des  Efprits,  avec  celles  de  ceux  qui  font  venus 
» avant  toi  ; & quoique  nous  ayions  été  laides  après 

* toi  pour  perpétuer  ta  réputation,  nous  irons  un 
» jour  te  rejoindre.  Animés  par  le  refpeél  que  nous 

- » te  portions  pendant  que  tu  vivois , nous  venons 
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» te  rendre  le  dernier  devoir  de  tendreffe  qui  eft 
» en  notre  pouvoir.  Afin  que  ton  corps  ne  Toit  pas 
» expofé  dans  la  plaine,  Sc  en  danger  detre  la 
» proie  des  animaux  de  la  terre  ou  des  airs,  nous 
» aurons  foin  de  le  porter  au  lieu  où  repofent  ceux 
» de  tes  ancêtres  -,  nous  efpérons  que  ton  efprit  vivra 
» avec  les  leurs , &.  que  tu  nous  recevras  , lorfque 
» nous  arriverons  comme  toi  au  grand  pays  des 
* âmes.  « 

C’eft  par  des  difcours  à-peu-près  femblables  que 
chaque  Chef  témoigne  fes  regrets,  & fait  l’éloge  de 
fon  ami  décédé.  Lorfque  cette  cérémonie  eft  ter- 
minée , fi  l’on  fe  trouve  à une  grande  difiance  du 
cimetiere  de  la  tribu  du  défunt , &.  qu’il  loit  mort 
pendant  l’hiver , on  enveloppe  le  corps  dans  des 
peaux  , & on  le  place  fut-  une  efpece  d’échafaut 
élevé  pour  cet  effet , ou  fur  les  branches  d’un  grand 
arbre  , en  attendant  le  retour  du  printemps.  Alors 
on  l’emporte  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , au  dépôt 
général  des  morts  de  la  Nation  , & on  l’enterre  avec 
des  cérémonies  que  je  n’ai  pas  pu  découvrir. 

En  effet , lorfque  les  Nadocjfîs  avec  lefquels  j’a— 
vois  vécu  un  hiver  , portèrent  leurs  morts  à la 
grande  caverne  , je  tentai  inutilement  d’y  jetter  un 
coup-d’oeil , pour  voir  leurs  cérémonies  funèbres.  Je 
m’apperçus  qu’ils  regardoient  ma  curiofité  comme 
déplacée , & je  me  retirai  fans  infifter. 

Après  l’enterrement , la  tribu  à laquelle  appartient 
le  mort , a foin  de  placer  près  de  lui  des  marques 
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hiéroglyphiques , propres  à montrer  aux  âges  à venir 
fon  mérite  & Tes  talens.  Si  quelqu’un  meurt  pendant 
l’été  , & qu’on  juga  impoftible  de  garder  le  corps  à 
caufe  de  la  putréfaélion  , on  brûle  les  chairs , & on 
conferve  les  os  , qu’on  enveloppe  de  même  , & 
qu’on  tranfporte  au  dépôt  général  avec  les  autres. 

Comme  les  Indiens  font  perfuadés  que  les  âmes  des 
morts  ont  dans  l’autre  monde  les  mêmes  occupa- 
tions que  dans  celui-ci  ; quelles  feront  obligées  de 
fe  procurer  leur  fubfiftance  par  la  chalfe  ; quelles 
auront  même  à fe  défendre  de  leurs  ennemis  , ils 
ont  foin  de  ne  pas  les  envoyer  au  pays  des  Efprits , 
fans  être  pourvues  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
ce  double  objet  ; c’eft-  pourquoi  ils  enterrent  avec 
le  mort  fon  arc  , fes  fléchés  & fes  autres  armes  , 
tant  de  chaffe  que  de  guerre  ; & par  la  même  raifon , 
ils  y ajoutent  les  autres  uftenfiles  dont  ils  croyent 
qu’il  aura  befoin , foit  pour  fe  parer , foit  pour  les 
befoins  de  la  vie  , comme  fes  uftenfiles  domeftiques. 

Les  proches  parens  du  mort  déplorent  fa  perte 
avec  toutes  les  apparences  d’une  grande  douleur.  Ils 
pleurent  &.  hurlent,  en  faifant  de  grandes  contor- 
fions  , affis  autour  de  lui  dans  fa  tente  , pendant 
l’intervalle  des  harangues  des  Chefs. 

J’ai  remarqué  dans  le  deuil  des  Naioejfis  unufage 
fort  différent  de  celui  de  toutes  les  autres  Nations 
que  j’ai  vifitées.  Les  hommes  , pour  montrer  la 
grandeur  de  leur  affliélion  , fe  percent  avec  des 
fléchés  les  parties  charnues  des  bras  ; j’en  ai  vu  les 
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cicatrices  fur  ceux  des  Indiens  de  cette  Nation  de 
tous  les  rangs.  A l’égard  des  femmes , elles  fe  font 
aux  cuiffes  des  incifions  avec  des  pierres  tranchantes , 
jufqu’à  ce  quç  le  fang  en  découle  en  abondance. 

Pendant  que  j’habitois  parmi  eux,  un  mari  & une 
femme , dont  la  cabane  étoit  voifine  de  la  mienne  , 
perdirent  un  enfant  de  quatre  ans.  Ils  furent  fi  affli- 
gés de  la  mort  de  cet  enfant  chéri  , & Us  prati- 
quèrent avec  une  teUe  rigueur  tous  les  ufages  de 
leur  deuU , tant  en  le  pleurant  qu’en  fe  faifant  des 
bleffures , que  le  pere  en  mourut.  Mais  ce  qui  m’é- 
tonna beaucoup,  c’efl  que  la  femme  qui  avoit  été 
jufqu’alors  inconfolable  n’eut  pas  plutôt  vu  expirer 
fon  mari  , qu’elle  efîuya  les  larmes , & parut  en 
quelque  forte  confolée  & réfignée  à cette  double 
perte. 

Comme  je  ne  fçavois  de  quelle  maniéré  expliquer 
un  pareil  changement , je  faifis  une  occafion  favo- 
rable de  lui  en  demander  la  raifon  -,  je  lui  dis  en 
même  temps  que  j’avois  penfé  que  la  perte  de  fon 
mari , loin  de  modérer  fa  douleur,  auroit  dû  l’aug- 
menter. 

Elle  me  répondit  que  comme  l’enfant  qu’elle  avoit 
perdu  étoit  trop  jeune  pour  pouvoir  fe  procurer  la 
fubûftance  dans  le  pays  des  Efprits  , elle  & fon  mari 
craignoient  que  fa  fituation  n’y  fût  fort  raalheu- 
reufe  ; mais  que  fon  pere  qui  l’aimoit  aufîi  tendre- 
ment qu’elle  , & qui  étoit  un  bon  Chaffeur , étant 
parti  pour  le  même  pays , elle  étoit  déformais  trait- 
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quille  fur  fon  fort  ; quelle  n’avoit  par  conféquent 
plus  aucune  raifon  de  verfer  des  larmes,  fon  fils 
devant  être  heureux  fous  la  protection  d'un  pere 
qui  le  chériffoit,  & qu’il  ne  lui  reftoit  plus  que  le 
defir  de  les  rejoindre  l’un  &.  l’alitre. 

J’avoue  que  ces  exprefîions  d’une  tendreffe  auffi 
naturelle , & ces  fentimens  qui  auraient  fait  honneur 
à une  Matrône  Romaine  , firent  fur  mon  ame  une 
imprefiîon  bien  favorable  à ce  Peuple,  & ne  contri- 
buèrent pas  peu  à combattre  dans  moi  les  préjugés 
que  j’avois  contractés  ; préjugés  d’après  lefquels 
j’étois  perfuadé  , comme  tant  d’autres  Voyageurs, 
que  les  Indiens  étoient  inacceffibles  à toute  tendreffç 
envers  leurs  proches. 

La  conduite  fubféquente  de  cette  bonne  Indienne 
me  confirma  dans  mon  opinion , & me  convainquit 
que  , malgré  la  fufpenfion  apparente  de  fa  douleur , 
elle  ne  laiffoit  pas  d’éprouver  les  effets  de  ce  regret 
d’être  féparé  de  fes  proches  , que  la  Nature  ou 
l’ufage  a imprimés  dans  le  cœur  humain  ; car  j’ob- 
fervai  quelle  alloit  prefque  tous  les  foirs  au  pied  de 
l’arbre  fur  les  branches  duquel  étoient  expofés  les 
relies  de  ces  perfonnes  chéries,  & qu’après  avoir 
coupé  une  boucle  de  fes  cheveux  quelle  jettoit  à 
terre  , elle  déploroit  fon  malheur.  Une  récapitula- 
tion des  aCtions  que  fon  fils  auroit  faites , s’il  eût 
vécu , étoit  le  fujet  le  plus  fréquent  de  fa  plainte 
funebre  ; &.  pendant  quelle  prédifoit  , en  quelque 
forte , la  réputation  à laquelle  il  feroit  parvenu , à 
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l’exemple  de  fon  pere  , fa  douleur  paroifToit  fuf- 
pendue. 

» Si  tu  avois  continué  de  vivre  avec  nous,  difoit- 
» elle  , cher  enfant,  combien  un  arc  auroit  été  bien 
v placé  entre  tes  mains  , & combien  tes  fléchés 
» auroient  été  funeftes  aux  ennemis  de  notre  Na- 
» tion  ! Tu  aurois  fouvent  bu  leur  fang  & mangé 
» leur  chair , & un  grand  nombre  d’efclaves  auroit 
» récompenfé  tes  travaux.  Avec  tes  bras  nerveux 
» tu  aurois  faifi  le  buffle  bielle  , ou  combattu  l’ours 
» furieux.  Tes  pieds  légers  t’auroient  fait  atteindre 
» l’élan , ou  rendu  l’égal  des  daims  à la  courfe  fur 
» le  fommet  des  montagnes.  Que  de  belles  allions 
» tu  aurois  exécutées , fi  tu  avois  relié  avec  nous , 
» jufqu’  à ce  que  l’âge  t’eût  donné  des  forces , & que 
» ton  pere  t’eût  inflruit  dans  tout  ce  qui  rend  un 
» Nadoejfis  accompli  « ! C’ell  dans  ces  termes  que 
cette  bonne  Indienne  fans  éducation  déploroit  la 
perte  de  fon  fils , & fouvent  elle  pafloit  une  partie 
de  la  nuit  dans  cette  trille  occupation. 

Les  Indiens  font , en  général , très-rigoureux  dans 
l’obfervation  des  loix  de  1cm ir  deuil.  Chez  quelques 
Nations,  ils  fe  coupent  les  cheveux,  ils  fe noircillènt 
le  vifage , & relient  debout  la  tête  couverte , fe  pri- 
vant de  tout  plaifir.  Ce  deuil  fevere  fe  prolonge 
plufieurs  mois  , & l’apparence  en  dure  même  pen- 
dant plufieurs  années  , & feulement  avec  quelques 
adouciflemens.  J’ai' ouï  dire  que  lorfque  les  Nadoejfis 
rappelloient  les  événemens  de  la  vie  de  leurs  parens 
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décédés , même  dix  ans  après  leur  mort , ils  pouf- 
foient  des  hurlemens  à fe  faire  entendre  aflez  loin. 
Ils  continuent  quelquefois  pendant  des  heures  entières 
cette  cérémonie  refpeélueufe  envers  leurs  parens  ; & 
s’il  arrive  qu’elle  commence  vers  le  foir , ceux  de 
la  même  tribu  qui  font  à portée  fe  joignent  avec 
eux , & cette  fcene  de  douleur  fe  prolonge  pendant 
une  partie  de  la  nuit. 
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CHAPITRE  XVI. 


Portrait  abrégé  du  caraéîere  du  naturel  Américain. 

L E caraélere  des  Indiens , ainfi  que  celui  des  autres 
Nations  non  civilifées , eft  un  mélange  de  férocité 
& de  douceur.  Ils  font  à la  fois  guidés  par  des  paf- 
fions  que  rien  ne  modéré  , ainfi  que  leurs  appétits 
naturels , & ils  ont  des  vertus  propres  à faire  hon- 
neur à la  nature  humaine. 

Dans  l’appréciation  fuivante  du  caraéîere  des  In- 
diens , je  tâcherai  de  fecouer  d’un  côté  , les  préjugés 
des  Européens , qui  ordinairement  attachent  au  mot 
d 'Indien  les  qualifications  les  plus  capables  de 
déshonorer  la  nature  humaine , & qui  ne  les  re- 
gardent que  comme  des  fauvages  & des  canibales. 
D'un  autre  côté  , j’éviterai  avec  un  égal  foin  toute 
partialité  envers  eux , en  me  défiant  des  fentimens 
que  doit  naturellement  m’infpirer  la  bonne  réception 
que  j’ai  éprouvée  d’eux  dans  mon  voyage.  En  même 
temps , je  bornerai  mes  remarques  aux  Nations  occi- 
dentales à l egard  de  nos  établiffemens , comme  les 
Nadoejfts , les  O tt agamis  , les  Chippeways,  les  Oui - 
nebagos  &.  les  Sâkis.  Car  , comme  dans  un  pays 
aufli  vafle , & de  température  aufîi  variée , il  y a 
des  Peuples  de  différens  caraéleres  & difpofitions 
d’efprit , il  n’entre  pas  dans  mon  plan , &.  il  n’efl  pas 


Digifeed  by  G' 


dans  l’AmérîQue  Septentrionale.  ;it 
poffibie  d’en  tracer  un  portrait  qui  convienne  généra- 
lement  à tous. 

On  ne  peut  difconvenir  que  l’Américain  naturel 
ne  foit  vindicatif , cruel  & inexorable  ; que  cet 
efprit  de  vengeance  ne  le  rende  capable  des  efforts 
les  plus  foutenus  pour  la  fatisfaire > comme  de  paffer 
des  journées  entières  à guetter  fon  ennemi;  de  tra- 
verier  des  forêts  immenfes  par  des  chemins  imprati- 
cables , en  fouffrant  la  faim  & la  foif , ou  en  ne  fe 
foutenant  que  de  ce  qu’il  trouve  dans  fon  chemin  ; 
qu’il  efl  fans  pitié  pour  les  cris  du  malheureux 
ennemi  qui  tombe  entre  fes  mains,  ou  plutôt  quil 
goûte  un  plaifir  inexprimable  & diabolique  à lui 
faire  fouffrir  les  tourmens  les  plus  affreux.  Mais  fi 
nous  le  confidérons  fous  un  autre  afpecl  , nous 
trouverons  qu’il  efl  également  tempérant  dans  le 
manger  &.  dans  le  boire  ( je  parle , au  refte , des 
Nations  qui  ont  peu  de  commerce  avec  les  Euro- 
péens ) ; qu’il  foufire  avec  une  patience  fans  exemple 
les  extrémités  de  la  faim , & l’inclémence  des  fai- 
fons  ; enfin  , que  la  fatisfaélion  de  fes  appétits  natu- 
rels ne  tient  chez-  lui  qu’un  rang  très-fubordonné. 
Nous  le  trouverons  fociable  & humain , non-feule- 
ment envers  ceux  qu’il  regarde  comme* fes  amis, 
mais  même  envers  fes  ennemis , quand  une  fois . il 
leur  a fait  grâce  , ou  qu’il  les  a adoptés.  Nous  le 
verrons  alors  partager  avec  eux  le  dernier  morceau 
de  fubfiftance  qu’il  a , & rifquer  fa  vie  pour  leur 
défenfe. 
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Je  puis  même  affurer  tout  au  contraire  de  pla- 
ceurs Voyageurs  guidés  par  leurs  préjugés,  que 
malgré  l’indifférence  apparente  avec  laquelle  un  In- 
dien retrouve  fa  femme  &.  fes  enfans  après  une 
longue  abfence  , indifférence  qui  paroit  procéder 
d’une  affeélation  de  force  d’ame , il  n’eft  rien  moins 
qu’inacceffible  aux  fentimens  de  tendreffe  , foit 
conjugale  , foit  paternelle  ou  filiale.  La  petite  hiftoire 
que  j’ai  racontée  plus  haut , explique  cette  apparence 
d’infenfibilité , & donne  à mon  affertion  plus  de 
poids  que  ne  pourroient  faire  tous  les  raifonnemens. 

Accoutumés , dès  leur  plus  tendre  jeuneffe , à une 
foule  d’accidens , les  Indiens  deviennent  bientôt  fu- 
périeurs  à tout  fentiment  de  danger  ou  de  crainte 
de  la  mort^  & leur  valeur,  qui  eft  l’ouvrage  de  la 
Nature  , fortifiée  par  l’exemple , par  les  préceptes 
& par  l’occafion , n’éprouve  jamais  un  inftant  d’ob- 
fcurciffement. 

Infoucians  &.  pareffeux,  tant  que  leurs  provifions.. 
ne  font  pas  épuifées , ou  quelle  danger  eft  éloigné  , 
ils  font  infatigables  , quand  il  le  faut  , & conftans 
dans  la  pourfuite  de  leur  gihier  , ou  dans  la  maniéré 
d’attaquer , de  furp rendre  ou  de  pourfuivre  leur 
ennemi.  ♦ 

Ils  poffedent  à la  fois  les  qualités  les  plus  oppo- 
fées  ; artificieux , &.  prêts  à faifir  toute  forte  d’avan- 
tages fur  leurs  ennemis  ; froids , & attentifs  dans 
leurs  affemblées  ; foigneux  à voiler  leurs  fentimens  , 
& à cacher  un  fecret , ils  peuvent  aulfi  fe.  vanter 
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de  qualités  d’une  nature  plus  aélive , de  la  fagacité 
du  chien , de  la  vue  perçante  du  linx , de  la  finefle 
du  renard,  de  l’agilité  du  chien  courant,  & fur-tout 
de  la  fierté  indomptable  du  tigre. 

Si  on  les  confidere  comme  faifant  partie  d’une 
Société  , ils  ont  pour  leur  Nation  un  attachement 
dont  aucun  autre  Peuple  ne  peut  fournir  d’exemple. 
On  diroit  qu’ils  font  animés  par  la  même  ame,  tant 
ils  mettent  d’enfemble  dans  l’exécution  de  leurs  pro- 
jets contre  leurs  ennemis.  Dans  ces  circonftances  , 
& toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  intérêt  national, 
aucune  confidération  particulière  n’elt  écoutée , 8e 
il  n’eft  pas  au  pouvoir  de  l’intrigue  ou  des  préfens  de 
diminuer  leur  dévouement  à l’intérêt  commun. 

L’honneur  de  leur  tribu  8e  la  profpérité  de  leur 
Nation  font  la  première  8e  Ja  plus  puiflante  de  leurs 
pallions.  Animés  par  cette  pafiion  prédominante,  ils 
bravent  toute  forte  de  danger , ils  méprifent  les 
tourmens  les  plus  cruels , Se  expirent  en  triomphante 
Le  courage  qu’ils  déployent  eft  moins  une  qualité 
perfonnelle  qu’un  caraélere  national. 

Mais  de  là  naît  aufii  cet  amour  infatiable  de  la 
vengeance , qui  donne  naiflance  aux  atrocités  qui 
ternilTent  leur  caraélere.  Leur  ame  étant  fans  culture , 
8e  fans  principes  propres  à les  rendre  capables 
d’apprécier  la  qualité  d’une  aélion  , ils  ne  fçavent 
mettre  aucune  mefure  à leur  fureur , Se  par-là  ce 
courage  8e  cette  fermeté  "d’ame  qui  leur  feroicnt 
tant  d’honneur  dégénèrent  en  une  férocité  fauvage, 


3 14  Voyage 

Mais  je  me  borne  à ce  court  réfumé  -,  les  limites 
de  cet  Ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  m’étendre 
davantage.  Les  obfervations  que  j’ai  faites,  & que 
j’ai  appuyées  de  traits  dont  j’ai  été  témoin,  font 
plus  propres  à donner  une  idée  de  ces  Peuples  que 
tous  les  raifonnemens. 


Digitizeâ  by  Ci 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  315 


CHAPITRE  XVII. 

Des  Langues  des  Indiens  , & des  / ignés  hiérogly- 
phiques qui  leur  tiennent  lieu  d’écriture. 

L E s principales  langues  des  Naturels  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  peuvent  être  réduites  à quatre 
dalles  ; fçavoir,  celle  des  Iroquois  dans  la  partie  de 
l’Eft  , celle  des  Chippeways  ou  des  Algonquins  dans 
le  Nord-Oueft  ; des  Nadoejfis  à l’Oueft  , & des 
Cherokis , Chicajfas , &c  , au  Sud.  C’eft  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  langues  que  font  ufage  tous  les 
Indiens  qui  habitent  cette  partie  de  l’Amérique  qui 
eft  fituée  entre  la  terre  de  Labrador  au  Nord , la 
Floride  au  Sud  , l’Océan  Atlantique  à l’Eft , &. 
même,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les 
découvertes  les  plus  récentes,  jufqu’à  la  mer  Paci- 
fique , qui  borde  l’Amérique  à l’Oueft. 

Mais  de  tous  ces  Idiomes  , celui  des  Chippeways 
paroit  être  le  plus  en  ufage.  Il  eft  dans  une  telle 
eftime,  que  tous  les  Chefs  des  diverfes  Nations  qui 
habitent  les  bords  des  grands  lacs , ou  à l’Eft  de 
ceux  du  Miiîlfiîpi  , ceux  des  Nations  plus  méridio- 
nales jufqu’à  l’Ohio,  & enfin,  ceux  des  plus  fepten- 
trionales  jufqu’à  la  baye  de  Hudfon  , ce  qui  forme 
plus  de  trente  grandes  Nations , ne  parlent'  pas  d’autre 
langue  dans  leurs  a Semblées  nationales  , quoique 
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chacune  d’elle  ait  fon  langage  particulier.  II  eft 
même  probable  que  , dans  la  fuite  , cet  Idiôme  de- 
viendra général  parmi  toutes  les  Nations  Indiennes  ; 
car  il  n'eft  aucun  Indien  qui  ofe  s’écarter  à une 
diftance  considérable , ou  qui  ait  affez  de  considéra- 
tion pour  être  chargé  d’une  négociation  auprès  de 
quelque  Nation  éloignée  , s’il  n’a  commencé  par 
apprendre  la  langue  des  Chippeways. 

Au  moment  actuel,  indépendamment  de  ces  der- 
niers , dont  elle  eft  la  langue  naturelle  , elle  eft 
communément  ufitée  par  les  Ottaouas , les  Sâkis  , 
les  Ortagamis  , les  Nipegons  , les  Nations  des  envi- 
rons du  lac  la  Pluie , 8c  le  reliant  des  Algonquins 
ou  Gens  de  terre.  Toutes  ces  Nations  l’emploient 
avec  quelques  légères  variations  de  dialeéle  ; mais 
je  n’ai  pu  découvrir  Si,  à l’exception  des  premiers , 
elle  leur  eft  naturelle , ou  s’ils  l’ont  apprife  des 
Chippeways.  Je  fuis  au  refte  dans  la  perfuafion  que 
le  langage  barbare  8c  groSfier  des  Ouinebagos , des 
Menomonies  & de  plufieurs  autres  Nations,  s’étein- 
dra peu-à-peu  , & fera  place  au  premier. 

La  langue  Chippeway  n’eft  pas  embarraflee  d'une 
multitude  de  tons  ou  d’accens  fuperflus  ; 8c  elle  n’a 
aucuns  mots  qui  ne  foient  nécelfaires.  Elle  eft  facile 
à prononcer , 8c  beaucoup  plus  abondante  qu’aucune 
autre  langue  Indienne. 

Les  Indiens  étant  abfolument  ignorans  dans  les 
arts  8c  dans  les  fciences , 8c  connoilfant  aulfi  peu 
ce  que  nous  appelions  cérémonies  ou  complimens, 
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ils  n’ont  nul  befoin  d’une  infinité  de  mots , qui 
Semblent  n’a*oir  pour  objet  que  d’embellir  le  dis- 
cours. Simples  &.  greffiers  dans  leurs  ufages,  ils 
n’emploient  que  les  termes  nécefiaires  pour  dénom- 
mer les  chofes  néceflaires  à la  vie,  ou  pour  expri- 
mer leurs  befoins , qui  font  très-bornés , vu  l'état 
de  pure  nature  dont  ils  font  encore  fi  peu  écartés. 

J’ai  joint  ici  un  court  Dictionnaire  de  la  langue 
Chippeway , &.  un  autre  de  celle  des  Nadoejfis ; 
mais  j’avoue  que  je  ne  me  fuis  pas  fend  la  capacité 
de  les  réduire  en  réglés  grammaticales  (1). 

La  derniere  fe  parle  d’un  accent  fort  doux , & 
fans  aucun  fon  du  gofier;  en  forte  qu’on  peut  l'ap- 
prendre fort  aifément , & qu’on  peut  en  prononcer 


( 1 ) A'ofe  du  Traducteur.  Cela  n’eft  pas  étonnant  ; mais  fans 
que  l’Auteur  nous  donnât  une  Grammaire  de  ces  langues , n’auroit- 
il  pas  pu  nous  apprendre  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant  fur  ce 
fu jet?  Il  11c  falloir  pas  être  un  grand  Grammairien  pour  obferver, 
par  exemple,  fi  dans  leurs  noms ils  ont  un  fingulier,  un  pluriel} 
fi  dans  leurs  verbes  , ils  ont  des  indexions  différentes  pour  les 
diffèrent  temps  principaux , & leurs  perfonnes  ; fi  aimer  , j'aime  , 
j’aimerai , s’expriment  de  la  même  maniéré  , ou  par  des  mots 
terminés  différemment  , ou  par  des  efpeces  d’adverbes  de  temps , 
limitant  le  lens  du  meme  mot,  comme  dans  la  langue  des  Galibis. 
C’eft,  au  furplus  , un  meme  reproche  â faire  à ceux  qui  ont  abordé 
â fille  de  Taïti;  â voir  ce  qu’ils  difent  de  la  langue  de  cette  ifle, 
on  ne  croiroit  pas  que , parmi  tous  ces  Navigateurs , il  y en  eue 
un  aflèz  inllruic  pour  diltinguer  nn  prélent  d’un  futur.  Ces  obfer- 
vations  feroient  toutefois  allez  curieulcs , &c  même  p’us  qu’un  (impie 
& maigre  Vocabulaire  de  cent  ou  deux  cents  mots,  qui  ne  paroiffent 
«terne  pas  les  plus  elTcnticls  au  langage. 
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les  mots , ou  les  écrire  fans  difficulté.  Elle  elt 
prefque  auffi  abondante  St  expreffive  .que  celle  des 
Chippeways.  C’eft  le  langage  qui  a le  plus  de  cours 
à l’Oueft  du  Miffiffipi  ; St  fuivant  le  rapport  des 
Indiens,  chez  les  Nations  qui  habitent  au  Nord  du 
Miffouri , St  à l’Oueft , jufqu’aux  bords  de  la  mer 
Pacifique. 

Comme  les  Indiens  ne  connoiffent  point  les  lettres , 
il  eft  fort  difficile  de  rendre  avec  précifion  le  fon 
exaét  de  leurs  mots  ; mais  j’ai  tâché  de  les  écrire 
d’une  maniéré  auffi  conforme  à celle  dont  je  les 
entendois  prononcer,  que  le  permettoient  les  petites 
variations  qui  font  en  ufage. 

Quoique  les  Indiens  ne  puiflent  pas  communiquer 
leurs  idées  par  la  voie  de  l’écriture,  ik  ont  cepen- 
dant un  moyen  d’y  fuppléer  , par  certaines  pein- 
tures hiéroglyphiques  , qui  fervent  jufqu  à un  cer- 
tain point  à transmettre  la  mémoire  d’un  fait  ou 
d’un  événement  extraordinaire.  Ainfi  lorfqu’ils  font 
en  courfes  , s’ils  font  dans  le  deffein  de  former 
quelque  entreprife  remarquable , ils  dépouillent  de 
leur  écorce  les  arbres  qui  fe  trouvent  fur  leurs 
chemins  , & peignent  fur  le  tronc  certains  lignes 
pour  informer  leurs  partis  difperfés  de  la  route  qu’ils 
doivent  prendre  pour  les  rejoindre. 

J’ai  jugé  l’exemple  fuivant  fort  propre  à donner 
une  idée  de  ces  lignes , & de  la  méthode  que  les 
Indiens  emploient  en.  pareille  occafion. 

Lorfque  je  quittai  le  Miffiffipi , St  que  je  remon- 


‘ TTigitized  by  Gôogl 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  319 
tai  la  riviere  des  Chippeways , pour  me  rendre  au 
lac  Supérieur  , ainfi  que  je  l’ai  raconté  dans  mon 
Journal,  j’avois  pour  guide  un  Chef  de  cette  Na- 
tion , dont  la  demeure  étoit  fur  le  lac  des  Ottaouas, 
près  de  la  fcrurce  de  la  riviere  que  je  remontois.  Cet 
Indien  craignant  que  quelque  parti  de  Nadoeffis  qui 
font  toujours  en  guerre  avec  les  premiers  , ne  tom- 
bât fur  nous , & ne  le  traitât  en  ennemi , avant  que 
de  fçavoir  qu’il  étoit  en  ma  compagnie  , il  eut 
recours  à l’expédient  fuirent. 

Il  dépouilla  de  fon  écorce  un  grand  arbre  vers 
l’embouchure  de  la  riviere , & peignit  fur  cet  arbre 
une  figure  grolfiere , mais  très-reconnoiffable  de  la 
ville  des  Otragamis  ; il  fe  fervit  à cet  effet  de 
poufliere  de  charbon  de  bois  , mêlée  avec  de  la 
graille  d’ours  : ce  qui  leur  tient  lieu  d’encre.  Il  pei- 
gnit enfuite  à la  gauche  un  homme  habillé  de 
peaux , par  lequel  il  repréfenta  un  Nadoeffis  , avec 
une  ligne  tirée  de  fa  bouche  à celle  d’un  cerf,  qui 
eft  le  fymbole  des  Chippeways.  Enfin , il  repré- 
fenta , un  peu  plus  loin  à gauche , un  canot  comme 
remontant;  la  riviere , dans  lequel  il  mit  un  homme 
affis  , ayant  un  chapeau  fur  la  tète.  Cette  figure 
devoit  fervir  à reprefenter  un  Anglois  ; c’eft-à-dire 
moi  : &.  mon  Domeftique  François  étoit  repréfenté 
avec  un  mouchoir  lié  à l’entour  de  la  tète , & 
conduifant  le  canot  ; à quoi  il  ajouta  d’autres  em- 
blêmes  , parmi  lefquels  étoit  le  calumet  de  paix 
peint  à la  proue  du  canot. 
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Ce  qu’il  avoit  deflein  de  faire  entendre  aux  Na~ 

doejfis  y Si  ce  que  je  ne  doute  nullement  qu’ils 

n’aient  parfaitement  compris  , étoit  qu’un  Chef  des 

Nadoejfis  avoit  prié  dans  la  ville  des  Ottagamis , 

un  Chef  Chippeway  de  conduire  un  Anglois  qu’ils 

avoient  avec  eux  au  haut  de  leur  riviere  ; St  que , 

par  ces  lignes  , ils  prioient  leurs  camarades  de  ne 

point  maltraiter  ce  Chippeway,  quoique  leur  ennemi, 

attendu  qu’il  avoit  foin  d’une  perfonne  qu’ils  regar- 

doient  comme  un  homme  de  leur  Nation. 

• 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  Indiens 
avoient  des  efpeces  d’armoiries,  qu’ils  blazonnoient 
avec  beaucoup  d’exaélitude  , St  qui  fervoient  à dis- 
tinguer une  Nation  de  l’autre.  Mais  je  n’ai  jamais 
pu  découvrir  parmi  eux  d’autres  lignes  que  les  fym- 

boles  que  j’ai  déjà  décrits. 

» 
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PETIT  DICTIONNAIRE 
FRANÇOIS-CHIPPEV  A Y. 


A 


•A  L L E R par  eau  . 

. Pimmifcâ . 

Ami 

. Neconnis. 

Amour  . . v . . . 

, Sakie. 

Anglois  ..... 

. Saiganofch . 

Appeller 

. Techenekâ . 

Après 

. Mipidach. 

Arriver 

Taicotchin. 

Afleoir  ( S’  ) . . . 

. Mintepin. 

Aflez , . 

. Mimilic. 

Avoir 

. Tendâlâ . 

* 

B 

Balle  . . . . 

. Alleouin. 

Barbe  

. Michiton. 

Beau 

. Kainodginnin. 

Beaucoup  .... 

. Nibbila, 

Bien  . . . \ . . 

. Takindâ. 

Blanc 

. Ouabi. 

Bled  d’Inde 

. Millâmin. 

Boire 

. Minickouâ. 

Bois  ...... 

. Mitiic. 

Bon  . . , . . 

. Calatfch. 
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• 

Castor.  . . • • 

Aitnic. 

Caltor  (Peau de )>  . * 

Aplminique. 

Canot  . . . • • • 

Tcheman. 

Chef . 

Okemâ. 

- 

Chemin 

Mickon. 

Cheveux 

Lijfis. 

Chien 

Alim . 

«. 

- Ciel , ou  pays  d’en-haut . 

Speminck-Akouin. 

Cœur 

Mitcheoua.  • • 

. Corps 

Yoe. 

Couteau 

Mockoman. 

\ Couverture . . . . • 

Ouabiouou.  * 

Chaud 

Akefchotâ. 

Ceci 

Manda. 

, 

Cela 

Maba. 

Comment 

Tâné. 

Combien  . . • . • 

Tane-Milick. 

Chaflfer 

Kiouafsâ. 

» 

D 

Danfe 

Nemeh.  • 

* Diable,  ou  mauvaisEfprit. 

Matcho-Manitou. 

Dieu,  ou  le  Grand-Efprit. 

Kitchi-Manimu. 

Déjà 

Minneouarch. 

Demain 

Ouabunck. 

Demain  ( Après-) . . . 

Of-Ouabunek. 

Donner 

Miliâ.  * • 

/ 

s 

• 

\ 

% 

y 

— 

. — 
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Neppt i 


.f  ■ ' . : i > 
r ‘ 


Eau  . 

Enfant 

Epée  . 

Efprit. 

Efclave 

Etoile 

Être  . 


. Nebbi. 

• Bobelofchin. 

. Simagan. 

. Manitou. 

Ouackan. 

. . Alanck. 

. Tepaîé . 


f 


Femme  . . »,  . . Ickoui. 

Fer  • * • • . . . Piouâbick. 

Feu  • _ • ...  . . Sc'utta. 

Fille  ( jeune  ) . • » . • . Djecouejfin. 
François ......  Netchtegoufch , 

Frere,  ou  Ami.  . , . Neconnis. 
Froid.  • ....,  Kekatch . 

Fort  • * î . . . . Matchkaouâ . 

Fortement  .....  . Meget. 

Fulil  PaskeJJegan. 


G 


Général,  Chef  . 
Guerre  . . . • ' ; 

Guerrier 

Grand  . 


Oktmâ,  oru  Kitchi-Okemâ, 
Nentâbâld. 

Semagainttfch.  ■ • ' 
Kitchi,  ' • • 

Xij 


•3a4  .Tâi*:r. 

V 0 T A G E 

Geler . • 

: ..  . • .kîJFmx  . ■ ; 

Geler  fort 

. . ; . Kijfin  meget. 

. -H  . . î 

Habit. 

. » 

•.  . 'Ktporbuian. 

Hache  . . 

: . . ‘Agacouet. 

Hiver.  . . 

; . . ’Pepârt. 

Herbe  . . 

. . . . Mijask.  ' . 

Homme  . . 

. V'  . • AUejfenatpe .* 

Hier  . . . 

....  Petchelago.  ' 

I 

Jeu  ‘ . . - 

. ’.  Pocket  go. 

Indien  . • 

...  ■Ifchertabah.  * 

Ifle  . . • 

. . '.  Menis.  ’ *4 

Jamais  . . 

. Caouikkâ. 

Ici . . . 

. . '.  . . Aconda.  ‘. 



. . Kitchirgâming, 

Langue  . . 

. . . . Oton..  . . • 

/ Lievre  . . 

. . Ouapous. 

Loup  . . 

. J Mahingon. 

Loutre  . 

. Mickig.  ' •> 

Lune  . 

...  . Debecot. 

Là . . . 

. . . . Ouatfadebi. 

v ïrfOlfl  • • 

. . . . OwmJ.  ,.  .•  . î ... 

r 

V 

' : I 
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Maifon.  . ; ; : 

• • Ouigouam.' 

Maîtreflè .... 

• . Neremojln.  * ‘ 

Mauvais  . . . * . 

. . Mat'châ.  ‘ ’ y'  * 

Mer,  ou  très-grand  lac . Agah-Kirchi-gdminà. 

Marchandée  . . 

. . Alokotchegon, 

Manger  .... 

• . Oiffine. 

Marcher  ...  . 

. . Pinmojfay. 

Mourir  .... 

. . Nip. 

Mort  ...... 

. . Nip'ou. 

N 

Nation  .... 

. . , Ireni. 

Né 

• • Iotch.  - • , 

Nuit , ou  Lune  . 

. . Debecot. 

Noir 

• . Merkâte. 

Non 

. . Kâ.  * 

0 

Ours 

. . Meclouah. 

Ourlîn  .... 

• . Mekon. 

P 

tv  • 

Pain 

. . Pebofchegan. 

Pays 

. . Endâlakin. 

Pere  ..... 

. . Noufah. 

Pipe • 

• . Poagan. 

X iij 
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Plat , ou  Affiete 

, . . Mackoan. 

Pluie  . . . 

. . . Kimmeouan. 

Poiflon  . . » 

. . . Kickon. 

Poudre  . . 

. , Pingo. 

Peu  ...  . 

. . . Mendgis. 

Pas  .... 

. . . Kl 

Pas  du  tout . . 

. .*  . Kâgutfch. 

Pas  encore  . . 

. . . Ka-mitchi. 

Petit  .... 

, , . Ôuabefchin. 

Parceque.  . . 

. . . Miouintch. 

Prendre .... 

. . . Emandâ. 

Porter .... 

. . . Petâ. 

Préfentement  . 

. . . Ouebatch . 

• 

Q 

Qu’eft  cela  ? . 

. . . Ouaouin  l i 

Qui  eft-là  ! . . 

. . '.  Quagonie-maba  t 

Qu’y  a-t-il  ï . . 

. . . Quagonie  / 

R 

Raifin  . . . 

. , . Schoamin. 

Riviere  . . . 

. . S-ippim.  « • • ■ 

Roi , ou  Chef  . 

. . . Okemâ,ovL  Kitchi-Okemâ* 

Rouge  . . . 

. . . Mifcô. 

Rien  .... 

. . . Kakegô. 

Rire  .... 

•s 

Sang .... 

/ . j 

. r . Mifcô. 

.J  » r • » y 

% 
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Soleil.  . 

Kiffis. 

Soulier  . 

Semblable 

. ...  im  Tâbifcotch. 

Sur  . . 

„ . . . . Speminck. 

T 

Tabac  . 

Terre,  ou 

Pays  . . . Akouin. 

Tête  . . 

Gjlekouen. 

Tous . . 

Kokenum. 

Très  . . 

Trop . . 

Ojfane. 

Trop  peu 

. . . . . Offan  mendgis. 

Tomber . 

Ponkejîn. 

V 

Vaiffeau  de  mer,  ou  grand  3 Kitchi.Tchema„ 

canot  . 

3 

Vent . . 

. ....  Lôtin. 

Vie  . . 

, ....  Notchimohin. 

Vraiment 

Kikit. 

Vieux  . 

. . . - . • Kaouefchitt. 

Voir  . . 

Ouâbemo. 

Venir.  . 

Yeux Ouiskinkie. 
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Noms  numéraux. 

Un  . . ; : 

. . , Pafchik.  ; 

Deux.  . . . 

. . . Nintch.  • • . • 

Trois.  . . . 

. . . Nejfô. 

Quatre  . . . 

. . . Neâ. 

Cincj  .... 

. . . . Nairan. 

Six  .... 

. . . Ningot-ouaiJJa. 

Sept  .... 

. . . Nintcho-ouaijfo. 

Huit  .... 

. . . Nejfo-ouaijfo. 

Neuf .... 

. . . Schongaijfo. 

Dix  .... 

. . . Mitrajfô. 

Onze .... 

. . . MiitaJJo-pascfiik . 

Douze  . . ' . 

. . . Mittajjo-nintch. 

&c , &c. 

Vingt.  . . . 

. . . Nintchianâ. 

Trente  . . . 

. . . Nejfo-mittânâ. 

Quarante  . . 

. . . Neâ-mittânâ. 

Cinquante  . . 

. . . Neiran-mittâni. 

Soixante . . . 

. . Ningotouaijfc-miuânâ. 

Soixante  & dix 

. . . Nimchaouaijfo-mitiâaâ. 

Quatre-vingt  . 

. . . Nijfo-ouaijfo-mittânâ. 

Quatre-vingt-dix 

. . . Scho/igaifa-mUtânâ. 

Cent  . . . . 

. . . ' Minajfo-mittânâ. 

M.Ue.  . . . 

. . . Mittafa-mittaJfo-mittânL 

Ce  fyftème  de  numération  eft  abfolument  le  même 

que  le  nôtre,  & il  y a apparence  que  mittând  lignifie 

dixaine , comme  mittajfo  fignifie  dix. 

I I 
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* / » 

FRANÇOIS-NADOESSIS. 

A 

A mi Kitchiouâ.' 

Amour Ehouamé. 

Anneau,  ou  fer  en  rond.  Mufan-Tchuppa. 

Arbre  . . . . , . . Otchâ.  ' 

Argent  . . . . . . Muiaham .* 

Aller  ( S'en  ) ...  . Accouah. 

B 

Bœuf,  ou  Buffle  . . . Tatongo . 

Bon  Oufchta. 

Beaucoup Otah. 

Broche Mw(ah-outan. 

Bouche Ih. 

• i ’ ; n 

C 


Canot 

Chien 

Cheval 

Caftor 

Ciel , ou  la  bonne  maifon 


Ouaroh. 
Schungufch. 
Schuirongo. 
Tchabâ. 
Oufchta  Tlbit 
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D 

Daim  Tohindjoh. 

Dieu,  ou  le  Grand-Efprit . Tongo-Ouaikon. 
Donner  ......  Accouyeb. 

E 

Eau Meneh. 

Eau  Talée Menes-quth. 

Enfant  mâle  ....  Ouetchokfeh. 

— — femelle  ....  Oueichihfeh. 

Efprit Ouaikon. 

Ecouter . ...  , . . Noukifchon. 

■ F 

Femme Ouennokedjâ. 

Fer  . . .'  . . . . Muiah. 

Feu Pâtah. 

François Nitigush. 

Froid Merchuetah. 


Fufil,  ou  Efprit  de  fer  . Mu\ah-Ouakon. 

G 

Grand  ......  Tongo. 

H 

Hache  Efchpâ. 
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Je. 

. Meoh. 

Jeûne  . : . . . 

. Hâpârnl. 

- 

L 

Lac  , ou  la  grande  Eau 

. Tongo  Met\tK 

Lait 

. Elhsâboh . . . 

Long.  ..... 

. Tongoum. 

Lune 

. Qih.  . . : 

Là 

i Llattfié.  . 

M 

Maifon 

. Tibi. 

Maifon  (de  la),  ou  do-1  s 

meftique  .... 

•J 

Méchant 

. Schedjah.  ' 

Mort.  . . ‘ . . . 

. Negufcfl. 

Mourir  ( Faire  ) . . 

. Negufchtâgâ. 

Moi 

. Meoh. 

Mon,  ou  ma  . . . 

Meoh , ou  Meouah. 

Manger 

: Etchâmend. 

• 

N 

Neige 

. Sinni.  • 

Non 

. Heyah. 

0 

Oli  1 » • • • • • 

. Hopeneyahay . 

3**  V o r x g js 

Or  : : : i . . . Muiaham. 
Oreille Noukah. 


Ours , ou  méchant  Efprit . Ouaikon-S chedja. 

p • • - 

Pere  .......  Otah. 

Petit  Djeftin. 


Pipe 

Pipe  de  paix  , ou  la  Pipe 
de  l’Elprit  . . . . 

Plus 

Près 

Pluie , ou  Eau  qui  tombe . 

Schenuepâ. 

| Schenutpâ-Oaaikon 

Otenâ 

Djijlinâ. 

Oah-Mene. 

Q 

Quoi , ou  Qui  . . . . 
Qui  eft  là  ? . . ' . . 

Tâgo . 

Tâgo-datché. 

R 

Roi , Chef 

Rond 

Otah. 

Tchupah. 

• 

S 

Serpent  . ...  „ . 

Soleil,  ou  Feu  . . . 

Sommeil 

Spiritueufes  ( Liqueurs  ) , 

OmlifchcL 
Pâtah.  . 
Efchtimo. 

| Meneh-Ouaikon. 

ou  Eau-d’efprit . . . 
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T 

Tabac  . . ' . . . . Shâfeffâ. 

Tuer.  . . ..  . . . Negufchtâgâ. 

V 

Venez  ici  ....  . Acconyoyere. 

Voir . . Efchtâ. 

Vous Tchl. 

Vous  êtes  bon  ....  Oufchtâ-fchi. 

Vous  avez  de  l’efprit . . Ouaikon-Tchi. 

Vous  êtes  mon  bon  Frere,  î KhMom_Tchi 

ou  mon  Ami  . . ,)  . 

V • 

Yeux.  . ' . . . . . Efchteke. 

A ce  court  Dictionnaire  de  l’Idiôme  des  NadoeJJis  , 
je  joindrai  un  petit  échantillon  de  la  maniéré  dont 
ils  lient  leurs  mots  enfemble.  J’ai  choili  pour  cet 
objet  une  courte  chanfon  qu’ils  chantent  avec  une 
forte  de  mélodie , quoiqu’il  n’y  ait  aucune  apparence 
de  mefure  poétique , lorfqu’ils  vont  fe  mettre  en 
route  pour  leurs  chaffes  ; j’en  donne  auffi  la  traduc- 
tion auffi  approchante  de  l'exactitude  que  le  permet 
la  différence  des  Idiômes. 

Meoh  accououah  efchtâ  pâtah  negufchtâgâ  fchedjè 
mena.  Tongo  Ouaikon , meoh  oufchta , patah  ucx 
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cououah.  Hopeneyàhay  Ouih,  accouyi  meoh , oufchta 
parah  , otoh  tohindjo  meoh  Tibt. 

Cela  lignifie  : Je  me  lèverai  avant  le  foie  il  , 
monterai  la  colline  pour  voir  le  foleil  dijfiper  les  va- 
peurs & difperfer  les  nuages.  Que  le  Grand-E/prit 
me  favorife  ; 6*  après  le  coucher  du  foleil , prête- 
moi,  ô Lune , une  lumière  fujjtfante , pour  que  je 

revienne  à ma  tente  chargé  de  gibier  de  daim  (i). 

• * * 


(i)  y ote  du  IVidutftkr.  Cfctte  traduûion  eft  une  longue  par«- 
phrafe  de  la  chanfon  des  Nadoeifis.  En  voici  Une  traduction  pin 
précire  bc  littérale  : Je  vais  voir  le  foleil  mettre  a mort  ( diffiper  y 
les  mauvaifet  taux.  Grand  Êfprit , fois  moi  bon.  le  foleil  parti, 
0 Lutte  , donne-moi  bonne  lumieYe  , S-  beaucoup  de  gibier  de  daim 
à ma  tnàifon . 

On  voit  au  furplus  par-li  que  cette  Langue  en  eft  encore  tout  à* 
fait  dans  l'enfance;  qu’elle  eft  privée  de  toutes  liaifons,  & in- 
flexions différentes  pour  modifier  le  .fens*  I,e  mot  meoh , pdi- 
exemple , fignifie  également  je , d moi , te  mon  ou  ma.  On  peut 
en  tiret  la  confequence  que  dans  les.  beaux  difeours  rapportés  par 
'M.  Carver , il  faut  beaucoup  aider  i !»  terre.  Li  Langue  Galibi  eft 
incomparablement  plus  firrtiét.  ; 

' ; : • ..  • i 

Fin  de  la  fécondé  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

4 I . » » * * 

: .....  . . . - 

Des  Animaux  , Arbres  & Plantes  de  l’Amérique 
Septentrionale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Quadrupèdes. 

J E commencerai  celte  divifion  de  la  troifieme 
Partie  de  mon  Ouvrage,  en  donnant  une  forte  de 
catalogue  des  quadrupèdes  que  j’ai  remarqués  dans 
les  pays  que  j’ai  parcourus  ; après  quoi  je  donnerai 
• Une'  defcription  de  ceux  d’entr’eui  feulement  que 
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je  juge  leur  être  particuliers  , ou  qui  different  en 
quelque  chofe  de  conféquence  de  ceux  que  l’on 
trouve  dans  d’autres  régions. 

Les  quadrupèdes  donc  que  j’ai  vus  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale  font  le  tigre , l’ours , les  loups , 
les  renards , les  chiens  , le  chat  de  montagne , le 
chat  fauvage , le  bœuf  fauvage  , le  daim  , l’élan  , le 
caribou,  le  carcajou,  l’écureuil  puant,  le  porc-épic, 
le  hériffon , le  racoun  ou  coati  , la  martre , le  rat 
mufqué  , l’écureuil , le  lievre  & le  lapin  -,  la  taupe , 
la  belette,  la  fouris,  le  loir,  lecaftor,  la  loutre,  la 
chauve  fouris. 

1 ' < ' • i . I,  . . 

Le  Tigre  (i).  Le  tigre  de  l’Amérique  reffemble 
par  fa  forme  à ceux  de  l’Afrique  & de  l’Afie  ; mais 
il  eft  beaucoup  moindre  , & il  ne  paroît  pas  non 
plus  avoir  la  fierté  & la  rapacité  de  ces  derniers. 

Sa  couleur  eft  d’un  fauve  brun  , fans  aucune  tache. 
J’en  ai  vu  un  dans  une  des  ifles  de  la  riviere  des 
Chippeuays , que  j’ai  pu  bien  obferver,  vu  que  j’ea 
approchai  d’affez  près.  Il  fe  tenoit  allis  fur  fon 
derrière  comme  un  chien , & il  ne  me  parut  avoir 
ni  crainte  de  mon  approche , ni  difpofition  à atta- 
quer. Cet  animal , au  refte  , eft  très-rare  dans  cette 
' partie  du  monde. 

— ■ ■■  ■■  ■ ---■  ■ ■ 

( i ) Note  du  Traduffeur.  Il  eft  bon  d’obferver  que  cet  inimil 
n’eft  point  de  la  nature  du  vrai  tigre.  C’eft  probablement  le  Cou- 
gouar de  M.  de  Bufton.  _ . 

L’Ours. 
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L O l r s.  Il  y a dans  ce  continent  un  grand 
«ombre  d’ours , fur-tout  dans  les  parties  du  Nord 
où  ils  fournirent  aux  Habltans  leur  nourriture  & 
leurs  fourrures  de  lit.  Mais  les  ours  de  l’Amérique 
different  à plulieurs  égards  de  ceux  du  Groenland 
ou  du  Nord  de  la  RufTie  ; les  premiers  font  non- 
feulement  un  peu  plus  petits  , mais  encore  font 
timides , & ne  font  aucun  mal  , à moins  qu’ils  ne 
foient  excités  par  la  faim  , ou  irrités  par  des  bief- 
fures.  La  vue  d’un  homme  leur  fait  peur,  & un' 
fimple  chien  en  met  plulieurs  en  fuite.  Ils  aiment 
extrêmement  le  railin , & vont  le  chercher  jufqu’au 
fommet  des  arbres  les  plus  hauts.  Cette  nourriture 
rend  leur  chair  extrêmement  grade  & de  bon  goût  ; 
ce  qui  la  fait  préférer  à toute  autre , foit  par  les 
Indiens,  foit  par  les  Traiteurs.  La  gràifle  efl  extrê- 
mement blanche  , & indépendamment  de  fa  dou- 
ceur & de  fa  falubrité  , elle  ne  donne  jamais  aucurt 
égout.  Les  Habitans  du  pays  s’en  oignent  le  corps, 

'•  &.Tdoivent  à ce  liment  une  grande  partie  de  leur 
agilité.  La  faifon  propre  à charter  l’oiirs  elt  l’hiver  ; 
car  pendant  ce  temps,  il  Ce  cache  dans  des  troncs 
arbres  creux , ou  il  fe  creufe  fous  les  racines  de 
ceux  qui  ont  été  renverfés,  une  tannieré  qu’il  bou- 
c e avec  des  branches  de  fapin  qu’il  trouve  répan- 
* dues  ça  & là.  On  dit  qu’il  ne  fort  point  de  cette 
retraite  tant  que  l’hiver  dure  ; & comme  l’on  fçait 
quil  ne  fait  point  de  -provilîon,  on  en  conclut  que 
a Nature  lui  a donné  des  relfources  pour  fubfilkr 
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pendant  plufieurs  mois  fans  nourriture  , & pour 
continuer  pendant  ce  temps  dans  Ton  même  embon- 
point (1). 

/ 

Le  Loup.  Les  loups  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale font  beaucoup  moindres  que  ceux  des  aurres 
parties  du  monde  •,  mais  ils  ont , comme  les  autres 
efpeces , un  air  fauvagè  & féroce  dans  le  regard.  Ils 
n’ont  cependant  «as  la  rapacité  du  loup  d’Europe, 
&.  ils  attaquent  rarement  l’homme  , excepté  ceux 
qui , par  hafard , ont  mangé  des  cadavres  humains. 
Lorfqu’ils  font  en  troupe,  comme  cela  arrive  fou- 
vent  en  hiver,  ils  font  un  bruit  terrible  &.  effrayant. 
Il  y en  a de  deux  fortes , les  uns  de  couleur  fauve , 
les  autres  d’un  brun  tirant  furie  noir  (a). 

Le  Renard.  Ilya  dans  le  Nord  de  l’Amé- 
rique deux  efpeces  de  renards  qui  different  feulement 
en  couleur  ; l’un  étant  d’un  brun  rougeâtre , & 
l’autre  gris.  Ceux  de  cette  derniere  efpece  fe  trbu- 
vent  fur  les  bords  du  MiffifTipi  ; ils  font  de  la  plus 
grande  beauté  , leur  poil  étant  d’un  beau  gris  ar- 
genté , & ils  fourniffent  une  belle  fourrure. 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Il  n’elt  rien  moins  que  vrai  que  l’ours 
continue  dans  fon  même  embon  oint.  Il  efl  certain,  au  contraire, 
qu'il  fort  de  fa  retraité  fort  exténué.  Mais  fon  épaifle  fourrure  ne 
dermet  pas  de  le  voir. 

( 2 ) Note  du  Traducteur.  Une  de  ces  efpeces , f;  avoir , la  pro- 
miere  , pourrait  bien  être  le  Chacal. 
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Le  Chien.  Les  chiens  dont  les  Indiens  le 
fervent  pour  la  chaffe,  paroiflent  être  de  la- même 
efpece  que  tous  les  autres.  Ils  portent  toujours  leurs 
oreilles  drelfées , & reffemblent  beaucoup  au  loup 
par  la  tête.  Ils  font  extrêmement  utiles  aux  Indiens 
dans  leurs  chaffes  ; car  ils  font  très-hardis , &.  atta- 
quent la  bête  fauve  la  plus  forte.  Ils  font  remar- 
quables par  leur  fidélité  envers  leurs  maîtres , mais 
" étant  très-mal  nourris , ils  font  d’une  grande  incom- 
modité dans  leurs  habitations. 

» \ 

Le  Chat  de  m 0 n ta  g ne.  Cet  animal 
ell  d’une  forme  reffemblante  au  chat  ; mais  il  ell 
beaucoup  plus  gros.  Son  poil  relîemble  aulîi  à celui 
de  cet  animal  domeltique  -,  mais  la  couleur  ell  diffé- 
rente : car  celle  du  premier  a un  coup-d'œil  rou- 
geâtre ou  orangé  , qui  s’éclaircit  fous  le  ventre.  La 
peau  ell  variée  par  des  taches  noires  de  différentes 
•figures , allongées  fur  le  dos  , &.  rondes  fur  les 
flancs.  Il  y a des  raies  noires  fur  les  oreilles.  Cet 
animal  ell  prefque  aulfi  hardi  que  le  léopard  ; mais 
cependant  il  ell  rare  qu’il  attaque  un  homme  (1). 

Le  Buffle  (2).  Les  buffles  paiffent  en 


( 1 ) A’ofe  du  Traducteur.  Cet  animal  ne  feroit-il  pas  le  Jaguar 
de  M.  de  Buffon ! 

(2  ) Nete  du  Traducteur,  D’après  la  defeription  de  M.  Carver, 

Y ij 
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quantité  innombrable  dans  ces  parties  de  l’Amérique, 
Cet  animal  elt  plus  grand  que  le  bœuf  ; il  a deux 
cornes  noires  courtes,  avec  une  longue  barbe 
fous  le  menton  , & la  tête  fi  couverte  de  longs 
poils  , qu’ils  lui  tombent  fur  les  yeux  , & lui 
donnent  un  air  extrêmement  féroce.  Son  dos  eft 
couvert  d’une  bolfe  qui  lui  commence  aux  hanches , 
& qui,  croiflant  graduellement  j ufqu’aux  épaules, 
va  jufques  au  cou.  Cette  excroifîance , ainfi  que 
tout  le  corps , eft  garnie  de  longs  poils , ou  plutôt 
d’une  efpece  de  laine  d'une  couleur  de  fouris  brune , 
qui  eft  très-précieufe , fur-tout  celle  de  la  partie 
antérieure  du  corps.  Sa  tête  eft  plus  large  que  celle 
du  taureau  , & fon  cou  très-court.  Le  poitrail  eft 
fort  large  , & le  corps  va-  en  décroiflant  vers  la 
croupe.  Ces  animaux,  loin  d’attaquer  l’homme,  fuient 
à fa  vue , & un  feul  chien  en  met  des  troupeaux  en 
fuite.  La  chair  de  cet  animal  eft  excellente  , fa  peau 
eft  très-utile,  &l  fon  poil  eft  propre  à diverfes  ma- 
nufaétures. 

Le  Daim.  Il  n’y  en  a qu’une  efpece  dans 
l’Amérique  Septentrionale,  Sc.  elle  eft  plus  élevée  & 
plus  élancée  que  celle  d'Europe.  La  forme  eft  d’ail- 
leurs la  même , la  couleur  eft  d’un  fauve  brun , &. 
les  cornes  font  très  - grandes  & branchues.  C’eft 


on  peut  dire  avec  fondement  que  l'animal  qu'il  appelle  buffle  ü’cft 
que  le  bceuf  iaurage  & à boite  , ou  l'Aurochs. 
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l’animal  le  plus  vite  à la  courfe , qu’il  y ait  dans 
les  plaines  Américaines  , &.  ils  fe  ralfemblent  en 
troupes  comme  dans  les  autres  pays. 

» 

L’E  LAN.  L’élan  eft  beaucoup  plus  grand  que  le 
daim  ; car  il  ne  cede  pas  au  cheval  pour  la  taille. 
Son  corps  eft  d’ailleurs  de  la  forme  de  celui  du 
daim  , fi  ce  n’eft  que  fa  queue  eft  extrêmement 
courte  , &.  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur. 
Son  poil  reflemble  fort  pour  la  couleur  à celui  du 
chameau  ; mais  il  eft  d’un  gris  plus  rçugeâtre  : il  a 
près  de  trois  pouces  de  longueur,  &.  il  eft  rude 
comme  celui  du  cheval.  Les  cornes  de  cet  animal 
font  d’une  grandeur  prodigieufe  , & font  quelquefois 
fi  étendues  en  largeur , que  deux  ou  trois  perfonnes 
peuvent  s’afleoir  à la  fois  dans  leur  intervalle.  Elles 
ne  font  pas  branchues , comme  celles  du  daim  ; 
mais  jettent  feulement  leurs  dentelures  en-dehors. 
Enfin,  la  forme  n’eft  pas  la  même  que  dans  le  daim , 
celles  de  l'élan  étant  applaties  &.  large's  de  huit  à 
dix  pouces;  tandis  que  celles  du  daim  font  rondes, 
&.  beaucoup  plus  étroites.  Les  élans  perdent  leurs 
cornes  chaque  année  au  mois  de  Février , &.  au 
mois  d’Août  , les  nouvelles  font  arrivées  à leur 
grandeur.  Cet  animal  , malgré  fa  taille  , & les 
moyens  de  défenfe  que  la  Nature  lui  a donnés , eft 
timide  comme  le  daim.  Sa  peau  eft  très-utile , & 
fou  élafticité  la  rend  propre  à habiller  ,•  aufii-bien 
que  celle  du  chevreuil.  Les  élans  paillent  en  troupes 
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l’herbe  en  été  , & la  moulfe  ou  les  bourgeons 

tendres  d’arbrilfeaux  en  hiver. 


Le  Caribou  (i).  Cet  animal  n’eft  pas  tout- 
à-fait  auflï  grand  que  le  précédent  , quoiqu’il  ait 
beaucoup  de  reffemblance  avec  lui.  Il  a feulement 
l’air  un  peu  moins  lefte , &.  fe  rapproche  de  la 
forme  de  l’âne.  Son  bois  n’eft  pas  applati  comme 
celui  de  l’élan , mais  rond  ; & il  fe  rapproche  da- 
vantage par  fés  extrémités , & faille  beaucoup  plus 
en  avant  de  la  tête.  La  viteffe  de  cet  animal  appro- 
che de  celle  de  l’élan  , & c’eft  avec  peine  qu’on 
l’atteint.  Sa  chair  eft  excellente,  & la  langue  eft 
fur-tout  un  morceau  eftimé.  Sa  peau  enfin  eft  d’une 
flexibilité  qui  la  rend  propre  aux  mêmes  ouvrages 
que  celle  du  chamois. 


Le  Carcajou.  Les  efpeces  précédentes 
d’animaux  ont  un  cruel  ennemi  dans  le  carcajou  ; car 
cet  animal  , qui  eft  d’une  nature  approchante  de 
celle  du  chat , s’élance  fur  eux  de  quelque  retraite 
fecrete , ou  bien  il  monte  fur  un  arbre  , & fe 
mettant  en  ftation  fur  quelque  branche  , il  attend 
qu’un  daim , un  élan  ou  un  caribou , prefle  par  la 


( i ) Note  du  Traducteur.  Suivant  M.  de  Buffbn , le  caribou  n’eft  • 
autre  chofc  que  le  renne.  Mais  l’Indien  n’a  pas  eu  l’induftrie  du 
Lapon  qui  a fçu  apprivoifer  cet  animal , s’en  former  des  troupeaux', 
te  le  faire  fccyir  i tirer  fes  traîneaux. 
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chaleur  ou  le  froid , vienne  y chercher  un  abri.  Il 
s’élance  alors  fur  fon  cou  ; & lui  ouvrant  une  veine 
avec  les  dents , il  le  porte  bientôt  par  terre  ; ce  à 
quoi  il  eft  aidé  par  fa  longue  queue  dont  il  l’envi- 
ronne. Le  feul  moyen  qu’ait  le  malheureux  animal 
pour  échapper  à fon  ennemi , c’eft  de  fe  jetter 
promptement  à l’eau  , s’il  en  rencontre  à proximité  ; 
car  le  carcajou  craignant  beaucoup  cet  élément  le 
quitte  aufii-tôt. 


Le  Skunk  ou  Fouine  puante  (i).  Cet 
animal  eft  un  des  plus  finguliers  du  continent  Amé- 
ricain. Il  eft  un  peu  moindre  que  le  putois , &.  de 
la  même  efpece.  On  les  prend  fouvent  l’un  pour 
l’autre  ; mais  cependant  il  en  différé  en  plufieurs 
points.  Le  poil  de  celui  dont  il  eft  ici  queftion  eft 
long  & brillant , marqueté  de  larges  taches  blanches 
&.  noires , dont  les  premières  font  fur  les  épaules 
& le  croupion.  Sa  queue  eft  fort  touffue,  comme 
celle  du  renard,  en  partie  blanche  &en  partie  noire;  il 
vit  enfin  dans  les  bois  & les  haies.  Mais  ce  qui  le 
caraélérife  principalement  eft  une  propriété  que  la 
Nature  lui  a donnée  pour  échapper  i ceux  qui  le 
pourfuivent ; car  auffi-tôt  qu’il  fe  voit  en  danger,  il 
lance  par  derrière  à une  affez  grande  diftànce  un 
jet  de  liqueur  d’une  odeur  fi  déteftable , que  l air 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Cec  animal  eü  celui  que  M.  de  BuS'on 


nomme  Conepatlc. 
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en  eft  empoifonné  d’un  demi-mille  à la  ronde,  &; 
que  ceux  qui  le  ' chaflènt , hommes  ou  animaux  , 
font,  forcés  de  renoncer  à fa  pourfuite.  Les  Fran- 
çois lui  donnent  par  cette  raifon  le  nom  à' Enfant 
du  Diable  ou  de  Bête  puante.  Il  eft  prefque  im- 
pofîible  de  décrire  les  effets  défagréables  de  cette 
liqueur;  fi  une  goutte  tombe  fur  vos  habits,  il  eft 
prefque  iinpoffible  de  les  porter  davantage , &.  s’il 
en  entre  un  peu  dans  l’œil , on  éprouve  une  douleur 
prefque  intolérable  pendant  long  temps,  quelquefois 
même  on  le  perd.  E’odeur  dont  il  s’agit  n’eft  ce- 
pendant pas  de  nature  cadavéreufe;  mais  d’une  féti- 
dité de  mufe,  qui  déplaît  davantage  par  fa  qualité 
pénétrante , que  par  une  vraie  puanteur.  On  la 
regarde  , comme  propre  à dégager  la  tête,  & à 
relever  les  forces  abbatues.  On  croit  communément 
que  cette  liqueur  finguliere  eft  l’urine  de  l’animal; 
mais  je  me  fliis  affuré  du  contraire  : car  ayant  diffé- 
qué  quelques-uns  de  ces  animaux  que  j’avois  tirés, 
j’ai  trouvé  dans  leur  corps,  près  des  vaifTeaux  fe- 
crétoires  de  l’urine , une  vefîie  très-diftincfe  de  la 
veiîïe  urinaire  , & dont  provient  cette  horrible  odeur. 
Après  avoir  féparé  avec  foin  ce  réfervoir  d’eau 
empoifonnée  , j’ai  mangé  l’animal  qui  m’a  paru  très- 
bon.  Mais  une  -feule  goutte  qui  s’en  échappe,  infeéle 
non-feulement  l’animal , mais  toute  la  maifon  & 
jufqu’aux  provifions  qui  s’y  trouvent  déjà  ; en  forte 
que  c’eft  à jufte  titre  que  les  François  lui  ont  donné 
le  nom  ci-deffus. 
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Le  Porc-Étic.  On  connoit  cet  animal  par- 
tout. Celui  d’Amérique  différé  néanmoins  de  ceux 
déjà  connus.  On  n’en  parle  ici  que  pour  dire  que 
leurs  pointes  , qui  font  noires  & pointillées  de  blanc 
pour  peu  quelles  aient  piqué , entrent  comme  d’elles- 
mêmes  de  plus  en  plus  dans  les  chairs  , en  forte 
qu’on  ne  peut  les  en  extraire  fans  incifîon.  Les  Indiens 
s’en  fervent  à percer  leurmez  ou  leurs  oreilles  pour 
y inférer  leurs  pendans,  & ils  les  emploient  aufîî 
comme  ornemens  à leur  chevelure,  à leurs  efpeces 
de  guêtres  ou  «bottines  , Si c. 

Le  Racoun  ou  Coati.  Cet  animal  moindre 
que  le  caftor , lui  eft  relfemblant  par  les  pieds  & les 
jambes  -,  mais  il  eft  plus  ramaffé  que  lui , &.  fe 
rapproche  du  bléreau  , fur-tout  par  la  forme  de  fa 
tête  , a l’exception  des  oreilles  qui  font  nues , plus 
arrondies  & plus  courtes.  Son  poil  eft  auffi  reffem- 
blant  à celui  de  cet  animal  , étant  épais , long , 
doux  & noir  au  bout.  Sur  le  devant  de  la  tête  , il  a 
une  large  tache  qui  le  traverfe  & renferme  fes 
yeux  ; fon  mufeau  eft  noir , & arrondi  à l’extrémité 
comme  celui  du  chien  , auquel  il  reffemble  encore 
par  le  nombre  8c  la  forme  des  dents.  La  queue  eft 
longue  & ronde , avec  des  bandes  annulaires  tout- 
à-l’entour,  comme  à celle  du  chat.  Ses  pieds  font 
armés  de  cinq  griffes  menues  & aigues,  au  moyen 
defquelles  il  grimpe  facilement  fur  les  arbres  comme 
Un  linge  , & court  jufqu’aux  extrémités  des  branches. 
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Il  fe  fert  de  Tes  pattes  de  devant  pour  porter  à la 
gueule  la  nourriture.  La  chair  du  coati  efl  très- 
bonne  en  Septembre  Se  Oèlobre  , où  il  trouve  en 
abondance  des  fruits  , 8c  fur-tout  des  noix  qu’il  aime 
beaucoup. 

La  Martre.  La  martre  eft  un  peu  plus 
grande  que  l'écureuil , Se  à-peu-près  de  la  même 
forme  ; mais  fes  jambes  8e  griffes  font  beaucoup 
plus  courtes.  Ses  oreilles  font  applaties,  courtes  8e 
arrondies , 8e  fes  yeux  brillent  comme  ceux  du  chat 
dans  l’obfcurité.  Tout  fon  corps  efl  couvert  d’un 
poil  fauve-brun  ; mais  dans  les  climats  plus  fepten- 
trionaux , il  y en  a de  noires  , dont  les  peaux  font 
d’un  beaucoup  plus  grand  prix.  La  queue  efl  recou- 
verte de  beaucoup  de  poil  ; ce  qui  la  fait  paraître 
plus  greffe  quelle  n’efl.  Sa  chair  fe  mange  quel- 
quefois ; mais  on  n’en  fait  pas  grand  cas. 

Le  Rat-musqué,  efl  ainfi  appelle  , à caufe 
du  tnufc  qu’il  fournit.  U.  femble  un  diminutif  du 
caflor  ; car  il  a tous  les  talens  de  cet  induflrieux 
animal , Sc  il  ne  lui  manque  que  la  taille  8c  la  force 
pour  être  fon  rival.  Mais  il  n’efl  pas  plus  gros  que 
le  rat  de  Norvège.  A l’exception  de  la  queue  , qui 
efl  la  même  que  celle  du  rat  d’Europe , la  flruc- 
ture  de  fon  corps , 8c  fur-tout  celle  de  , la  tête  , le 
feroient  prendre  pour  un  très-petit  caflor.  A l’exem- 
ple de  cet  animal  , le  rat  rnufqué  fe  bâtit  une  ca- 
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bane , moins  parfaite  à la  vérité , & y fixe  fon  fé- 
jour  pendant  la  belle  faifon  , à côté  d’une  piece 
d’eau.  Au  printemps , il  quitte  fa  retraite , & vit 
en  couple , de  feuilles  & de  racines , jufqu’à  l’été 
qu’il  fe  nourrit  de  fraifes , deframboifes  & d’autres 
fruits.  A l’approche  de  l’hiver  , le  couple  fe  fépare  , 
& chacun  prend  fon  habitation  à part  dans  le  creux 
de  quelque  arbre,  où  il  paffe  l’hiver  fans  provifion; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu  il  vit  fans  nourriture 
jufqu’au  retour  du  printemps. 

* 

Les  Écureuils.  Il  y a en  Amérique  cinq 
efpeces  d’écureuils  ; le  rouge  , le  gris  , le  noir  , le 
bariolé  & le  volant.  Les  deux  premières  efpeces  ne 
different  pas  de  celles  d Europe , & la  troifieme  ne 
le  fait  que  par  la  couleur.  La  quatrième  efpece  leur 
reffemble  auffi  beaucoup  ; mais  elle  efi:  beaucoup 
plus  belle,  étant  élégamment  vergettée  de  noir  & de 
gris , & quelquefois  de  noir  & de  fauve. 

Quant  à l’écureuil  volant , il  efi:  beaucoup  moindre 
que  celui  d’Europe , n’ayant  que  cinq  pouces  envi- 
ron de  longueur.  Ça  robe  eft  d’un  gris  cendré  fur 
le  dos  , & blanche  fous  le  ventre.  Il  a des  yeux 
noirs  & faillans , comme  ceux  de  la  fouris , avec 
une  large  queue  applatie.  Une  membrane  fine,  qui 
s’étend  de  fes  jambes  de  derrière  à celles  de  devant, 
& qui  fe  plie  & fe  déploie  comme  une  voile  , lui 
donne  la  facilité  de  fauter  par  une  efpece  de  vol, 
d’un  arbre  à l’autre , quoique  affez  éloigné.  Cette 
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membrane  eft  couverte  d’un  duvet  très -fin.  II  le 
nourrit  des  mêmes  fruits  que  les  autres  écureuils,  & . 
s’apprivoife  ail’ement  (i). 

Le  Castor.  Cet  animal  & fa  finguliere  in- 
duftrie  ont  été  fi  fou  vent  décrits  , qu’il  fembkroit 
inutile  d’en  parler  ici.  Néanmoins  comme  quelques- 
uns  de  mes  Leéleurs  peuvent  ne  pas  connoître  fuffi~ 
famment  fa  forme  & les  talens  dont  la  Nature  l’a 
doué , j’ai  cru  devoir  en  donner  une  defcription. 

Le  caltor  eft  un  quadrupède  amphibie,  qui  ne 
peut  pas  vivre  long-temps  dans  l’eau  ; mais  qui  , à 
ce  qu’on  dit,  pourvoit  vivre  toujours  hors  de  l’eau  , 
pourvu  qu’il  eût  au  moins  la  commodité  de  s’y 
baigner  de  temps  à autre.  Les  plus  grands  animaux 
de  cette  efpece  ont  près  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , & environ  quatorze  à quinze  pouces  de  lar- 
geur au  defîus  des  hanches.  Leur  poids  eft  d’environ 
loixante  livres.  La  tète  du  caftor  eft  comme  celle 
de  la  loutre , mais  plus  large.  Son  mufeau  eft  fort 
long  , fes  yeux  petits , fes  oreilles  courtes , rondes  , 
couvertes  de  poils  en-dehors , mais  nues  en-dedans. 
Ses  dents  font  fort  longues  , les  inférieures  faillent 
en-dehors  de  la  largeur  de  trois  pouces  , & celles 


( i ) Note  du  TraduSeur.  Cet  animal  exilte  dans  les  parties 
feptentrionales  de  l’Europe  & de  l’Aile  ; & même  en  Pologne , où 
il  clt  connu  Tous  le  nom  de  Polatouche.  On  en  fait  des  fourrures 
aP.cï  jolies. 
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de  deffus  d’un  demi-pouce.  Elles  font  toutes  larges, 
crochues,  très-aigües  & d’une  grande  force.  Indé- 
pendamment de  ces  dents  incifivcs , il  y en  a feize 
autres  mâchelieres , profondément  enfoncées  dans  la 
gueule;  fçavoir,  quatre  à chaque  côté  de  chaque 
mâchoire.  Les  premières  lui  fervent  à couper  de  fort 
gros  arbres , &.  avec  les  dernières , il  brife  les  corps 
les  plus  durs. 

Ses  jambes  font  petites  & courtes  ; celles  de  devant 
font  armées  de  griffes  : mais  celles  de  derrière  ont 
une  membrane  entre  les  doigts , qui  fert  à l’animal 
pour  nager  avec  autant  de  viteffe  qu’aucun  autre. 

Sa  queue  eft  fur-tout  finguliere  ; car  elle  eft  cou- 
verte d’une  peau  garnie  d’écailles  jointes  enfemble 
par  une  pellicule.  Ces  écailles  ont  l’épaiiTeur  d’un 
parchemin  , &.  font  d’une  forme  hexagonale.  Sa 
longueur  eft  de  onze  à douze  pouces  ; elle  va  en 
s’élargiffant  & en  s’applatiffant  depuis  fa  racine  juf- 
qu’au  milieu,  d’où  elle  diminue  en  largeur  jufqu’au 
bout.  C’eft  avec  cet  inftrument  qu’il  maçonne  en 
quelque  forte  fon  habitation. 

La  couleur  du  caftor  eft  différente , fuivant  les 
différens  climats.  Dans  les  parties  les  plus  fepten- 
trionales,  il  eft  entièrement  noir.  Dans  les  parties 
tempérées , il  eft  brun  ; & cette  couleur  s’éclaircit 
de  plus  en  plus , à'melure  qu’on  approche  du  Sud. 

Sa  fourrure  eft  formée  de  deux  efpeces  de  poils , 
excepté  fur  les  pieds , où  il  eft  fort  court.  La  pre- 
mière efpece  eft  d’un  pouce  à un  pouce  &.  demi , &. 
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même  de  deux  pouces  fur  le  milieu  du  dos  ; d’où 
elle  va  en  diminuant  vers  la  tête  & vers  la  queue. 
Ce  poil  , qui  eft  de  peu  d’ufage,  eft  rude,  greffier 
& brillant:  mais  l’autre  , qui  eft  de  trois  quarts  de 
pouce,  eft  une  forte  de  duvet  fin  , ferré  & foyeux, 
qui  eft  propre  aux  manufactures. 

Le  caftoreum  , qui  eft  employé  en  médecine , eft 
produit  dans  le  corps  de  cet  animal  ; on  a cru  d’a- 
bord que  c’étoient  fes  tefticules  : mais  une  expérience 
mieux  fuivie  a appris  que  cette  fubftance  étoit  con- 
tenue dans  quatre  veffies  fituées  dans  le  bas-ventre. 
Les  deux  premières  , qu’on  appelle  fupérieures  à 
caufe  de  leur  fituation  , font  remplies  d’une  matière 
douce,  femblable  à de  la  réfine , flexible  fous  les 
doigts , mêlée  de  petites  fibres  , grife  en  dehors  , 
jaune  en  dedans , inflammable  ; enfin  . d’une  odeur 
forte  , défagréable  & pénétrante.  C’eft-là  le  vrai 
caftoreum  , qui  devient  à l’air  , dur  , fragile  & 
friable.  Les  veffies  inférieures  ne  contiennent  qu’une 
liqueur  onétueufe  comme  du  miel, d’un  jaune  pâle,  & 
dont  l’odeur  eft  différente  de  celle  de  l’autre , étant 
plus  foible , mais  plus  défagréable.  Elle  s’épaiffit  à 
mefure  que  l’animal  vieillit,  & prend  enfin  la  con- 
fiftance  du  fuif.  On  l’emploie  auffi  en  médecine  , 
quoiqu’elle  ait  moins  de  vertu. 

Mais  ce  qui  doit  fur-tout  exciter  l’admiration  , c’eft 
l’iiiduftrie  de  cet  animal  à bâtir  fes  cabanes  , & à 
fe  pourvoir  de  nourriture.  En  effet  , Iorfqu’ils  font 
fur  le  point  de  fe  choifir  une  habitation  , ils  s’affem- 
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blent  trois  ou  quatre  cents  ; & après  une  forte  de 
délibération  apparente  , ils  fixent  la  place  de  leur 
établiffement  dans  un  lieu  abondant  en  fubfiffances. 
Leurs  maifons  font  toujours  fituées  dans  l'eau  ; &c 
quand  ils  ne  rencontrent  pas  un  lac  ou  un  étang , 
ils  y fuppléent  , en  arrêtant  le  cours  d’une  petite 
riviere  par  une  chauffée.  Pour  cet  effet  , ils  fe 
mettent  à couper  des  arbres , en  choififfant  de  pré- 
férence les  plus  voifins  de  leur  habitation  projettéc  , 
& qui  peuvent  y être  amenés  par  le  courant.  Ayant 
choifi  ceux  qui  y font  propres , trois  ou  quatre  caf- 
tors  fe  mettent  à l’entour  du  pied  de  chacun  • & 
avec  leurs  dents , ils  l’ont  bientôt  coupé.  Ils  ont 
même  l’adreffe  de  faire  en  forte  qu’il  tombe  du  côté 
de  l’eau,  pour  avoir  plus  de  facilité  à l’amener  fur 
la  place.  Après  l’avoir  coupé  en  troncs  de  longueur 
convenable  , ils  les  tirent  à l’eau , & les  amènent 
où  ils  doivent  être  employés.  Sans  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  fur  la  maniéré  dont  ils  conflrai- 
fent  leurs  chauffées  , j’obferverai  feulement  qu’ils 
préparent  une  efpece  de  mortier  de  terre  glaife  en 
la  pétrifiant  avec  leurs  pieds  ; qu’ils  l’apportent  fur 
le  lieu  avec  leur  queue,  & qu’ils  l’emploient  , ainfi 
que  les  bois  qu’ils  ont  préparés , avec  autant  de 
* folidité  8c  de  régularité  que  le  pourrait  faire  l’Ou- 
vrier le  plus  expérimenté.  La  formation  de  leurs 
cabanes  n’efl  pas  moins  étonnante.  Elles  font  tou- 
jours bâties  fur  des  pieux , au  milieu  des  petits  lacs 
qu’ils  ont  formés , ou  au  bord  d’une  riviere , ou  à 
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l’extrémité  de  quelque  pointe  de  terre  Taillante  dans 
l’eau.  Leur  forme  eft  toujours  ronde  ou  ovale , & 
elles  font  fabriquées  avec  une  indullrie  égale  à celle 
de  leurs  chauffées.  Les  deux  tiers  de  l’édifice  font 
hors  de  l’eau , & cette  partie  elt  fuffifamment  vafte 
pour  contenir  huit  ou  dix  habitans.  Chaque  caftor  a 
fa  place  marquée  ; le  plancher  eft  couvert  de 
feuilles  ou  de  petites  branches  de  pins,  en  forte 
qu’il  préftnte  un  coucher  propre  & commode. 
Toutes  les  cabanes  enfin,  qui  compofent  cette efpece 
de  petite  ville,  font  contigües  les  unes  aux  autres, 
de  maniéré  à fe  pouvoir  communiquer  facilement. 
L’hiver  ne  furprend  jamais  ces  induftrieux  animaux , 
avant  que  leur  travail  foit  achevé.  Il  l’eft  toujours 
vers  la  fin  de  Septembre,  & leurs  provifions  font 
aufix  faites  & ferrées  à cette  époque.  Elles  confiftent 
en  petites  pièces  de  bois  tendre  , comme  de  peuplier , 
de  tremble  , de  faule  , &c , qu’ils  amoncclent  en 
piles  , en  les  difpofant  de  maniéré  à les  préferver 
de  l’humidité.  Si  j’entreprenois  l’énumération  de 
tous  les  exemples  de  fagacité  de  cet  animal , j’en 
remplirois  un  volume  qui  feroit  en  même  temps 
amufant  &l  inftruélif  ; mais  les  limites  de  cet  Ou- 
vrage ne  me  le  permettent  pas. 

La  Loutre  eft  auffi  amphibie;  & quoiqu’elle 
reffemble  beaucoup  au  caftor,  elle  en  différé  à 
plufieurs  égards.  Son  corps  a prefque  la  même  lon- 
gueur ; mais  il  eft  beaucoup  plus  effile  ; le  mufeau , 

les 
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les  yeux  & la  forme  de  la  tète  font  prefque  les 
mêmes  dans  l’un  & dans  l’autre  ; mais  tandis  que  le 
ealtor  a plufieurs  fortes  dents  incifives , la  loutre  a 
les  fier  nés  entièrement  refîemblantes  à celles  du 
chien  ou  du  loup.  Le  poil  du  premier  n’eft  pas  de 
la  moitié  auffi  long  que  Celui  du  fécond , & la  cou- 
leur cil  aufli  un  peu  différente.  Celle  de  la  loutre, 
fous  le  cou , le  ventre  & la  poitrine  , eft  d’un  ton 
plus  gris , & elle  en  différé  à plufieurs  autres  égards. 
Cet  animal , qui  fe  trouve  dans  la  plupart  des  pays 
de  la  terre , mais  qui  eft  fur-tout  fort  multiplié  dans 
le  Nord  de  l’Amérique  , eft  fort  méchant  ; & 
quand  il  eft  preffé  , il  attaque  non-feulement  les 
chiens  , mais  même  les  hommes.  Il  fe  nourrit 
principalement  de  poiffon , fur  tout  en  été  ; mais  en 
hiver , il  fe  contente  d’écorce  d’arbres,  ou  de  ce 
qu’il  trouve  dans  les  champs.  Sa  chair  a le  goût  & 
l’odeur  de  poiffon  , & n’eft  pas  réputée  une  nour- 
riture faine;  on  n’en  mange  que  par  néceffité. 

Le  M i N K,  ou  Loutre  noire.  Tel  eft  le  nom 
que  les  Anglo-Américains  donnent  à un  animal  fort 
approchant  de  la  loutre , & qui  vit  de  la  même 
maniéré.  Il  reffemble  par  la  forme  & la  grandeur 
au  blaireau , étant  de  même  allongé  &.  effilé.  Sa 
peau  eft  plus  noire  que  celle  d’aucun  autre  animal , 
en  forte  qu’on  dit  en  Amérique  : Noir  comme  le 
mink.  Elle  n’eft  pas  non  plus  du  même  prix , quoi- 
que cela  dépende  de  la  faifon.  Sa  queue  eft  ronde 

Z 


comme  celle  d’un  feVpent  , & s’applatit  vers  lettré, 
jnité  ; elle  eft  entièrement  dépourvue  de  poils.  Son 
corps  enfin  exhale  une  agréable  odeur  mufquée.  Cet 
animal  fe  trouve  vers  les  fources  des  rivières  &vit 
prdinairernent  fur  leurs  bords. 
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CHAPITRE  IL 


Des  0 if  eaux. 

L Amérique  Septentrionale  nourrit  une  foule 
a 01  féaux,  qu’il  ferait  long  de  nommer.  Plufieurs 
lui  font  communs  avec  les  parties  feptentrionales  de 
1 Europe;  d’autres  m’ont  paru  lui  être  particuliers; 
ce  fera  feulement  de  ceux-ci  que  je  parlerai 


Le  Faucon  de  nuit.  Cet  oifeau  efl  de 
1 efpece  des  faucons  , fon  bec  étant  crochu  , fes  ailes 
difpofees  pour  un  vol  rapide,  & fa  forme  enfin  à 
bien  peu  près  celle  du  faucon  ordinaire;  mais  il  eft 
beaucoup  moindre , & beaucoup  plus  brun  en  cou- 
lent*. On  ne-  le  voit  guere  que  le  foir,  où,  à l’ap- 
proche du  crépufcule  , il  vole  de  côté  & d’autre 
& fe  jette  en  jouant  dans  l’air,  à la  tête  du  voya- 
geur qui  fe  trouve  tard  en  route.  Avant  un  orage, 
on  vo.t  ces  oifeaux  raffemblés  à une  hauteur  prodi- 
gieufe  , comme  les  Hirondelles  en  pareille  occafion. 

Le  Ouiprquil  (i),  ou,  comme  les  Indiens 


du  TraduR'ur.  N’ayant  pa,  i nu  portée  des  Omi- 
Ibologiftes  pour  decourrir  ce  que  c'eft  que  cet  oifeau  , j’ai  cru  M 
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le  nomment,  le  Muckaouijf.  Cetoîfeau  finguliera  de 
la  rclTemblance  avec  le  précédent  en  forme  & en 
couleur  ; il  a feulement  de  plus  quelques  raies 
blanches  à travers  les  ailes , & on  le  voit  auffi 
rarement  jufqti 'après  le  coucher  du  foleil.  On  ne  le 
rencontre  non  plus  jamais  avant  le  printemps  & les 
mois  d'eté.  Auffi-tôt  que  fon  chant  avertit  les  In- 
diens de  fon  retour , ils  en  concluent  que  le  froid 
efl  entièrement  fini  ; en  quoi  cependant  ils  font  fou- 
vent  trompés:  & fur  cette  aifurance  , ils  commencent 
à femer  leur  bled.  Il  a reçu  fon  nom  du  bruit 
qu’il  fait,  & dans  lequel  les  Habitans  des  Colonies 
crovent  reconnoitre  le  fon  Ouiproitil.  Mais  une 
oreille  Indienne  y entend  Muckaouijf.  Ces  mots  , à 
la  vérité  , ne  font  pas  les  mêmes  -,  mais  le  chant  de 
l’oifcau  affeéle  de  ces  differentes  maniérés  les  oreilles 
Angloifes  & Sauvages:  ce  qui  prouve  que  tant  que 
des  fons  ne  font  pas  fixés  par  les  loix  de  l’ortho- 
graphe & de  l’écriture , il  y refie  une  indétermina- 
tion qui  donne  lieu  à cette  variété  ; & il  y en  a 
nombre  d’autres  exemples. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  , cet  oifeau  fingulier,  auffi-tôt 
que  la  nuit  arrive , fe  répand  dans  les  haies , fur 
les  vieux  troncs  d’arbres,  ou  les  pierres  voifines  des 
maifons  , &.  répété  fon  mélancolique  chant  jufqu  a 


pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  donner  le  nom  que  lui  donne 
M.  Catver.  Je  l’ai  en  vain  recherché  dans  l’Hüloire-Naturelle  de 
M.  de  Bulloii. 
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minuift  Les  Indiens , & même  les  Habitans  de  nos 
établilTemens  les  plus  reculés  , font  dans  l’idée  que 
lorfquc  cct  olfecru  fe  perche  fur  leurs  maifons,  c'eft 
ligne  d’un  malheur  qui  menace  quelqu’un  de  ceux 
qui  l’habitent. 

Le  Faucon  pêcheur.  II  reflemble 
beaucoup  au  précédent,  & il  prend  fon  nom  de  fa 
nourriture  habituelle.  Il  rafe  dans  fon  vol  la  furface 
des  lacs  & des  rivières,  & quelquefois  il  femble  fe 
repofer  fur  l’eau  , tant  il  en  approche  en  planant 
fur  elle.  Il  pafTc  pour  être  doué  de  je  ne  frais  quoi 
qui  attire  les  poiifons,  qu’il  darde  quand  il  eft  à 
leur  portée.  On  croit  que  ce  pouvoir  attraélif  réfide 
dans  une  huile  que  contient  un  petit  fac  qu’il  a dans 
le  corps , &.  dont  la  Nature  l’a  pourvu  pour  cet 
objet  ; quoi  qu’il  en  foit , il  eli  certain  que  toute 
amorce  touchée  par  une  goutte  de  l’huile  recueillie 
de  cet  olfeau,  eft  un  leurre  comme  irréfiftible  pour 
les  poiifons  , & aiîiife  au  pêcheur  le  plus  grand 
fuccès. 

Le  Chat-huant.  On  ne  trouve  fur  les 
bords  du  JYÎiffiffipi  qu’une  feule  efpece  de  chat- 
huant,  qui  a un  plumage  extrêmement  beau;  car 
il  eft  d’une  belle  couleur  jaune  foncée  ou  dorée, 

agréablement  nuancée  & tachetée. 

• \ 

La  Grue.  Il  y a fur  les  bords. du  Miftîffipi, 
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une  efpece  de  grue  , à laquelle  le  P.  Hennepin  donne 
le  nom  de  Pélican.  Elle  eft  de  la  grandeur  & de 
la  forme  de  la  grue  d’Europe  , d’une  couleur  gri- 
sâtre , & montée  fur  de  longues  jambes.  Mais  cette 
efpece  différé  de  toutes  les  autres  par  le  bec  , qui 
a douze  pouces  de  longueur , fur  une  largeur  uni- 
forme d’un  pouce  & demi.  Il  eft  coupé  droit  à fon 
extrémité,  qui  eft  un  peu  arrondie,  comme  le  bout 
d’une  pagaye.  Sa  langue  eft  de  la  même  lon- 
gueur (i). 

Les  Canards.  Parmi  une  quantité  confidérable 
de  canards  , au  nombre  de  plus  de  vingt  , qui 
peuplent  les  eaux  de  l’Amérique  Septentrionale,  je 
me  bornerai  à parler  d’une  feule  efpece.  C’eft  le 
canard  de  bois  , auquel  les  François  ont  donné  le 
nom  de  Canard  branchu.  Il  fréquente  en  effet  les 
forêts  ; &.  ce  qui  n’a  lieu  dans  aucune  autre  efpece 
d’oifeau  aquatique  , il  perche  fur  les  arbres.  Sa 
groffeur  eft  à-peu  près  celle  "des  autres  canards , &. 
fon  plumage  eft  d’une  grande  beauté.  Comme  il 
mange  peu  de  poiffon  , fa  chair  a tin  goût  fupérieur 
à celui  de  tous  les  autres  canards. 


La  Sarcelle.  J’ai  déjà  remarqué  que  les 
farcelles  que  l’on  trouve  fur  les  bords  de  la  riviera 


( i ) Ko  te  du  Traducteur.  D’après  cc  caraûere , l'oifeau  nommé 
Grue  par  M.  Carver  eft  plutôt  la  Spacûle. 


Digitized  by  Google 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  359 
du  Renard  , & fur  les  rivières  qui  forment  le 
Miffiiîîpi , n’ont  peut-être  aucune  autre  part  leurs 
égales  pour  la  graiffe  & le  bon  goût  ; ce  qui  eft 
dû  au  riz  fauvage  dont  elles  fe  nourri Tent  ; d’ail- 
leurs, elles  ne  different  en  rien  de  celles  qu’on  trouve 
dans  tout  autre  pays. 

Le  Plongeon  eft  un  oifeau  aquatique,  quelque  . 
peu  moindre  que  la  Parcelle , & c’eft  une  efpece  de 
foulque.  Ses  ailes  font  courtes  ; mais  fes  jambes  & 
pieds  font  longs  à proportion,  du  corps.  Sa  couleur 
eft  d’un  brun  obfcur.  fort  approchant  du  noir  , & 
comme  il  vit  uniquement  de  poiffon,  fa  chair  eft 
d’un  fort  mauvais  goût.  Ces  ol  féaux  font  lingule- 
rement  agiles  & prompts*  à plonger,  en  forte  qu’il  , 
eft  prefque  impoflible  à une  perfonne  feule  de  les 
tirer;  car  en  voyant  le  feu,  ils  évitent  le  coup  en 
plongeant  avant  d’en  être  atteints.  Il  faut  être  trois 
pour  en  tuer  un  ; ce  qui  peut  feulement  réulfir , 
lorfqu’après  avoir  évité  le  premier  coup,  il  revient 
fur  la  furface  de  l’eau.  Cette  chalfe  , quoiqu 'inutile  , 
eft  diverti  ifante , & compenfe  par-là  la  peine  qu’elle 
elonne. 

La  Perdrix.  Il  y a,  dans  cette  partie  de 
l’Amérique  , trois  efpeces  de  perdrix , la  brune , la  ' 
rouge  &.  la  blanche  ; la  première  eft  la  plus  eftimée. 
Elles  font  toutes  beaucoup  plus  gro'fes  que  les 
perdrix  d’Europe,  & ont  prcfqup  la  taille  du  faifan 
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femelle  , auquel  elles  refiemblent  auiîi  par  la  tête  & 
les  yeux,  ainfi  que  par  leur  longue  queue,  quelles 
déployent  en  éventail , mais  non  pas  drefle  , comme 
celui  des  coqs  d’Inde , quand  ils  font  la  roue.  Elles 
perchent  enfin , ce  que  ne  font  point  les  perdrix 
des  autres  pays , fur  les  branches  de  peuplier  ou  de 
bouleau  noir  , dont  les  boutons  leur  fervent  de 
nourriture,  de  grand  matin,  & .le  foir  pendant  le 
crépufcule  des  mois  d’hiver.  On  les  tire  alors  faci- 
lement (i). 

Le  Pigeon  RAMIER.  C’eft  le  meme  oifeau 
que  celui  d’Europe  ; mais  fur  les  bords  du  haut 
Mifiifiîpi  , il  eft  en  fi  prodigieufe  quantité  , que 
leurs  troupes  forment  quelquefois  des  nuages  qui 
cachent  le  foieil  pendani  pluficurs  minutes. 

Le  Pivert,  ou  Pic  de  bois.  C’eft  un  très-bel 
oifeau.  Il  y en  a une  efpece , dont  le  plumage  eft 
mélangé  de  diverfes  couleurs,  & une  autre  qui  l’a 
noir  par  tout  le  corps , excepté  la  tête  & le  cou  qui 
font  d’un  beau  rouge  ( a ).  Comme  cet  oifeau  fait 


( i ) Note  du  Traducteur.  D’après  cette  defcription , il  paroit 
que  cet  oifeau  n’eft  qu'impropr  ment  appelle  Perdrix.  Mais  elle  eft 
trop  incomplète,  pour  pouvoir  dire  dans  quelle  claffe  on  doit  le 
ranger,  ou  des  Faifans,  o a des  Tétras,  ou  des  Gelinotes,  Sec. 

(2  ) Note  du  Traducteur.  C’eft  le  Pic  à domino-rouge  décrit  pat 
Edwards, 
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quelquefois  un  plus  grand  bruit  que  dans  un  autre , 
temps,  on  conjecture  que  fes  cris  dénotent  la  pluie. 

Le  Geai  bleu  (i)  eft  à-peu-près  de  la  même 
forme  que  celui  d’Europe  -,  il  a feulement  une  plus 
longue  queue.  Le  l’oinmet  de  fa  tête  eft  décoré 
d’une  crête  de  plumes  bleues  qu’il  drefle  ou  abaifle  à 
volonté.  La  partie  inferieure  & poftérieure  du  cou  , 
ainfi  que  le  dos , font  d’une  couleur  pourpre  , & 
le  deflus  des  ailes , ainfi  que  de  la  queue , &.  la 
partie  inférieure  du  dos , avec  le  croupion , font  d’un 
beau  bleu.  Les  extrémités  des  ailes  font  noirâtres  , 
& colorées  foiblement  au  bord  d’un  bleu  foncé , 
pendant  que  les  autres  parties  de  l’aile  font  barrées 
de  lignes  noires  d’une  maniéré  très-élégante.  En 
fomme  , cet  oifeau  ne  peut  que  difficilement  être 
furpaffé  en  beauté  par  aucun  autre  habitant  ailé  de 
• ces  climats  ou  des  autres.  Il  a la  même  allure  qu’ont 
les  geais  en  général  ; mais  fon  cri  eft  beaucoup 
moins  défagréable. 

L’Oiseau  de  l’Esprit  ( Ouaikon-Bird  ).  Cet 
oifeau , qui  eft  une  efpece  d'o'.feau  de  Paradis  ou  de 
Manucodiata , eft  ainfi  appellé  par  les  Indiens  , à 


( 1 ) JVoff  du  Traducteur.  Ce  Geai  bleu  eft  fans  doute  celui  que 
M.  de  Buffon  décrit  dans  le  cinquième  volume  de  fon  Hiftoire  des 
Oifeaux.  Mais  il  y a cependant  quelques  différences,  (i  la  deferip- 
tion  de  M.  Carver  çft  çxafte. 
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# caufe  de  la  grande  eftime  & de  la  grande  vénéra- 
tion qu’ils  ont  pour  lui.  II  eft  à-peu-près  de  la 
grandeur  d’une  hirondelle,  & d’une  couleur  brune , 
orné  autour  du  col  d’un  verd  éclatant.  Ses  ailes 
font  d’un  brun  plus  foncé  que  le  corps.  Mais  ce  qui 
le  rend  remarquable  , c’eft  que  fa  queue  eft  com- 
pofée  de  quatre  ou  cinq  longues  plumes,  trois  fois 
aufîi  longues  que  fon  corps  , &.  joliment  ornées  de 
verd  &.  de  pourpre.  Il  porte  ces  belles  & longues 
plumes  de  la  même  maniéré  que  le  paon  -,  mais  l’on 
ne  fçait  pas  û , comme  ce  dernier , il  les  drefle  &. 
les  étale.  Je  n’ai  jamais  vu  cet  oifeau  dans  nos 
Colonies  ; mais  les  Nadoejfts  en  prirent  plufreurs 
pendant  que  j’étois  dans  leur  pays , & ils  me  parurent 
les  traiter  comme  s’ils  etoient  d’un  rang  fuperieur  à 
tout  le  refte  de  la  race  emplumee. 

Le  Merle.  II  y a dans  le  Nord  de  l'Amérique 
trois  fortes  d’oifeaux  qui  portent  ce  nom.  La  pre- 
mière eft  la  commune , ou , comme  on  l’appelle , 
le  Merle  noir  , qui  eft  entièrement  noir , & reflemble 
parfaitement  aux  merles  d’Europe  ; mais  il  n a pas 
la  même  mélodie  dans  fon  chant.  Cet  oifeau  vole 
en  nombreufes  troupes  an  mois  de  Septembre , &. 
fait  grand  mal  au  blé  des  Indiens , qui  eft  précifé- 
ment  mûr  alors. 

La  fécondé  efpecc  eft  celle  qui  eft  appellée  Aile- 
rouge  ; elle  eft  un  peu  plus  petite  que  la  première, 
&.  elle  eft  , comine  elle , noire  par  tout  le  corps , 
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à l'exception  des  ailes , dont  l’extrémité  inférieure  eft 
colorée  d’un  beau  pourpre  éclatant.  Elle  conftruit 
fes  nids,  & vit  principalement  dans  les  petits  bou- 
quets de  bois  qu’on  trouve  dans  les  prés  & les 
endroits  bas  &.  marécageux.  Elle  gazouille  quelques 
fans  ; * mais  fon  chant  n’égale  pas  celui  du  merle 
d’Europe. 

La  troilieme  efpcce  eft  de  la  même  taille  que  la 
fécondé  , & fon  noir  femblable.  Mais  toute  la  partie 
fupérieure  de  fes  ailes , au-defous  du  dos  , eft  d’un 
beau  blanc  éclatant;  comme  li  la  Nature  avoir  voulu 
diversifier  les  efpeces  de  ces  oifeaux , &.  compenfer 
chez  eux  par  un  beau  plumage  le  défaut  d’un  organe 
mufical  : car  celle-ci  eft  aufii  mal  traitée  de  la  Nature 
à cet  égard.  Le  bec  de  ces  trois  fortes  d’oifeaux  eft 
jaune , & les  femelles  font , fans  exception , d’un  noir 

fale,  comme  en  Europe. 

» » 

L’Oiseau  Rouge  eft  de  la  taille  d’un  moineau, 
mais  avec  une  longue  queue  , & il  eft  par-tout  d’une 
belle  couleur  de  vermillon.  J’en  ai  vu  beaucoup 
près  des  lacs  des  Ottaouas  ; mais  je  n ai  pu  fçavoir 
s’ils  chantoient.  J’ai  aulfi  vu  quelque  autre  part  un 
oifeau  de  la  même  forme,  qui  étoit  entièrement  d’un 
beau  jaune. 

• Le  Ouetsah  , qu’on  nomme  ainfi  à caufe  de 
fon  cri  qui  reflemble  au  bruit  d’une  feie  qu’on 
aiguife,  eft  de  la  groffeur  d’un  coucou,  &, comme 
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lui  , un  oifeau  folitaire  , & qu’on  vpit  rarement. 
Dans  les  mois  d’été , on  l’entend  quelquefois  dans 
les  boccages  pouffer  fon  cri  mélancolique  & défa- 
gréable. 

L’Oiseau  Royal  (i)  eft  femblable  à une 
hirondelle , & paroit  être  de  la  même  efpece  que 
le  Martinet.  On  l’appelle  l’Ofeau  Royal , parcequ’il 
eft  capable  de  mettre  en  fuite  prefque  tout  autre 
oifeau.  Je  l’ai  vu  plufieurs  fois  forcer  à terre  même 
un  épervier. 

\ 

Le  Bourdon  fa).  Ce  joli  oifeau,  qui  eft  le 
plus  petit  des  habitans  de  l’air , eft  environ  le  tiers 
du  roitelet , & tout-à-fait  de  la  même  forme.  Ses 
jambes , qui  n’ont  qu’un  pouce  de  longueur , reffem- 
blent  à deux  petites  aiguilles , & fon  corps  eft  en 
proportion.  Mais  cette  petiteffe  n’eft  point  ce  qu’il  a 
de  plus  remarquable.  Son  plumage  eft  d une  beauté 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  C’eft  sûrement  le  Titiri  au  Tyran  de  la 
Louiiume  ou  de  la  Caroline,  décrit  par  r-atel’oy , M.  de  ButFon. 

(î)  Note  du  Traducteur.  Je  traduis  ainû  le  mot  HummingBird 
pour  le  rendre  d’une  manière  à peu-près  littérale.  Il  cil , au  furplus  , 
aifé  de  voir  que  c’efl  un  Oifeau  mouche,  ou  un  Colibri;  (car 
M.  de  Buffon  les  diltingue  par  quelques  cara  tères.  ) II.  femble,  par 
la  defeription  qu’en  fait  M.  Carver , qu'il  elt  entièrement  dînèrent 
de  celui  qu’Edwards  décrit  comme  particulier  d celte  patrie  de 
l’Amérique , & que  M.  de  ButFon  croit  être  la  feule  çfpcce  qu’on  y 
trouve. 
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qu’on  ne  peut  décrire.  Il  porte  fur  la  tête  une  petite 
t o aile , qui  eft  d’un  noir  brillant  de  jayet.  Sa  poi- 
trine eft  rouge;  fon  dos,  fes  ailes,  fa  queue  font 
du  plus  beau  verd.pîde , & tout  fon  corps  eft  cou- 
vert de  petites  taches  dorées  qui  font  un  effet  admi- 
rable ; enfin  , un  petit  duvet  imperceptible  adoucit 
toutes  ces  couleurs , & produit  les  plus  agréables 
reflets.  Son  bec  , qui  eft  proportionné  à fa  taille , lui 
fert  à extraire  des  fleurs  une  liqueur  qui  fert  à fa 
nourriture  ; c’eft  tout  ce  qu’il  en  prend  : pour  cet 
effet,  il  vole  au-deffus  comme  l’abeille,  fans  jamais 
s’y  repofer , & fes  ailes  font  dans  un  mouvement  ft 
rapide  qu’on  ne  peut  l’appercevoir  ; ce  qui  produit 
le  bourdonnement  dont  il  a reçu  fon  nom. 
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C H A P I T R'E  I I I. 

Des  Poijfons. 


JTl  y a , comme  on  l’a  déjà  vu,  un  grand  nombra 
de  poiffons  dans  les  eaux  des  fleuves  & des  lacs  de 
l’Amérique  ; j’en  ai  déjà  décrit  fuccintement  quel- 
ques-uns , je  me  bornerai  ici  aux  deux  fuivans. 

L’Esturgeon  elt  le  premier.  Celui  d’eau  douce 
ne  zeffemble  à celui  de  mer  que  par  la  forme  de 
la  tête  8e  celle  de  fa  queue.  Mais  le  corps  n’eft  pas 
aufii  anguleux,  8e  il  n’y  a pas  fur  le  premier  une 
auffi  grande  quantité  d’écailles  que  fur  le  dernier.  Sa 
longueur  eft  en  général  de  deux  pieds  à deux  pieds 
8e  demi  ou  trois  pieds.  Mais  fpn  contour  n’eft  pas 
proportionné  à cette  longueur  ; ce  poiflon  étant 
d’une  taille  effilée.  Sa  chair  eft  d’un  goût  extrême- 
ment délicat , 8e  j’en  ai  pris  d'ans  là  riviere  Sainte- 
Croix  qui  étoient  beaucoup  meilleurs  que  la  truite. 
La  maniéré  de  les  prendre  eft  de  les  guetter  pendant 
qu’ils  font  fur  les  bords  d’un  ruiffeau  tranfparent , 
8e  de  les  darder  avec  un  trident;  car  ils  ne  mordent 
jamais  à l'hameçon. 

Il  y a auffi  dans  le  Miffiffipi , 8e  dans  ce  fleuve 
feul,  une  autre  efpece  d’efturgeon  que  celle  que  je 
riens  de  décrire,  8e  qui  en  différé  feulement  par  la 
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mâchoire  fupérieure  qui  s étend  quatorze  ou  quinze 
pouces  aurdelà  de  l’inférieure.  Cette  mâchoire  avan- 
cée , qui  eft  d’une  fub fiance  cartilagineufe  , a une 
largeur  de  trois  pouces  & demi , qui  continue  uni- 
formément jufqu’au  bout  où  il  elt  applati.  Mais  la 
chair  de  ce  poiffon  ne  peut  point  être  comparée  à 
celle  du  premier,  & les  Indiens  même  n’en  font 
pas  le  même  cas. 

Le  Poisson  Chat.  Ce  poiffon  a environ  dix- 
huit  pouces  de  longueur.  Il  eft  de  couleur  brune , &. 
dépourvu  d’écailles.  Il  prend  fon  nom  de  la  forme 
de  fa  tête  , qui  eft  groffe  & fl^nde , & fur  diffé- 
rentes parties  de  laquelle  s’élèvent  trois  ou  quatre 
cornes  longues,  fermes  & pointues  de  deux  pouces 
de  longueur.  Ses  nageoires  font  offeufes , & garnies 
de  pointes  dures  & aigües  ; en  forte  que  fi  l’on  n’y 
faifoit  attention  , on  fe  percerait  la  main  en  tentant 
de  le  prendre.  Il  pefe  communément  cinq  ou  fix 
livres  ; fa  chair , qui  eft  extrêmement  graffe  & fade, 
reffemble  beaucoup  à celle  de  l’anguille. 

Je  ne  parlerai  pas  du  brochet,  de  la  carpe,  du 
chabot  & de  divers  autres , parce  que  je  n’y  ai  pas 
remarqué  de  différence  d’avec  les  mêmes  poiffons 
qu’on  trouve  en  Angleterre. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Serpens  , & autres  Reptiles. 

D A N s un  pays  peu  habité  comme  les  immenfcs 
forêts  de  l’Amérique , où  la  Nature , prefque  jamais 
gênée  par  l’homme /travaille  à fonaiie,  les  animaux 
nuilibles  ou  inutiles  fe  multiplient  à l’égal  des  ani- 
maux utiles  &.  innocens  ; car  ces  qualités  ne  l'ont 
que  relatives  à l’homme  , à qui  fes  facultés  intel- 
lectuelles ont  afihr^jn  empire  dont  il  abufe  fi  fou- 
vent.  Quoi  qu’il  enioit,  le  nombre  des  reptiles  dan* 
gereux  ou  inutiles , 8c  principalement  des  ferpens 
elt  fort  multiplié  dans  ces  parties  intérieures  de 
l’Amérique.  Mais  nous  nous  bornerons  à quelques 
efpeces  , dont  la  principale  elt  celle  du  Serpent 
. fonnete . 

Il  paroît  qu’il  y a deux  efpeces  de  ce  reptile  , 
dont  l’une  elt  noire  & l’autre  jaune  ; la  derniere  ell 
réputée  la  plus  grande.  Ce  ferpent , parvenu  à fa 
grandeur , a un  peu  plus  de  cinq  pieds  de  long  , 8c 
environ  neuf  pouces  de  tour  dans  l’endroit  le  plus 
gros , d'où  il  va  en  décroiflant  vers  les  deux  extré- 
mités. Le  cou  elt  fort  étranglé , & la  tête  large  8c 
applatie  ; ce  qui  caraélérife  en  général  les  ferpens  du 
genre  des  viperes  8c  venimeux.  La  couleur  de  la 
tête  8c  du  cou  elt  d’un  brun  pâle , 8c  la  couleur  de 
• l’iris 
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l’iris  eft  rouge.  Le  defius  du  corps  eft  en  général 
de  couleur  brune , mais  mêlée  d’un  jaune  rougeâtre, 
régulièrement  bigarré  de  lignes  d’un  noir  foncé  , & 
qui  fe  fondent  graduellement  en  une  couleur  d'or. 
Enfin , ce  dangereux  reptile  eft  de  la  plus  grande 
beauté  -,  & fi  on  pouvoit  le  voir  fans  crainte , l’ar- 
rangement varié  de  fes  couleur*  feroit  fort  agréable 
à confidérer.  Mais  on  ne  les  voit  dans  leur  perfection 
que  lorfque  l’animal  eft  irrité  ; car  alors  toutes  fes 
nuances  fortent  pour  ainfi  dire  de  deffous  fa  peau , 
& lui  donnent  une  couleur  plus  foncée.  Le  ventre 
eft  d’un  bleu  pâle , qui  devient  plus  décidé  à me- 
fure  qu’il  approche  des  flancs , & à la  fin  fe  fond 
avec  les  couleurs  du  dos.  Sa  queue  eft  formée  d’une 
fubftance  feche , dure  ou  calleufe , & femblable  à 
de  la  corne  d’un  brun  léger , qui  eft  partagée  en 
plufieurs  cellules  articulées  lâchement  les  unes  avec 
les  autres  ; chaque  année  il  s’en  forme  une  nouvelle  : 
ce  qui  permet  de  juger  de  l’âge  de  l’animal.  Ces 
articulations  étant  fort  lâches  , les  parties  convexes 
peuvent  frapper  les  parties  concaves  dans  lefquelles 
elles  font  renfermées;  &.  c’eft  ainfi  que  s’exécute 
le  bruit  que  fait  le  ferpent  en  frappant  de  fa  queue 
contre  terre  : ce  qui  lui  a donné  fon  nom.  Il  donne 
toujours  cette  alarme,  lorfqu’il  fe  croit  en  danger; 
& aufïï-tôt  il  fe  forme  en  une  fpirale , au  centre  de 
laquelle  on  voit  fa  tête  élevée , & refpirant , pour 
ainfi  dire,  la  vengeance  contre  l’homme  ou  l’animal 
quelconque  qui  en  approchera.  Il  l’attend  fermement 
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dans  cette  attitude , fecouant  fa  queue  à mefure  qu'il 
l’entend  ou  le  voit  s’approcher.  Ce  bruit,  par  lequel 
il  femble  que  le  Ciel  a voulu  prévenir  le  mal  que 
feroit  ce  venimeux  reptile,  avertit  à temps  le  voya- 
geur inattentif , & lui  fournit  le  moyen  d’échapper 
au  • danger.  Cet  animal , au  relie  , n’agit  point  offen- 
fivement,  &.  ne  pourfuit  ni  ne  fuit  jamais;  mais  il 
attend  dans  la  lituation  qu’on  vient  de  dire  , frap- 
pant de  fa  queue  comme  pour  indiquer  que  ce  n’ell 
qu’avec  répugnance  qu’il  fait  du  mal. 

Les  dents  avec  lefquelles  cet  animal  produit  lès 
terribles  effets  , ne  font  pas  celles  dont  il  fe  fert 
ordinairement.  Elles  ne  font  qu’au  nombre  de  deux 
très-petites  & très-aigües , qui  font  placées  au-devant 
du  bout  antérieur  de  la  mâchoire  fupérieure  , comme 
les  crochets  du  chat.  A la  racine  de  chacune  de 
ces  dents,  qui  peuvent  être  cachées,  contraélées  ou. 
portées  en  avant , fuivant  le  befoin , font  deux  pe- 
tites veflies,  conltruites  de  telle  maniéré  qu’au  mo- 
ment où  l’incifion  elt  faite  par  la  dent , une  goutte 
d’une  liqueur  verdâtre  eft  inlinuée  dans  la  bleffure , 
& infeéle  fur-le-champ  toute  la  maffe  du  fang  ; car 
dans  l’inftant , la  viélime  malheureufe  de  cette  mor- 
fure  éprouve  dans  toute  fa  machine  un  tremblement 
accompagné  de  friffon.  L’enflure  furfient  aufli-tôt 
dans  les  environs  de  la  bleffure  , & s’étend  par 
degrés  par  tout  le  corps,  où  elle  produit  fur  la  peau 
des  taches  variées  des  mêmes  couleurs  que  le  ferpent 
lui-même. 
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La  fnorfure  eft  plus  ou  moins  venimeufe , fuivant 
la  faifon.  Pendant  les  grandes  chaleurs , elle  produit 
fouverit  là  mort  prefque  fur-le-champ  , fur-tout  fi 
l’on  ell  mordu  parmi  les  tendons  fitués  dans  la  partie 
poftérieüre  & inférieure  du  pied  au-deffus  du  talon. 
Mais  dans  le  printemps  -,  l’automne  & l’hiver , &. 
même  dans  les  jours  froids  d’été  , fes  mauvais  effets 
peuvent  être  prévenus  par  l’application  immédiate 
des  remedes  convenables.  La  Providence  y a pourvu 
avec  bonté,  en  faifant  nâitre  avec  abondance  dans 
les  lieux  qu’habite  ce  ferpent , une  efpece  de  plan- 
tain , qû’on  a éprouvé  être  un  antidote  certain  contre 
fa  morfure.  On  le  nomme,  par  cette  raifon.  Plan- 
tain  de  Serpent  fonnete  ( 1 ).  Il  y a encore  quelques 
autres  remedes  pour  la  morfure  de  ce  ferpent.  Telle 
eft  une  décôélion  des  boutons  ou  de  l’écorce  du 
frêne  blânc.  On  a auflî  découvert  depuis  peu  , que 
le  fel  étoit  un  antidote  de  ce  poifon,  & qu’on  étoit 
affuré  de  guérir  > en  lavant  promptement  la  partie 
bleffée  avec  de  la  faumure.  On  a enfin  obfervé  que 
la  graiffe  de  ce  reptile  réulîiffoit  fort  bien , en  en 
frottant  la  plaie. 

Une  chofe  digne  de  remarque  ; c’eft  que  quoiqu’on 
ait  été  bieh  guéri  de  la  morfure  de  ce  ferpent , oit 
éprouve  toutes  les  années , au  temps  où  l’on  a été 


( 1 ) Note  du  Trttdu.ieur.  Ce  nom  eft  Impropre.  C’eft  trés- 
probablement  le  Sencga . qui  elt  un  Polygala , bien  connu  des 
Naturaliftej  par  Ta  propriété  pour  ce  genre  de  morfure. 
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mordu , un  reffentiment  des  fymptômes  terribles  qui 

l’accompagnent. 

Il  eft  encore  remarquable  que  malgré  l’aÆvité  de 
ce  venin  fur  tous  les  animaux,  le  cochon  en  eft 
excepté , & que  cet  animal  tue  & dévore  le  ferpent 
fonnete , fans  rien  éprouver  de  fon  poifon  -,  cette 
nourriture  l’engraiflè  même  beaucoup. 

• On  a fouvent  obfervé , & je  puis  le  confirmer 
par  mon  obfervation  propre , que  le  ferpent  fonnete 
fe  plaît  aux  fons  harmonieux,  foit  de  la  mufique 
vocale  , foit  de  la  mufique  inftrumentale.  J’en  ai  vu 
plufieurs  fois  qui  paroifloient  en  fureur,  fe  mettre 
dans  une  pofture  d’écouter  , & refter  immobiles  avec 
l’apparence  de  plaifir  , pendant  tout  le  temps  que 
durait  la  mufique. 

J’aurais  dû  remarquer  que  quand  le  ferpent  fon- 
nete mord , il  abaiffe  fa  mâchoire  inférieure  ; & 
tenant  fa  mâchoire  fupérieure  élevée  , il  s’élance  en 
ligne  courbe  , & avec  la  vîteffe  de  l’éclair , fur 
l’objet  de  fa  colere.  Un  moment  après , il  revient  à 
fa  première  pofture  défenfive , après  avoir  dégagé 
fes  dents  de  la  bleflure , par  la  maniéré  dont  fa  tête 
étoit  placée  lorftju’il  a mordu.  *11  ne  s’étend  jamais  à 
une  diftance  qui  excede  la  moitié  de  la  longueur  de 
fon  corps  ; & quoique  quelquefois  il  répété  deux  ou 
trois  fois  fa  morfure , il  reprend  après  chacune  fa 
première  fituation. 

Le  ferpent  fonnete  noir  ne  différé  du  jaune  qu’en 
ce  qu’il  eft  un  peu  plus  petif , & que  la  variété  de 
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les  couleurs  eft  précifément  l’inverfe  de  celle  du 
premier  ; car  où  celui-ci  eft  noir , l’autre  eft  jaune , 
& au  contraire.  Ils  font , du  refte , également  veni- 
meux. 

On  ne  connoît  point  comment  ils  le  propagent. 
J’ai  fouvent  trouvé  les  œufs  de  certaines  autres  efpeces 
de  ferpens  ; mais  quoique  perfonne  n’ait  jamais  pris 
autant  de  peine  que  moi  pour  parvenir  à la  con- 
noiflance  de  tout  ce  qui  regarde  cet  animal , je  n’ai 
jamais  pu  découvrir  comment  fa  femelle  met  au 
jour  fes  petits. 

Le  fiel  de  ce  ferpent  , mêlé  avec  de  la  chaux  , 
fert  à faire  de  petites  balles , qu’on  exporte  par-tout 
dans  l’Amérique  pour  des  ufages  médicinaux.  Elles 
font  de  la  même  nature  que  la  poudre  de  Gafcoigne , 
& c’eft  un  excellent  remede  pour  les  maladies 
accidentelles  des  enfans.  La  chair  du  même  ferpent 
étant  deflechée,  lèrt  à faire  des  bouillons  encore 
plus  nourriftans  que  ceux  de  vipere  , & plus  efficaces 
contre  la  confomption. 

Le  long  Serpent  noir.  II  y en  a auffi  de  deux 
fortes , très-relîèmblantes  en  forme  8c  en  grandeur  ; 
mais  dans  l’une  le  ventre  eft  d’un  rouge  foible , &. 
dans  l’autre  d’un  bleu  clair.  Le  delfus  du  corps  eft 
noir  &.  couvert  d’écailles.  Leur  longueur  eft  généra- 
lement de  fîx  à huit  pieds,  & lorfqu’ils  rampent,  ils 
portent  leur  tête  droite  &.  élevée  de  deflùs  terré 
d’environ  un  pied  8c  demi.  Ce  ferpent  monte  faci- 
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lement  fur  les  arbres  pour  y pourfuivre  les  oîféau* 
&les  écureuils,  dont  il  fe  nourrit,  & que,  fuivanG 
l’opinion  vulgaire , il  charme  par  fes  regards , en 
forte  qu’ils  ne  peuvent  s'échapper.  Leur  vue  infpire 
la  terreur  à ceux  qui  ne  fçavent  pas  qu’ils  ne  peu- 
vent faire  aucun  mal,  étant  abfolument  dépourvu» 
de  venin. 

Le  Serpent  d'eau.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dan* 
la  Relation  de  notre  Voyage.  Il  eft  multiplié  dans, 
le  lac  Erié , au  point  que  lorfque  le  foleil  luit , les 
feuilles  de  nymphéa , dont  fa  furface  eft  couverte, 
en  font  tapi (fées.  Il  reffemble  beaucoup  au  ferpent 
fonnete  ; mais  il  n’eft  point  venimeux. 

Le  Serpent  fiffleur.  Celui-ci  eft  extrêmement  dan- 
gereux, comme  on  l’a  dit  dans  la  même  Relation. 

* 

Le  Serpent  verd  a un  pied  & demi  environ  de 
longueur  ; & fa  couleur  approche  tellement  de  celle 
de  l’herbe  des  prairies , qu’on  ije  peut  l’appercevoir 
à terre.  Heureufement  il  n’eft  point  venimeux  , làns 
quoi  il  feroit  un  mal  infini  à ceux  qui  voyagent  à-, 
travers  des  prairies  remplies  d’herbes,  où,  ne  pou- 
vant l’appercevoir  , ils  ne  pourraient  l’éviter. 

Le  Serpent  à queue  épineufe.  Ce  reptile  fe  trouve 
en  différentes  parties  de  l’Amérique  ; mais  il  y eft 
très-rare.  Il  eft  d’une  grandeur  moyenne , & a reçu  > 
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Ion  nom  d’une  pointe  en  forme  d’épine  dont  fà 
queue  eft  armée,  & avec  laquelle  il  fait,  dit-on, 

une  bleflure  mortelle. 

» . • ' , • • * 

• 

Le  Serpent  tacheté.  C eft  un  ferpent  d’eau  de  deux 
pieds  & demi  de  longueur  environ.  Il  eft  fans  venin. 
Sa  peau  eft  élégamment  tachetée.de  jaune  lur  un 
fond  brun  & blanc & fert  aux  Américains  à recou- 
vrir le  manche  de  leurs  fouets  ; ce  qui  les  rend  fort 
jolis. 

Le  Serpent  à collier  n’a  que  Ta  longueur  d’en- 
viron un  pied.  Tout  fon  corps  eft  noir  , à l’exception 
d’un  anneau  de  couleur  jaune  à l’entour  du  cou , qui 
reflemble  à un  collier  de  ruban  noué  à l'entour.  Ce 
ferpent  fingulier  fe  trouve  fréquemment  dans  l’écorce 
des  arbres,  & parmi  de  vieux  troncs. 

Le  Serpent  à deux  tires.  Ce  Serpent  n eft  pa» 
i’Amphysbene  , qu’on  dit  avoir  une  tête  à chaque 
extrémité  du  corps  ; il  a deux  tètes  unies  au  même 
cou.  Le  feul  ferpent  lèmblable  qui  ait  été  vu  dans 
l’Amérique , avoit  été  trouvé  vers  1762 , près  du 
lac  Champlain  , par  M.  Parck,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , & donné  en  prêtent  au  Lord  Amherft. 
Il  avoit  environ  un  pied  de  longueur  , & reflembloit- 
à un  ferpent  ordinaire  , excepté  qu’il  avoir  deux- 
tètes  portées  par  le  même  cou.  Etoit-ce  une  efpece- 
particulière  de  ferpent , capable  de  perpétuer  cette 
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forme , ou  un  monftre  ? fc’eft  ce  que  je  ne  fçais  pas. 

(Le  dernier  eft  fans  doute  le  plus  probable.) 

La  Tortue  La  forme  de  cet  animal  eft  connue 
de'  tout  le  monde  ; il  y en  a fept  ou  huit  efpeces 
en  Amérique;  Si  quelques-unes  font  tachetées  d’une 
maniéré  li  élégante , qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
l’exprimer.  La  coquille  de  la  plupart  a des  taches 
de  rouge , de  verd  & de  jaune  , qui  , répandues  fur 
l'echiquier  quarré  8c  régulier  de  leur  dos , forment 
un  très-joli  effet.  Les  plus  beaux  de  ces  reptiles  font 
les  plus  petits,  & on  dit  leur  morfure  venimeufe. 

Le  Lézard.  Il  y a grand  nombre  de  lézards 
dans  cette  partie  de  l’Amérique  ; mais  je  n’en  dé- 
crirai que  deux , qui  font  appelles  le  Lézard  prompt 
& le  Lézard  parefleux. 

Le  premier  a environ  fix  pouces  de  longueur,  & 
n’a  que  quatre  pieds.  Son  corps , qui  efl  bleu , eft 
joliment  tacheté  de  lignes  noires  bordées  de  jaune 
mais  l’extrémité  de  fa  queue  eft  bleue.  Il  eft  d’une 
agilité  fi  remarquable , qu’il  eft  dans  un  inftant  hors 
de  la  vue  , 8c  la  prefteffe  de  fan  mouvement  eft 
telle,  que  l’œil  le  plus  prompt  peut  à peine  l’ap- 
percevoir,  en  forte  qu’il  femble  plutôt  difparoître 
que  s’échapper.  On  dit  que  ce  lézard  eft  venimeux , 
mais  il  n’eft  pas  dangereux;  car  il  n’attaque  jamais, 
& l’agilité  dont  il  eft  doué , lui  fait  prendre  le  parti 
de  fe  retirer. 
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Le  Lézard  paresseux  eft  de  la  même 
forme  -,  mais  il  eft  tout  brun.  C’eft  l'oppofé  du 
premier  ; car  il  eft  aufti  lent  dans  fes  mouvemens , 
que  l’autre  eft  agile.  Il  eft  à remarquer  que  ces 
lézards  font  fingulièrement  fragiles  , & que  leur 
queüe  fe  brife  avec  la  plus  grande  facilité , & pref- 
que  au  feul  contait.  11  en  eft  à-peu-près  de  même 
des  lézards  d'Europe. 

Parmi  les  reptiles  de  l’Amérique  , il  y a une 
efpece  de  crapaud , qu’on  appelle  le  Crapaud  d’arbre; 
cet  animal  eft  de  la  même  forme  que  le  crapaud 
commun  , mais  plus  petit , &.  avec  le6  mâchoires 
plus  alongées.  On  le  trouve  ordinairement  fur  les 
arbres  appliqué  à l’écorce , ou  tapi  dans  fes  crevaflès  ; 
mais  à peine  peut-on  l’appercevoir , tant  fa  couleur 
reflemble  à celle  de  l’écorce.  On  n’entend  ces  ani- 
maux que  durant  le  crépufcule , foit  du  matin , foit 
du  foir , ou  bien  avant  & après  un  orage,  pendant 
lequel  temps  ils  font  un  bruit  quelque  peu  plus  aigu 
que  celui  de  la  grenouille , & que  l’on  entend  à une 
grande  diftance.  Les  bois  en  font  remplis  de  telle 
forte , que  l’air  en  réfonne  de  toute  part.  Cet  animal 
ne  fe  montre  qu’en  été , &.  l’on  n’en  voit  pas  un 
pendant  l’hiver. 
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CHAPITRE  Y. 

Des  Infeétes  propres  à l’Amérique  Septentrionale > 

T j f.  s parties  intérieures  de  T Amérique  Septen- 
trionale font  peuplées  à-peu-près  des  mêmes  infeéler 
que  les  pays  fitués  fous  la  même  latitude  -,  & leur 
nombre  eft  tel,  qu’il  faudroit  un  volume  pour  en 
faire  l’énumération  & une  defcription  fuccinte.  Ainft 
je  ne  parlerai  que  de  quelques-uns  qui  m’ont  paru 
particuliers  à ce  pays  , tels  que  le  ver-à-foie  , la 
chenille  du  tabac , l’abeille , le  fcarabée  luifant  , le 
fcarabée  d’eau  , &.  le  fcarabée  cornu. 

Le  Ver-à-foie  eft  , à peu  de  chofe  près , le  même 
que  celui  de  France  & d’Italie  ; mais  il  ne  produit 
pas  la  même  quantité  de  foie  (i). 

La  Chenille  du  tabac  eft  fort  reflemblante  au 
Ver-à-foie.  Elle  eft  d’un  beauverd  de  mer,  & a fur 


( i ) Note  du  Traducteur.  Cette  notice  du  Ver-à  foie  d’Amérique 
«Il  bien  peu  inftru£kive.  On  lit  quelque  pan  dans  lej  Tranfa&ions 
Philofophiques , qu’il  y a dans  la  Virginie  ou  la  Penfylvanie  un. 
.Ver-à-foie  fauvage  qui  fait  des  cocons  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule.  Il  doit  être  dans  les  parties  de  l'Amérique  parcourues  pat 
M.  Carrer..  _ t 
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la  queue  une  pointe  ou  corne  d’un  quart  de  pouce 
de  longueur. 

Les  Abeilles  de  l’Amérique  font  principalement 
leur  miel  dans  la  terre,  pour  le  préferver  des  our» 
qui  en  font  fort  friands  (1). 

Le  Scarabée  luisant,  ou  la  Mouche  de  feu  T 
eft  à-peu-près  de  la  taille  de  l’Abeille  ; mais  cet 
înfeéle  eft  de  l’efpece  des  Scarabées  ( 2 ) , ayant , 
comme  eux , deux  paires  d ailes , dont  les  premières 
font  d’une  texture  folide , pour  le  mettre  à couvert. 
Lorfque  ce  Scarabée  vole  , & que  fes  ailes  font 
déployées , on  voit  au-deflous  une  forte  de  cuiraflô 
qui  eft  lumineufe  ; de  maniéré  qu’il  fait  briller 
toutes  les  parties  de  fon  corps , comme  un  charbon 
allumé.  Lorfqu’on  en  place  un  fur  la  main  , les 
parties  inférieures  brillent  feules , & jettent  leur 
lumière  en  bas  ; mais  aufli-tôt  qu’il  déploie  fes  ailes 
fupérieures , on  voit  briller  toute  la  partie  inférieure 
de  fon  corps.  La  lumière  que  donne  cet  infeéte  n’eft 
pas  conftamment  d’égale  force,  même  lorfqu’il  vole  ; 
mais  elle  femble  dépendre  de  la  contraction  ou  de 


(1)  Note  du  Tradu3eur.  Les  Abeilles  d’Europe  en  feroient  au- 
tant , fi  elles  n’étoient  pas,  pour  ainfi  dire,  apprivoises  par  l’art. 
On  voit  même  quelquefois  en  Europe  des  Abeilles  fauvages. 

(i)  Note  du  Traducteur.  Les  Naturalises  relTcrrcnt  davantage 
Ijc  genre  des  Scarabées,  en  ne  donnant  ce  nom  qu’aux  Çoléoptcres 
qui  ont  les  antennes  feuilletées. 


Digitized  by  Google 


5*0  Voyage 

l’expanfion  de  cette  couverture  lumineufe  dont  j’aî 
parlé  : elle  eft , au  furplus , très-différente  de  celle 
que  jettent  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  certains  corps  r 
comme  du  bois  pourri , ou  quelques  poiffons  ; elle 
a beaucoup  plus  de  reffemblance  avec  le  feu.  Ces 
infeéles  femblent  connoître  la  faculté  dont  ils  font 
doués , &.  le  temps  le  plus  favorable  pour  en  faire 
ufage  ; car  dans  une  nuit  épaiffe , ils  font  beaucoup 
plus  nombreux  qu’en  tout  autre  temps.  On  ne  les 
voit  que  pendant  les  mois  chauds , comme  Juin , 
Juillet  & Août  , & alors  jamais  en  d’autre  temps 
que  la  nuit.  Je  ne  fçaurois  dire  fi  c’eft  à caufe  de 
leur  couleur  d’un  brun  foncé  qu’on  ne  peut  les 
diltinguer  pendant  le  jour  , ou  fi  pendant  ce  temps 
ils  fe  retirent  dans  des  trous  ou  des  fentes  ; mais  on 
ne  fçauroit  jamais  en  trouver  avant  la  nuit.  On  les  voit 
principalement  dans  les  terreins  bas  & humides , où 
ils  forment  en  volant  des  filions  innombrables  de 
lumière.  Dans  les  nuits  où  il  éclaire  beaucoup  fans 
pleuvoir , on  diroit  que  ces  infeétes  veulent  imiter 
ou  aider  les  éclairs  ; car  dans  leurs  intervalles , ils 
font  dans  un  mouvement  extraordinaire  , & femblent 
vouloir  jetter  toute  la  lumière  dont  ils  font  fufcep- 
tibles.  Malgré  cette  apparence  lumineufe,  ils  font 
parfaitement  innocens  ; on  peut  en  Iaiffer  courir  cinq 
à fix  fur  fa  main  : & Iorfque  tous  à la  fois , 8c. 
librement , ils  jettent  leur  lumière , on  pourvoit  lire 
avec  leur  fecours  l’imprefiion  la  plus  menue. 

Le  Scarabée  aquatique  eft  d’une  couleur  brune. 
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de  la  grandeur  d’un  pois,  & d’une  forme  appro* 
chante  de  l’ovale.  Il  a un  grand  nombre  de  pieds, 
au  moyen  defquels  il  marche  fur  l’eau  avec  une 
vitefle  incroyable , & paroit  plutôt  glifler  ou  s’élancer 
que  marcher. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  la  Sauterelle  eft 
un  infeéïe  qui  ne  fe  montre  que  tous  les  fept  ans , 
à quelques  bandes  près , qui  femblent  être  les  traî- 
neurs. Elles  font  alors  beaucoup  de  mal  dans  ces 
parties  de  l’Amérique , & dans  les  colonies  avancées 
vers  l'intérieur.  On  appelle , par  cette  raifon , cette 
feptieme  année , l’année  des  Sauterelles. 


* 

•ça. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  Arbres  forejliers  & fruitiers. 

Ï L feroit  trop  long  de  faire  ici  l’énumération  de 
tous  cés  arbres , infiniment  variés  dans  le  continent 
immenfe  de  l’Amérique.  Je  me  bornerai  , par  cette 
xaifon , à parler  de  quelques-uns  des  principaux  , ou 
de  ceux  qui  m’ont  paru  préfenter  quelques  fingula- 
jrités , où  enfin  de  ceux  qui , félon  mes  connoiffan- 
ces , n’ont  point  éti  décrits. 

Le  Chêne.  Il  y a différentes  efpeces  de  chênes 
en  Amérique , comme  le  noir , le  blanc  , le  rouge  . 
le  jaune , le  gris , le  chêne  de  marais  & le  chéné 
châtaignier.  Les  cinq  premières  efpeces  different  peu 
à l’extérieur,  la  forme  des  feuilles  & la  couleur  dé 
l’écorce  étant  fi  femblables  dans  ces  différentes  ef- 
peces , qu’on  peut  à peine  les  diftinguer  ; mais  lors- 
qu'on les  frie  , on  apperçoit  alors  leur  différence 
par  celle  de  la  couleur  du  bois , qui  eft  au  reftè 
dans  toutes  les  efpeces  fort  dur , & propre  â la 
conftruélion. 

I 

Le  Chêne  dé  MaRAis  différé  effentiellement 
des  autres , foit  par  la  forme  des  feuilles  qui  font 
plus  petites,  foit  par  l’écorce  qui  eft  plus  douce , & 
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far-tout  par  le  fol  où  il  croît , qui  doit  être  un  fol 
graveleux  & humide.  On  le  regarde  comme  le  plu* 
flexible  de  tous  les  bois , & on  en  fait  fouvent  ufage 
au  lieu  de  baguettes  de  baleine,  qu’il  remplace  par* 
faitement. 

Le  Chêne  châtaignier  eft  très-différent  de* 
autres , fpécialement  en  ce  qui  concerne  la  feuille  , 
qui  reffemble  beaucoup  à celle  du  châtaignier;  ce 
qui  lui  a fait  donner  ce  nom.  Il  n’eft  pas  aufli 
ferme  & fort  que  le  premier , ni  aufli  flexible  que 
le  fécond  ; mais  étant  coupé  en  pieux  pour  des  pa- 
liflàdes , il  dure  en  cet  état  très-long  temps  (i). 

Le  Pin.  Parmi  un  grand  nombre  de  pins  que 
produit  l’Amérique,  on  doit  diftinguer  le  Pin  blanc, 
qu’il  elt  inutile  de  décrire , parceque  fon  bois  eft 
affez  connu.  Il  croît  en  grande  abondance  ; & en 
même  temps  qu’il  monte  aune  hauteur  prodigieufe, 
comme  de  cent  pieds , il  prend  une  groffeur  confi- 
dérable  : il  donne  aufli  une  excellente  thérébentine, 
quoique  en  moindre  quantité  que  les  Pins  du  Nord 
de  l’Europe. 

Ce  Pin  ( a ) eft  celui  qu’on  connoît  aujourd’hui 


(1)  Note  du  TraduStur.  M.  Miller  décrit  quatre  de  ces  difle* 
Knces  efpeces  , & en  particulier  la  dernière  ; ce  qui  nous  allure 
que  c’eft  un  Chêne  : mais  il  ne  parle  point  de  la  fixieme , ou  du 
Chêne  de  marais. 

(2)  Addition  du  Traduâeur. 
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en  Europfe  fou*  le  nom  de  Pin  du  Lord  Weyrtiômfc, 
parce  qu’apparemment  c’eft  ce  Lord  qui , le  premier, 
l’a  culrivé  en  Angleterre;  il  eft  aujourd’hui  affez 
multiplié  dans  cette  partie  de  l’Europe,  & com- 
mence à fe  multiplier  en  France.  Sa  groffeur  & fa 
hauteur  lç  rendent  très-propre  à la  Marine. 

f ' ‘ ' 

L’Erable  a SUCRE.  Cet  arbre  préfente  deu* 
efpeces,  la  dure  & la  tendre  ; mais  chacune  fournit 
une  liqueur  gluante , qui , rapprochée  par  l’ébulli- 
tion , fournit  aux  Indiens  un  très-bon  fucre.  La  feve 
•du  premier  eft  beaucoup  plus  douce  , & en  donne 
avec  plus  d’abondance.  Mais  le  fécond  donne  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur.  Le  bois  de  l’érable 
dur  eft  élégamment  veiné,  & les  divers  meubles 
qu’on  en  fait  font  fort  eftimés.  Celui  de  l’efpece 
tendre  eft  différent  dans  fa  texture , & n’a  point  le 
grain  varié  de  la  première.  L’arbre  croît  plus  droit  ; 
il  eft  moins  garni  de  branches , & s’éclate  plus 
facilement.  On  le  diftingue  aufli  de  l’autre  efpece  , 
en  ce  que  celle-ci  croît  dans  les  plaines  & les  lieux 
bas,  au  lieu  que  celle-là  aime  les  collines  & les 
hauteurs.  Les  feuilles  enfin  ont  la  même  forme  ; mais 
celles  du  tendre  font  beaucoup  plus  grandes  & 
d une  couleur  plus  foncée. 

Le  Frêne.  Il  y a aufli  plufieurs  efpeces  de 
Frênes  dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Amé- 
rique ; mais  celui  auquel  je  bornerai  ma  defcription 

eft 
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fcft  le  Frêne  jaune,  qui  ne  fe  trouve  que  fur  le» 
bords  du  Mifliflipi.  Cet  arbre  s’élève  à une  hauteur 
prodigieufe  ; &.  il  eft  d’ordinaire  fi  folide  8c  fi  fainj 
qu*  les  Traiteurs  François,  qui  remontent  ce  fleuve 
, • pour  traiter  des  fourrures , en  font  leurs  pirogues , 
eh  les  creufant  par  le  moyen  du  feu  -,  8c  quand  ils 
les  ont  achevées , ils  les  chargent,  8c  les  amènent  à 
la  Nouvelle-Orléans , où  ils  trouvent  à fe  défaire 
avantageufement  8c  de  leurs  bateaux  & de  leur 
charge. 

Le  bois  de  cet  arbre  reflëmble  beaucoup  à celui 
* du  Frêne  commun;  mais  il  en  dufere , ainfi  que  de 
tout  autre  arbre  , par  fon  écorce  extérieure  , qui  & 
près  de  huit  pouces  d’épaiffeur , avec  des  filions  de 
fix  de  profondeur.  Le  liber  ou  la  fécondé  écorce  eft 
de  la  même  épaiffeur  que  dans  les  autres  arbres; 
mais  fa  c'ouleur  eft  d’un  jaune  éclatant;  8c  laiflè 
aux  doigts.de  celui  qui  la  touche,  même  légère- 
ment, une  tache  de  la  même  couleur  , qui  ne 
. s’efface  pas  facilement.  Si  , dans  le  printemps  , on 
écorce  un  de  ces  arbres , & qu’on  en  touche  la  feve, 
elle  teint  les  doigts  en  jaune,  de  maniéré  que  trois 
ou  quatre  jours  fuffifent  à peine  pour  s’en'  débar- 
raffer.  Je  ne  doute  point  qu’on  ne  découvre  dans  la 
fuite  plufieurs  propriétés  utiles  de  cet  arbre , indé- 
pendamment de  l’ufage  dont  il  peut  être  pour  la 
teinture. 

Le  Hemlock.  Cet  arbre  , qui  eft  une  efpeçe 
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de  Sapin , croit  plus  ou  moins  abondamment  dan» 
l’Amérique  Septentrionale.  C’eft  un  S emper-virens 
très-gros,  & dont  la  feuille  a quelque  reffemblance 
avec  celle  de  l’If  ; mais  il  eft  abfolument  inutile  , 
& feulement  un  embarras  dans  le  terrein  : car  fon 
bois  eft  d’une  qualité  grofliere,  & plein  d’éclats. 

. Le  Bois  blanc  eft  un  arbre  de  médiocre  gr odeur, 
& c’eft  peut-être  le  plus  blanc  & le  plus  doux 
qu'il  y ait.  Lorfqu’il  eft  entièrement  fec , il  fumage 
à l’eau , comme  du  liège.  Dans  nos  Colonies , il 
fert  à faire  des  coupes,  des  plats  & des  alfietes  qui 
font  fort  propres  & qui  durent  long-temps  ; mais  à 
tout  autre  ufage,  il  n’eft  rien  moins  que  de  durée. 

Le  Whickopick  OU  Suckwick  (i).  Cet  arbre 
a beaucoup  de  reffemblance  à celui  du  bois  blanc 
dont  nous  venons  de  parler-,  mais  il  en-eft  diftingué 
par  une  propriété  très-particuliere  , fçavoir  , celle  de 
fon  écorce , qui , étant  pilée  & humeélée  d’un  peu 
d’eau  , devient  auffi-tôt  une  fubftance  ayant  la  con- 
fiftance  & la  nature  du  bray.  C’eft  avec  cela  que 
les  Indiens  enduifent  leurs  canots , & la  poix  lui  eft 
•fort  inférieure,  ainfi  que  toutes  les  autres  matières 
employées  pour  cet  objet  -,  car  indépendamment  de 


( i ) Note  du  Traduiïeur.  Ce  nom-Ii  eft  purement  Anglo-Amé- 
ricain , comme  ceux  d’Hcmlock,  Spruce , Hickery , &c , qu’on 
chcrchcioif  vainement  dans  les  Dictionnaires , même  dans  Miller. 
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la  force  avec  laquelle  cette  fubftance  s’attache,  elle 
eft  d’une  qualité  fi  huileufe  , qu’elle  repoulfe  l’eau  * 

& cette  qualité  dure  pendant  un  temps  confidé- 
rable  (1). 

Le  Bois  a Ëoutons  eft  un  arbre  de  la  plus 
grande  taille,  &.  peut  être  facilement  diftihgué  par 
fon  écorce  , qui  eft  tout-à-fait  unie  & joliment 
bigarrée.  Son  bois  eft  très-propre  à faire  des  meubles. 

11  eft  couvert  fie  petites  excroiflances  dures , qui 
fortent  des  branches , & qui  ne  reifemblent  pas  mal 
à fies  boutons.  Je  prefume  que  c’eft  de  là  qu’il  a 
pris  fon  nom. 

Les  Noyers.  L’Ëurope  n’a  qu’une  efpece  de 
Noyers,  avec  quelques  variétés  légères,  & purement 
accidentelles  ; mais  l’Amérique  en  a plufieurs  efpece» 
que  je  vais  décrire. 

Le  Noyer  a huile.  Comme  aucun  Auteur 
_ n*a  fait  mention  de  ce  Noyer  , je  crois  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  particuliers.  Cet  arbre  croit 
dans  les  plaines  , où  le  fol  eft  riche  & chaud.  Son 
corps  excefie  rarement  trois  pieds  en  circonférence  ; 
il  eft  fort  garni  de  branches,  dont  les  rameaux  font 


( 1 ) Note  du  Traducfeur.  Voilà  une  propriété  fort  finguliere , & 
qui  mêriteroic  à cet  arbre  d’êcre  uanfplanté  dans  ce  pays-ci  pour 
bien  dés  ufages,  & fur-tout  pour  celui  de  la  Marine. 
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courts  & émou  fie  s.  Ses  feuilles  reflemblent  à celle* 
du  Noyer  ordinair  . Son  fruit , comme  la  noix , a 
une  coquille , qu‘ , lorfqu’il  eft  mûr , eft  fillonnée 
plus  profonde  me  t,  & fe  cafle  aufii  plus  aifement. 
Il  eft  aufii  beaucoup  plus  long  & plus  épais,  & 
contiens  une  amande  plus  grade , qui  eft  beaucoup 
plus  huileufe , & d’une  plus  agréable  faveur.  Jp 
fuis  perfuadé  qu'on  en  pourroit  extraire  ime  huile 
fttpérieure  même  à celle  d’olives.  L’écorce  inté- 
rieure de  cet  arbre  teint  en  un  beau  pourpre , qui 
eft,  dit-on  , plus  ou  moins  foncé,  fuivant  le  mois 
dans  lequel  on  l’emploie. 

Le  Noyer  Pf.can.  Cet  arbre  eft  de  l’efpece 
des  Noyers  ; mais  fon  fruit  eft  beaucoup  moindre 
que  la  noix  ordinaire , fa  taille  n’excédant  pas  celle 
d’un  moyen  gland , & étant  d’une  forme  ovale.  La 
coquille  fe  brife  aifement , & l’amande  eft  formée 
comme  celle  de  la  noix  commune.  Cet  arbre  vient 
principalement  fur  le  bord  de  la  riviere  des  Illi- 
nois. 

_ Le  Noyer  Hickery.  C’eft  encore  ici  un  Noyer 
propre  à l’Amérique.  Il  y en  a différentes  efpeces 
qui  ne  varient  cependant  que  par  la  couleur  de 
leur  bois.  Comme  il  eft  d’une  nature  fort  liante, 
on  en  fait  généralement  ufage  pour  des  manches 
de  hache.  C’eft  aufii  un  bois  excellent  pour  le 
chauffage  ; &.  quand  il  n’eft  pas  trop  fec  , il 
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Jette  en  brûlant  une  liqueur  fucrée  d’un  très-bon 
goût. 

La  différence  extérieure  ( 1 ) de  ce  Noyer  avec 
les  autres  , confifte  en  ce  que  Tes  feuilles  font  feu- 
lement rangées  par  deux  ou  trois  paires  au  plus, 
terminées  par  une  impaire , au-lieu  que  les  autres  en 
ont  cinq , fix  ou  fept.  Ces  feuilles  font  auffi  d’une 
forme  différente,  plus  alongée,  &.  en  fer  de  lance: 
les  premières  font  les  plus  petites.  La  noix  a une 
coquille  fans  filions,  qui  elt  d’une  couleur  blan- 
châtre. 

Le  Hêtre.  Cet  arbre  eft  de  la  même  efpece 
que  le  Hêtre  d’F.uropq;  mais  il  produit  des  efpcce9 
de  noix  auffi  bonnes  que  des  châtaignes , qui  fervent 
à la  nourriture  de  quantité  d'animaux  fiiuvagcs  , tant 
quadrupèdes  que  volatiles.  La  noix  eft  contenue  dans 
une  enveloppe  femblable  à celle  de  la  châtaigne  , 
feulement  moins  hériffée  de  piquans  : l’intérieur  en 
eft  également  uni , mais  la  loge  eft  à-peu-près  trian- 
gulaire. Il  y a toujours  dans  les  forêts  une  grande 
quantité  de  ce  fruit  à terre  ; ce  qui  fournit  une* 
nourriture  abondante  aux  animaux  ci-deffus.  Les 
feuilles  , qui  font  blanchâtres  , durent  pendant  tour 
l’hiver.  On  fait  de  ces  feuilles  une  décoéîion  , qu’on 
regarde  comme  un  remede  fouverain  pour  les  brû- 


(1  ) Addition  du  Ttadu&cur. 
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lures , atnfi  que  pour  rendre  leur  ton  aux  membre* 
amortis  par  le  froid. 

A l’égard  de  divers  autres  arbres  fruitiers  , comme 
la  vigne  , le  mûrier  , le  pommier , le  cerifier , le 
prunier,  il  eft  bon  d’obferver  que  ce  ne  font  que 
des  productions  fpontanées  de  la  Nature , que  l’Art 
n*a  jamais  perfectionnées  par  la  greffe  ni  par  la 
culture.  Il  n’eft  cependant  pas  hors  de  propos  d’en 
dire  quelque  choie.  * 

La  Vigne  elt  très-commune  dans  cette  partie 
de  l’Amérique,  & j’en  ai  remarqué  trois  efpeces. 
La  première  en  mérite  à peine  le  nom  par  fa 
grappe  , ( apparemment  àpré  & feche  -,  ) mais  la 
fécondé  reffemble  beaucoup  à l’efpece  de  Bourgogne , 
& je  penfe  qu’on  pourrait  en  tirer  un  fort  bon  vin. 
La  troifieme  a «le  la  reffemblance  à celle  qui  donne 
le  railïn  de  Corinthe  , dont  on  fait  tant  d’ufage  en 
Angleterre  dans  le»  gâteaux  & Puddings , & li  l’on 
en  prenoit  le  foin  convenable , cette  efpece  de  raifin 
^ne  le  céderait  peut-être  pas  à celle  dont  on  vient 
de  parler. 

Il  y a aufli  deux  efpeces  de  mûrier , le  blanc  & 
le  noir.  Elles  font  à-peu-près  de  la  même  tajlle  que- 
celles  de  France  & d’Italie , & leur  abondance  eft 
telle  , qu'on  pourrait  s’en  fervir  à nourrir  une  pro- 
digièufe  quantité  de  vers  à foie. 

Le  Pommiçr  sauvage,  quoique  dans  cet  état. 


Digitizéd  by  GoOgle 


dans  l’Amérique  Septentrionale.  39* 
donne  un  fruit  beaucoup  plus  gros  & de  meilleur 
goût  que  celui  d’Europe. 

Le  Prunier  eft  de  deux  efpeces  ; le  fruit  de 
l’une  eft  gros , d’une  couleur  pourpre  fur  un  côté , 
& rouge  dans  la  partîe  oppofée.  Celui  de  la  fécondé 
eft  entièrement  vert , &.  beaucoup  plus  petit.  L’un  &. 
l’autre  font  d’une  faveur  agréable  , & fort  eftimés 
des  Indiens  , dont  le  goût  , à la  vérité,  eft  trop 
peu  rafiné  pour  ne  pas  fe  contenter  des  produélionjs 
les  plus  Amples  de  la  Nature. 

Le  Cerisier.  Il  y a dans  l’Amérique  Septen- 
trionale trois  efpeces  de  cerifes;-la  noire,  la  rouge 
& la  cerife  de  fable.  Les  arbres  qui  donnent  les 
deu^  derniers  fruits  font  plutôt  des  arbrifleaux  que 
des  arbres,  fur-tout  celui  de  la  cerife  de  fable  , qui 
eft  prefque  rampant  fur  terre,  comme  on  l’a  dit 
ailleurs.  Cependant  j’en  traiterai  ici  fans  les  fc- 

pàrer.  . . 

La  cerife  noire  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  d’une 
grofeiile  ou  du  raifin  de  Corinthe.  Elles  pendent  en 
pelotons  femblable  à des  grappes.  L’arbre  qui  les 
produit  eft  en  général  très-fertile , & en  eft  ordi- 
nairement shargé.  Mais  le  fruit  eft  trop  âpre  pour 
pouvoir  être  mangé;  il  ne  fert  qu’à  donner  à 1 eau- 
de-vie  une  couleur  de  vin  clairet,  & une  faveur 
agréable.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  très-utile , & fa 
fort  bien  en  meubles. 

Bt»  tx 
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Les  cerifes  rouges  croiffent  aufii  dans  la  plu* 
grande  abondance , & pendent  en  grappes  de  l'ar- 
brifleau  qui  les  porte , en  fi  grande  quantité , que , 
de  loin , il  paroît  un  eorps  folide  de  quelquè  matière 
rouge.  Il  y a des  gens  qui  jjoûtent  ce  fruit  ; mai* 
il  a une  faveur  alumineufe  qui  laide  dans  le  gofier 
quelque  chofe  dapre  & d’aftringent. 

La  derniere  efpece  qui  furpafle  de  beaucoup  les 
deux  premières,  tant  en  faveur  qu’en  grofleur,  a été 
déjà  décrite  ; c’eft  pourquoi  je  juge  inutile  d’ca 
parler  davantage. 

Le  LiquiDambar.  Cet  arbre  eft  non-feulement 
très  commun,  mais  il  eft  précieux  par  l’efpece  de 
baume  qu’il  fournit , & qui  a beaucoup  de  propriétés 
Utiles.  Sa  feuille  eft  dentelée  avec  cinq  points  en  forme 
d'étoile.  Son  écorce  eft  ferme  & noire  ; le  bois  eft 
tendre,  & fi  liant , que  lorfque  l’arbre  eft  abattu  , 
on  peut  tirer  de  fon  cœur  des  baguetes  de  cinq  ou 
fix  pieds  de  longueur  : mais  il  fe  tourmente  telle- 
ment , que  l’on  ne  peut  l’employer  ni  en  charpente  , 
ni  en  meubles. 

Le  feuillage  de  cet  arbre  eft  fi  reflemblant  à 
celui  de  l’érable  (i ) , que  quelques  Auteurs  l’ont 
confondu  avec  lui.  On  l’a  au/fi  regard®  comme  un 
ftorax , à caufe  de  la  gomme  douce  &.  tranfparente 
qu’il  fournit , & qui  a beaucoup  de  reffemblance 


(i  ) Addition  du  Traducteur, 
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avec  le  ftorax.  Mais  la  fleur  & le  fruit  font  totale- 
ment difierens. 

Quant  à cette  gomme  ou  baume , elle  eft  réputée 
par  les  Indiens  pour  un  excellent  fébrifuge.  Ils  en 
font  aulli  ufage  par  application  fur  les  blefliures , & 
il  les  guérit  en  fort  peu  de  temps. 
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CHAPITRE  VIL 

De  divers  Arbrijfeaux. 

jP A R M I les  arbriffeaux  que  j’ai  obfervés , font  le 
faule , le  shin-wood , le  fumac  , le  faffafïras , le 
frêne  épineux , le  moofe-wood , le  bois  à cueilliere  , 
différens  fureaux  , le  fureau-poifon , le  genevrier , 
le  chêne  nain , la  fougere  douce , le  laurier , le 
hamamelis,  l'arbre  à la  cire,  la  pyrole , le  bois  à la 
fievre , différentes  efpeces  d'arbrilîèaux  à bayes  fuc- 
culentes , comme  le  grofeillier  , l’airelle  ou  Vitis 
Idaa  , le  framboifier , &c.  Mais  nous,  ne  parlerons, 
que  de  quelques-uns , & fuccintement. 

I » 

Le  S a u l e.-  Il  y a un  grand  nombre  d’efpeces 
de  faule  , dont  la  plus  remarquable  eft  une  petite 
efpece  qui  croît  le  long  des  bords  du  haut-Miffiflipi 
& dans  les  environs.  L’écorce  de  cet  arbriffeau 
fournit  au  caftor  une  partie  de  fa  nourriture  d’hi- 
ver-, & lorfque  l’eau,  au  bord  de  laquelle  il  croît 
le  plus  fouvent , a lavé  fes  racines , on  voit  qu’elles 
confident  en  une  multitude  de  fibres  menues  comme 
du  fil , & entrelacées  enfemble  , dont  % couleur  eft 
d’un  écarlate  de  la  plus  grande  beauté  ( i ).  C’eft 


( i ) Note  du  Traduaeur.  Voilà  un  arbre  qu’il  fetoir  utile  de 
(ranfplanter  en  Europe.  Mais  eft  ce  un  Saule  î 
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fcvec  l’ingrédient  qu’elles  fournilfent  , que  les 
Indiens  teignent  diverfes  parties  de  leurs  ajufte- 
mens.  * 

Le  Shin-Wood.  Cet  arbrifleau  fingulier  vient 
dans  les  forêts  ; & crbiflant  comme  la  vigne  en 
rampant  à terre,  il  jette  de  diftance  en  diftance  de 
nouvelles  racines , qui  produifent  de  nouvelles  bran- 
ches, en  forte  qu’un  feul  arbre  finit  par  couvrir 
un  grand  efpace:  il  eft  par-là  extrêmement  incom- 
mode au  voyageur  prefle , qui  fe  frappe  fouvent 
l’os  de  la  jambe  , &*s’y  embarrafie.  C’eft  de  là 
qu’il  tire  fan  nom  ; (.  Shin  fignifiant  l'Os  de  la 
jambe.  ) • •' 

Le  Sassafras  efl  un  bois  bien  connu  par  fes 
propriétés  médicinales.  On  pourroit  prefque  auffi- 
bien  l’appeller  un  arbre  qu’un  arbrUTeau  ; car  il 
monte  quelquefois  jufqu’à  trente  pieds  : cependant 
en  général  il  ne  s’élève  pas  au-delà  de  la  hauteur 
des  arbrifleaux  ordinaires.  Ses  feuilles  , qui  ont  une 
odeur  agréable , font  larges , & profondément  di- 
vifées  en  trois  lobes.  Il  porte  pour  fruit  une  baye 
d’un  rouge  brun  , de  la  groffeur  d’un  grain  de  pi- 
ment , & qu’on  lui  fubftitue  fouvent  dans  nos  Co- 
lonies. C’eft  dans  l’écorce  ou  les  racines  que  réfide 
principalement  la  vertu  médicinale  de  cette  plante , 
&•  je  fuis  étonné  qu’on  mette  aufli  peu  fouvent  çe 
rçmede  en  ufage. 


• 39^*  V o r a g e 

Le  Saffafras  ( i ) eft  un  Laurier  ; car  la  fruéKÆ? 
cation  en  eft  absolument  la  même. 

Le  Frene  Épineux.  C eft  improprement  qu’oit 
donne  à cet  arbre  le  nom  de  Frêne  -,  car  il  ne  lui 
reflèmble  que  par  les  feuilles.  C'eft  un  arbriffeau 
qui  s’élève  quelquefois  de  dix  à quinze  pieds  ; & il 
doit  fon  épithete  à une  multitude  de  petites  épines 
dont  les  branches  font  couvertes , & qui  le  rendent 
fort  incommode  au  voyageur  qui  eft  obligé  de  tra- 
verlèr  les  lieux  où  il  croît  ferré.  Il  donne  une  belle 
baye  écarlate  , qui , étant  irtÊre  , a un  goût  brûlant 
comme  le  poivre.  Les  Naturels  du  pays  font  grand 
cas  de  fes  propriétés  médicales  , qui  réfident  dans 
1 écorce,  & fur-tout  dans  celle  des  racines;  j’en  ai 
donné  un  exemple  en  racontant  l’avanture  d’un  de 
mes  compagnons  de  voyage  , en  forte  que  je  ne 
doute  point  que  la  décoélion  de  fon  écorce  ne  foit 
un  bon  remede  pour  chalfer  promptement  & radi- 
calement toutes  les  impuretés  du  fang , même  véné- 
riennes. 

Le  Moose-Wood.  Cet  arbriflêau  ne  s eleve 
pas  au-delà  de  quatre  pieds  , & eft  fort  garni  de 
branches.*  Mais  ce  qui  le  rend  précieux , c’eft  que 
fon  écorce  eft  d’une  texture  fi  flexible  & ft  forte  , 


( t ) Addition  du  Traducteur. 
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■qu’on  en  peut  faire  d’excellentes  cordes , &.  d’auffi 
bon  ufage  qu’avec  le  chanvre. 

Le  Bois  a cuilliere.  C eft  une  efpece  de 
Laurier,  dont  le  bois  étant  fcié  reflemble  beaucoup 
à celui  du  Buys. 

Le  Sureau  (1)  , communément  appelle  Sureav 
poifon,  reflemble  beaucoup  aux  autres  efpeces  de 
cet  arbre  , foit  par  fes  feuilles  , foit  par  les 
branches  ; mais  il  croît  plus  ferré,  &.  on  ne  le 
trouve  que  dans  des  terreins  humides  & demi- 
noyés.  Cet  arbrifleau  eft  doué  d’une  qualité  fort 
extraordinaire  , qui  eft  venimeufe  pouj  certaines 
conftitutions  -,  car  il  eft  des  perfonnes  qui , s’appro- 
chant de  cet  arbrilfeau  à quelques  toifes,  en  font 
violemment  incommodées  , tandis  que  d’autres  peu- 
vent mâcher  les  feuilles  & l’écorce  fans  en  recevoir’ 
le  moindre  dommage.  Toutefois  ce  poifon  n’eft  pas 
' mortel  , quoique  fouvent  il  opéré  violemment 
fur  la  perfonne  infeélée  ; car  il  lui  occafionne  dans 
le  corps  &.  la  tête , une  enflure  effrayante  ; & la 
peau  fe  couvre  d’une  éruption , qui  a l’air  d’une  petite 
verole  confluente. 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Cet  arbre  efl-il  un  Sureau  ? Ne  feroir-il 
pas  plutôt  le  Toxicodtndroni  Au  relie  , notre  Sureau  même  a bien 
un  peu  de  cette  qualité  , & des  perfonnes  délicates  ne  peuvent 
quelquefois  pas  s'en  approcher  ùcat  être  enivrées  de  Todeur  de  fes 
fleurs. 
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Comme  cet  arbufte  fingulier  croit  auffi  dans  no* 
Colonies  feptentrionales  , les  Habitajis  fe  guériffent 
en  buvant  ime  infufion  théiforme  de  fafran , & en 
oignant  les  extrémités  du  corps  d’un  mélange  de 
crème  8c  d althéa. 

Le  Chêne  nain.  Cet  arbufte  eft  abfolument 
le  même , quant  au  bois , à la  feuille  & au  fruit , 
que  le  Chêne  ordinaire  ; mais  il  ne  s’élève  jamais 
au-deftits  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; fon  tronc  eft 
Tabougri  &.  noueux.  On  le  trouve  principalement 
dans  les  fols  fecs  & graveleux.  Il  y a apparence  que 
c’eft  un  arbre  dégénéré. 

Le  *‘\Vitch-Hazle  , ou  Hamamelis.  C’eft  un 
joli  arbriffeau , qui  croit  fort  touffu  : il  s’élève  à la 
hauteur  d’environ  dix  pieds  ; & dès  le  commence- 
ment de  Mai  , il  fe  couvre  d’une  grande  quantité  de 
fleurs  blanches.  Quand  cet  arbre  eft  en  fleur,  les 
Indiens  regardent  l’hiver  comme  entièrement  paffé  , 
& alors  ils  fement  leur  blé.  On  dit  qu’il  eft  doué 
de  la  propriété  d’attirer  l’or  & l’argent , &.  qu’on  en 
fait  des  baguetes  divinatoires , au  moyen  desquelles 
On  découvre  les  mines  de  ces  métaux.  Mais  ce  font 
fans  doute  des  contes  auxquels  on  ne  doit  ajouter 
aucune  foi.  Au  furplus , c’eft  de  là  que  lui  vient 
fon  nom  de  JVitch-Hajle  , qui  lignifie  Coudrier  de 
Sorcier.  Mais  ce  n’eft  pas  un  coudrier  ; car  le  cou- 
drier ne  porte  pas  des  fleurs  femblablés. 
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L‘Arbre  A cire  eft  un  arbufte  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les  feuilles  font  plu* 
grandes  que  celles  du  myrthe  ordinaire , mais  qui 
ont  la  même  odeur.  Il  porte  fes  fruits  en  forme  de 
bouquets , formés  de  plufieurs  petites  tiges  de  deux 
pouces  de  longueur  partant  du  même  point;  cha- 
cuue  de  ces  tiges  eft  terminée  par  une  petite  baye, 
contenant  une  amande  couverte  d’une  fubflance 
gluante  que  l’eau  bouillante  en  détache  & fait  fur- 
nager  : c’eft  une  efpece  de  cire  verte.  Elle  eft  plus 
eftimée  que  la  cire  des  abeilles , étant  d’une  natiîre 
plus  friable , mais  qui , mêlée  avec  elle , fait  une 
bougie  très-bonne  , dont  s’exhale  une  odeur  agréable 

pendant  qu’elle  brûle  ( 1 ). 

m * 

Le  Winter-Green,  ou  Pyrole.  Cet  arbrifleau 
eft  un  Semper-virens , reflemblant  au  myrthe , qui  fe 
trouve  dans  les  liçui  fées.  Il  porte  des  fleurs 
blanches  & en  rofe,  qui  ne  font  pas  plus  larges 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Nous  ne  conviendrons  point  que  cette 
cite  vaille  mieux  que  celle  des  abeilles;  car  celle-ci  prend  bien  phis 
de  blancheur,  ic  donne  une  flamme  bien  plus  claire.  Mais  comme 
l’art  de  multiplier  Sc  foigner  c es  infeûes  ell  encore  , pour  ainiï 
dire,  dans  l’enfance,  malgré  les  inflruftions  que  de  bons  Citoyens 
oht  données  fur  cela , & que  la  cire  des  abeilles  renchérit  conti- 
nuellement , la  cire  végétale  de  cet  arbrilTeau  y formetoit  un  fup> 
pléraent  utile , s’il  étoit  cultivé  ; on  croit  que  plufieurs  parties  de  la 
France , comme  le  Languedoc  , la  Gafcogne  , y feroient  très- 
propres,  d’autant  plus  qu’il  faut  des  terreins  prefque  inutiles  à toute 
autre  production. 
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qu’une  pîece  de  fix  fols.  L’arbre  eft  pendant  l’hiver 
chargé  de  bayes  rouges  de  la  groffeur  d’une  pru- 
nelle fauvage  , rondes  & unies.  Elles  durent  pendant 
toute  la  faifon  rigoureufe  & au  milieu  de  la  neige  , 
&.  c’eft  "alors  quelles  font  entièrement  mûres.  Les 
Indiens  mangent  ces  bayes , qu’ils  regardent  comme 
un  fruit  balfamique  &.  llomachique.  Les  Habitans 
des  Colonies  Angloifes  font  tremper  les  rejettons  &. 
les  bayes  dans  de  la  biere,  dont  ils  font  enfuite 
ufage  comme  d’un  remede  propre  à purger  le  fang 
dtf  l’humeur  feorbutique. 

Le  Fever-BusH  , ou  le  Buiffon  à la  fievre.  La 
feuille  de  cet  arbrilfeau  qui  croît  à la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds , eft  relfemblante  à celle  du  lilas  ; 
&.  fon  fruit  eft  une  baye  rougeâtre , dont  la  faveur 
eft  épicée.  Ses  tiges  font  extrêmement  caftantes.  La 
decoélion  de  fon  bois  ou  de  fes  bourgeons  eft  un 
excellent  fébrifuge  ; çe  qui  lui  a donné  fon  nom. 
C’eft  un  ancien  remede  Indien,  pour  les  maladies 
inflammatoires,  & les  Habitans  des  Colonies  Angloifes 
de  l’interieur  en  font  beaucoup  de  ,cas. 

Le  Cran-Berry  Bush  , ou  Airelle.  Quoique 
le  fruit  de  cet  arbufte  reflemble  beaucoup  en  gran- 
deur & en  forme  à celui  de  l’airelle  commune , qui 
croit  fur  une  petite  plante  rampante  dans  les  lieux 
marécageux  , l’arbriffeau  ' dont  il  s’agit  ici  eft  ce- 
pendant different  ; car  il  croît  jufqu  à dix  à doua» 
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- jpieds  de  hauteur  : mais  on  le  rencontre  fort  rare- 
ment. Comme  la  première  efpece  d’airelle  ne  fçau- 
roit  être  tranfplantée , peut-être  la  première , û elle 
letoit  dans  ime.faifon  convenable,  pourroit  être  une 
acquifition  utile  pour  les  jardins,  & au  moyen  d’une 
culture  convenable , pourroit  donner  un  fruit  aulfi 
bon  , finon  meilleur , que  beaucoup  d'autres  fruits 
rouges. 

Le  Choack-Berrï.  L’arbrifleau  que  les  Naturels 
nomment  ainfi,  s’élève  à cinq  du  fix  pieds , & porte 
une  baye  de  la  grofleur  d’une  prunelle , d’un  noir 
de  jay,  & qui  contient  plufieurs  petites  femences 
dans  fa  pulpe.  Le  fuc  de  ce  fruit  n’eft  pas  défa- 
gréable  ; mais  il  ell  extrêmement  âpre , & il  lailîè 
dans  la  bouche  une  aftriélion  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom,  quifignifie  Baye  qui  étrangle. 
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CHAPITRE  VIII. 

/ • x . . 'j 

De  diverfes  Plantes  <5-  Racines  , tant  nourricières 
que  médicinales , & propres,  à d’-autres  ufages . 


I L feroit  long  de  faire  le  dénombrement  complet 
de  tontes  les  plantes  de  ce  genre  , dont  la  main 
libérale  de  la  Nature  ou  de  la  Providence  a couvert 
le  fol  de  l’Amérique  Septentrionale  ; telles  font  , 
pour  ne  parler  que  de  quelques-unes , l’éléa-campana  , 
ou  inula-campana , le  fpickenard  , l’angélique , la 
farzepareille , le  ginfeng,  la  noix  de  tefre,  la  pa- 
tate fauvage , la  régliffe , la  racine  aux  ferpens  , le 
fil  d’or , le  fceau  de  Salomon  ou  Polygonatum  , le 
Morfus  Diaboli,  la  racine  rouge , les  oignons  , les 
aux  , le  panais  fauvage  , la  mandragore  , les  diffé- 
rens  ellébores,  les  baumes,  les  quintefeuilles , l’eu- 
phraife , la  fanicle  , divers  plantains  , l’ofeille , les 
capillaires,  les  hépatiques , la  pimprenelle , la  fève, 
le  lierre  terreftre , le  creflon  d’eau  , la  millefeuille , 
l’arum,  la  bétoine  , la  fcabieufe  , le  bouillon  blanc 
ou  verbafcum , les  pois  , l’byeracium  , l’indigo  fau- 
^vage,  le  tabac  , le  nepeta  ou  la  cataire , &c.  &c.  Nous 
nous  bornerons  à quelques  particularités  d’un  petit 
nombre. 

Le  Sfikenard,  communément  appelle  dans  le* 


! 
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Colonies  Petty-Morell , eft  une  plante  abfolumefit 
reflemblante  à celle  de  ce  nom  ou  le  Spica  nardi  des 
'Orientaux , dont  les  Anciens  faifoient  beaucoup  de 
'cas  -,  il  croît  aux  bords  des  ruiffeaux  dans  les  lieux 
pierreux  , & fa  tige  , qui  eft  de  la  grolîeur  d’un 
tuyau  de  plume  d’oie , s’élève  comme  celle  de  l’an- 
gélique , jufqu’à  la  hauteur  d’un  pred  & demi  ; il 
porte  des  malles  de  bayes  femblables  à celles  du  fu- 
reau , &.  même  plus  grades.  Elles  font  d’une  nature 
balfamique , & infufées  dans  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes , elles  forment  un  cordial  des  plus  propres  à 
fortifier. 

La  SarsèpareiIle,  La  racine  de  cette  plante, 
qui  eft  de  fes  parties  la  plus  précieufe , eft  de  la 
grofleur  d’une  plume  d’oie , & s’étend  , en  fe  tor- 
tillant & recourbant  en  différentes  directions  , jufqu’à 
fine  grtinde  diftance,  pendant  que  de  la  principale 
tige  fortent  quantité  de  racines  douces  & flexibles. 
La  racine  poufle  à fon  origine  une  tige  d’un  pied  & 
demi  de  longueur  , qui , au  fommet , fe  divife  en 
trois  branches;  chacune  d’elles  a trois  feuilles  fort 
reflémblantes  à celle  du  noyer , & de  l’aiflêlle  de 
chacune  des  branches  poufle  un  bouquet  de  fleurs 
d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu,  & reflémblantes  à 
celles  du  Spica  nardi.  L’écorce  des  racines,  qui 
feule  doit  être  employée  en  Médecine  , eft  d’unè 
faveur  amere,  mais  aromatique.  Elle  eft  juftement 
eftimée  pour  fes  vertus  médicinales,  étant  un  fudo- 
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rifique  doux , & cependant  très-puiflant  pour  atra- 

foie r le  fang  épaiffi  par  des  humeurs  groffieres. 

Le  GlNSENG.  C’eft  une  racine  qu’on  croyoit 
autrefois  ne  croître  que  dans  la  Corée  , d’où  on 
l’exportoit  au  Japon  & à la  Chine  ; c’eft  par-là 
^quelle  a été  connue  à l’Europe.  Mais  il  y a déjà 
plufieurs  années  qu’on  a reconnu  quelle  étoit  indi- 
gène à l’Amérique  , où  elle  vient  au  même  degré 
de  perfection  qu’en  A lie.  Cette  racine  eft  comme 
• une  petite  carotte  , mais  non  aufli  pointue  à l’extré- 
mité ; elle  fe  divife  quelquefois  en  deux  & trois 
branches  , & d’ailleurs  elle  reflemble  à tous  les 
autres  égards  à la  farfepareille.  Le  goût  de  cette 
racine  eft  amer.  Dans  les  parties  orientales  de  l’Afie , 
elle  eft  d’un  grand  prix  , étant  regardée  comme 
une  panacée,  & comme  la  derniere  reflource  dans 
les  maladies  quelconques.  Il  eft  certain  qu’étant 
mâchée,  elle  eft  un  puiflant  reftaurant  pour  l’efto- 
mach. , 


Le  Fil  d’or.  C’eft  une  plante  farmenteufe  qui 
Croît  dans  les  terreins  marécageux , & rampe  à terre. 
Les  racines  s’étendent  juftement  fous  la  furface  du 


marais,  & peuvent  être  facilement  tirées  par  poi- 
gnées. Elles  relTemblenl  à un  écheveau  brouillé  de 
fil  d’une  belle  couleur  d’or , & je  fuis  perfuadé 
qu’elles  donneroient  un  jaune  beau  & bien  folide. 
On  en  fait  aufti  beaucoup  de  cas , tant  parmi  les 
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Indiens  que  parmi  les  Habitans  des  Colonies , & on 
les  regarde  comme  un  remede  pour  toute  forte  & 
mal  de  bouche  -,  mais  fa  faveur  eft  d’une  amertume 
extrême. 

Le  Sceau  de  Salomon.  Cette  plante  croit  au 
bord  des  rivières  & dans  des  plaines  d’une  bonne 
terre.  Elle  s’élève  en  tout  à trois  pieds  environ  de 
hauteur , & elle  a deux  pieds  de  tige  avant  la  naif- 
fance  des  feuilles  qui  s’élèvent  un  pied  de  plus.  A 
chaque  racine , il  y a un  endroit  qui  porte  comme 
l’imprelîion  d’un  fceau , de  la  grandeur  d’une  piece 
de  fix  fols  ; ce  qui  lui  a fait  donner  fon  nom.  On 
réputé  cette  racine  comme  un  excellent  dépurateur 
du  fang.  * 

La  Scabieuse,  ou  Morfus  Diaboli , eft  unfr 
autre  plante  fauvage  qui  croît  dans  les  champs , & 
dont  le  nom  vient  d’une  impreffiôn  qUe  portent  fes 
racines,  &.  qui  reflemble  à une  morfure.  Les  In- 
diens difent  que  c’étoit  autrefois  un  remede  uni- 
verfel  ; mais  qu’un  des  méchans  Efprits , enviant  au 
genre  humain  un  bien  li  précieux,  donna  un  coup 
de  dent  à la  racine  : ce  qui  la  priva  d’une  grande 
partie  dé  fes  propriétés  (1). 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Il  eft  fort'finguliet  Je  voit  les  Indien», 
avoir  une  idée  à-peu  près  femblable  à celle  qui  , fans  doute  , a 
aufli  fait  donner  diei  nous  à cette  plante  le  nom  vulgaire  de  Mar 
fat  Diaboli . 
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La  Racine  Rouge.  On  nomme  ainfi  un» 
e^aece  de  plantain , qui  pouffe  hors  de  terre  fix  o« 
fept  feuilles  rudes,  dont  les  veines  font  rouges.  La 
racine  reffemble  à une  petite  carotte , tant  en  cou*, 
leur  qu’en  forme  ; & lorfqu’on  la  rompt,  l’intérieur 
qui  eft  d’une  couleur  plus  foncée,  diftille  quelques 
gouttes  d’un  jus  qui  reffemble  à du  fang.  C’eft  un. 
émétic  puiffant,  mais  très-dangereux. 

Le  Plantain  a Serpent  sonnete.  Cette 
plante  utile  eft  du  nombre  des  plantains  (i),  & fes 
feuilles  , lorfqu’elles  s’épanouiffent  hors  de  terre  , ont 
environ  un  pouce  & demi  de  largeur,  fur  cinq  pouces 
de  long.  Du  cen^e  de  ces  feuilles  s’élève  une  petite 
tige  de  fix  pouces  environ  de  longueur , qui  porte 
une  petite  fleur  blanche.  La  racine , qui  a la  groffeur 
d’une  plume  d’oie , eft  fort  tortueufe , & divifée  en 
plusieurs  branches..  Çe  font  les  feuilles  dans  lefquelles 
réfide  la  principale  vertu  de  la  plante  contre  les 
morfures  venimeufes  du  ferpent  fonnete  ; ce  qui  lui 
a fait  donner  fon  nom.  On  les  mâche  , & on  les 
applique  immédiatement  fur  la  plaie  ; on  avale  auffi 
quelque  peu  du  fuc  de  la  plante , & rarement  cela, 
manque  d’écarter  tout  fymptômc  dangereux.  Les 

Indiens  font  fi  convaincus  de  l’efficacité  du  remede , 

/ ' 


( : ) Note  du  Traduâcur.  Cette  plante  eft  probablement  le  Senegs . 
oi)  Polygala  de  Virginie,  & nullement  un  plantain.  Mais  la  def-, 
cription  de  M.  Catver  eft  trop  imparfaite  pour  en  juger.  ..  . 
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que  pour  une  petite  quantité  d’eau-de-vie,  ils  con* 
fentent  en  tout  temps  à fe  faire  mordre  d’un  ferpent 
fonnete.  On  doit  remarquer  que  pendant  les  mois 
où  ces  reptiles  font  le  plus  dangereux  , le  remède 
eft  aufli  dans  fà  plus  grande  force  & le  plus  abon- 
dant. 

* ... 

. L’Hépatique  de  Rocher  eft  une  forte  d’hé- 
patique , qui  croît  fur  les  rochers , & qui  eft  de  la 
nature  de  la  moufle.  On  l’eftime  comme  un  excel- 
lent remede  contre  les  défaillances. 

Le  Gargit  ou  Scocke  (O-  Cette  plante  eft 
une  efpece  de  buiflon  , dont  les  feuilles  ont  environ- 
fix  pouces  de  long  , fur  deux  &.  demi  dé  large» 
Elles  reflemblent  à celles  de  l’épinard  efl  couleur  & 
en  texture , mais  non  par  la  forme.  La  racine  eft 
fort  greffe,  & donne  naiflance  à differentes  tiges  qui 
s’élèvent  à huit  ou  dix  pieds  de  haut , &.  font  cou- 
vertes de  bayes  rouges.  Elles  pendent  en  grappes 
ferrées , au  mois  de  Septembre,  8t  on  leur  donne 
le  nom  de  bayes  de  pigeon  , parceque  ces  oifeaux 
s’en  nourriflent.  Lorfque  les  feuilles  fortentde  terre  , 
elles  font , après  avoir  été  bouillies , un  aliment  fain 
■fit  nourriflknt.  Mais  quand  elles  font  arrivées  à leur 
grandeur  naturelle ,.  elles. acquièrent  une  qualité  ve- 


< i ) Note  du  Tradu3eur.  Mot  Anglo-Américain,  comme  beau, 
soup  d’auties  » &.  qui  u'cA  point  ufité.  en  Angleterre. 
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nimeufe.  Les  racines  appliquées  aux  mains  ou  aux 
pieds  d’une  perfonne  affligée  de  la  fievre,  font  un 
puidant  fébrifuge.  A 

„ ' 

Le  Scünk-Cabbage  eft  une  herbe  qui  croît 
dans  des  lieux  humides  & marécageux.  Ses  feuilles 
font  d’environ  un  pied  de  long,  & larges  de  fix 
pouces  ; à peu-pres  ovales  , mais  un  peu  pointues. 
Les  racines  font  compofées  d’un  grand  nombre  de 
fibres,  que  le  Peuple  des  Colonies  emploie  pour  la 
guéri  fon  de  la  galle.  Il  en  fort  une  forfe  odeur  de 
mufc,  qui  a de  la  reffemblance  avec  celle  de  l'écu- 
reuil puant  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

* 

L’Arum,  ou  Éveille-Robin.  C’eft  une  plante 
qui  croit  dans  les  lieux  humides.  Sa  racine  reffemble 
à une  petite  rave  applatie  ; & fi  l’on  s’avife  de  la 
goûter , elle  enflamme  d’abord  la  langue , & la 
change  de  fa  forme  naturelle  en  celle  d’un  corps  rond 
& dur;  ce  qui  continue  pendant  quelque  temps  , & 
a cela  de  remarquable  , qu’aucune  autre  partie  de 
la  bouche  n eft  affeélée.  Malgré  cette  mauvaife  qua- 
lité, elle  perd,  en  féchant,  fa  propriété  aftringente, 
& devient  utile  à 1 humanité  ; car  après  cette  pré- 
paration , étant  râpée  dans  de  l’eau  froide , & prifa 
intérieurement , c eft  un  fort  bon  remede  contre  les; 
douleurs  d’entrailles. 

Les  plantes  cifcurbitacées , comme  melons , ci- 
trouilles &.  courges,  croiffent  auffl  en  grand  nombre 
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dans  ces  vaftes  climats , & elles  fervent  à plufieurs 
Nations  comme  un  fupplément  ou  équivalent  des 
grains.  Les  plus  commîmes  font  les  melons  ronds , 
les  cou-de-grue , &c.  Les  plus  petites  efpeces  étant 
cuites  dans  l’eau  bouillante  , fe  mangent  pendant 
l’été , & forment  un  mets  agréable  ; celle  qu’on 
appelle  cou-de-grue , l’emporte  fur  toutes  les  autres 
efpeces  : on  la  fufpend , & on  la  defleche  pendant 
l’été  pour  la  provifion  d’hivqr  ; & fie  cette  minière , 
on  la  conferve  pendant  plufieurs  mois. 

L’Indigo  sauvage  eft  de  la  même  efpece  que 
cejui  dont  on  tire  l’indigo  dans  les  Colonies  du 
Midi  ; ce  qui  me  difpenfe  de  décrire  cette  plante 
d’ailleurs  allez  connue.  : 

Je  me  difpenferai  , par  la  même  raifon , de  dé- 
crire le  mays  qui  eft  le  blé  propre  aux  Indiens,  & 
d’où  lui  vient  le  nom  de  Blé  d’Inde.  Je  me  bornerai 
à dire  que  les  Indiens,  après  l’avoir  recueilli  dans 
fa  maturité  , le  réduifent  en  farine  en  le  broyant , 
& qu’ils  en  font  des  gâteaux  qu’ils  cuifent  devant  le 
feu.  On  a déjà  vu  que  quelques  Nations  le  prennent 
avant  fa  maturité , & tandis  qu’il  eft  encore  en  lait  ; 
qu  ils  le  broyent  en  cet  état , où  le  lait  même  lui 
fert  d humide  pour  former  la  pâte  ; & qu’après 
avoir  coupé  cette  pâte  en  gâteaux , ils  les  font  cuire 
fous  les  cendres  chaudes  : c’eft  une  forte  de  pain 
que  j’ai  trouvé  extrêmement  délicat , & au-defliis 
de  tout  autre  que  j’aie  jamais  mangé. 
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Le  Riz  sauvage.  Je  finirai  cette  énumération! 
de  plantes  par  le  riz  fàuvage,  qui  croît  naturelle?- 
ment  & en  grande  abondance  dans  les  parties  inté:- 
rieures  de  l’Amérique , & qui  eft  une  des  produc- 
tions les  plus  précieufes  de  ce  pays.  Car  indépen- 
damment de  fon  utilité,  comme  un  aliment  que  les 
Habitans  de  ce  rafle  continent  fe  procurent  fans 
autre  peine  que  de  le  recueillir , fa  douceur  &.  fa 
qualité  nutritive*ttirent  une  quantité  prodigieufe  d’oi- 
feaux  de  climats  lointains , qui  s’y  engraiffent  d’une 
maniéré  finguliere , & deviennent  d’un  goût  déli- 
cieux. Dans  les  temps  à venir , lorfqu’on  formera 
des  Colonies  dans  ces  vafles  pays , ce  riz  , fourni 
par  les  mains  bienfaifantes  de  la  Nature  , préfentera 
aux  nouveaux  Colons  le  fond  d’une  première  fub- 
liftance  aflurée,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  mis  leurs 
terreins  en  culture , tandis  que  dans  d’autres  contrées 
qui  ne  font  pas  aufîi  avantagées , quoique  tempérées 
&.  fertiles , les  premiers  Habitans  font  fouvent  ex- 
pofés  à de  grandes  extrémités  par  le  manque  de 
re ifources  pour  une  fubfiflance  prompte  & locale. 

Cet  utile  grain  croît  dans  des  lieux  où  l’eau  eft 
profonde  jufqu’à  deux  pieds , & où  il  trouve  un  bon 
fond  de  vafe.  Ses  tiges  , &.  les  branches  qui  portent 
les  épis , rèffemblent  à ceux  de  l’avoine , foit-  à l'ex- 
térieur, foit  dans  leur  croiflance , &.  elles  s’élèvent 
au-deftiis  de  huit  pieds  de  hauteur. 

Voici  la  maniéré  dont  les  Naturels  le  recueillent. 
Vers  le  temps  où  le  grain  commence  à perdre  foa 
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l lait,  &.  à mûrir,  ils  vont  en  canot  au -travers  de 

1 ces  champs,  inondés  ; ils  lient  les  épis  en  faifceaux 

avec  des  écorces  au-deffous  des  ramifications,  &.  ils 
• les  Iaiffent  ainfi  pendant  trois  ou  quatre  femaines , , 

jufqua  ce  que  le  grain  foit  parfaitement  mur.  Ver* 

1 la  fin  de  Septembre , ils  y retournent  ; & chaque 

famille  reconnoiffant , par  la  maniéré  dont  ees  faif- 
ceaux font  liés , ce  qui  eft  de  fon  lot , elle  recueille 
fan  grain.  La  récolte  fe  fait  en  plaçant  le  canot 
tout  contre  les  faifceaux  d’épis  de  riz , de  maniéré 
à recevoir  ce  qui  en  tombe  en  les  fecouant,  &.  en 
les  battant  avec  des  morceaux  de  bois  préparés  à 
cet  effet.  Ayant  ainfi  recueilli  leur  riz  , les  Indiens, 
le  fechent  à la  fumée  , & enfuite  ils  féparent  le  grain 
de  fon  enveloppe  extérieure , en  marchant  deffus , 
qu  en  le  bouchonnant.  Lorfqu  enfin  il  a reçu  ces 
préparations  , ils  le  mettent  dans  des  peaux  de  jeunes 
daims  ou  de  jeunes  buffles  , coufues  en  forme  de 
lacs , dans  lefquels  il  fe  conferve  jufqu’à  la  moiffon 
fuivante. 

C’eft  un  fujet  de  recherche  pourquoi  ce  grain  ne 
vient  pas  de  lui-même  dans  d’autres  parties  de  l’A- 
mérique , quoiqu’elles  foient  fituées  fous  une  même 
latitude,  & quoique  les  eaux  y foient  auffi  favora- 
blement difpofees  que  dans  les  pays  dont  je  .parle; 
aucun  des  pays , par  exemple , qui  font  au  Sud  & à 
l’Eft  des  grands  lacs , depuis  le  Nord  des  Carolines 
jufqu’aux  extrémités  du  Labrador  , ne  produit  la 
joindre  quantité  de  riz  : il  eft  cependant  vrai  que 
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j’en  ai  trouvé  en  grande  quantité  dans  les  terre» 
noyées  près  du  détroit,  entre  le  lac  Huron  & le 
lac  Erié  ; mais  j’ai  appris  par  les  informations  que 
j’ai  prifes  , qu’il  n’arrivoit  jamais  plus  près  de  la 
maturité  que  la  floraifon  , après  laquelle  il  fe 
brouifloit  & mouroit.  Cela  m’a  convaincu  de  la 
vérité  d’une  obfervation  dont  j’ai  déjà  fait  part 
lçavoir,  que  le  Vent  de  Nord-Oueft  y avoit  bien 
plus  d’aélivité  que  dans  les  partie*  intérieures,  & 
qu’il  eft  bien  plus  nuifible  aux;  fruits  de  la  terre 
quand  il  a pafle  fur  les  lacs  , & qu’il  s’y  eft  uni 
avec  les  vents  qui  viennent  des  régions  glacées  du 
Nord,  que  quand  il  fouffle  fur  les  parties  fituées 
plus  à l’Oueft. 

Je  ne  dirai  prefque  rien  des  fleurs  nombreufes 
dont  ces  vaftes  campagnes  font  émaillées , foit  dan* 
les  prairies , foit  à l’ombre  -,  tels  que  les  lys  rouges 
& jaunes , les  lys  d’étangs , les  primevères , les 
muguets , les  jafmins , les  chèvrefeuilles , les  rofes. 
blanches  & rouges  , les  houx , les  œillets , les  verges 
d’or,  les  jacées,  &c.  Il  me  fuffira  d’obferver  quelles 
teflemblent  tout-à-fait  à celles  du  même  nom  qui 
croiffent  en  Europe , & quelles  font  aufli  belles  en 
couleur , & aufli  parfaites  du  côté  de  l’odeur , 
quelles  peuvent  l’être  dans  leur  état  fauvage  & de 
pure  nature. 

Fin  de  la  troifieme  Partie. 
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VOYAGE 

DE  M.  CARVER, 

DANS  L’INTÉ  R I E U R 


DE  L’  AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 


QUATRIEME  PARTIE. 

Contenant  quelques  Supplémens  ; le  premier 
de  l’Auteur,  & les  autres  du  Traduéleur. 


PREMIER  SUPPLÉMENT. 

TT  o u s les  pays  fîmes  entre  les  grands  lacs  & le 
MilMipi , &.  qui  s’étendent  de  là  au  Sud  jufqu  a la 
Floride,  quoiqu’au  milieu  d’un  vafte  continent,  & 
fort  éloignés  les  uns  des  autres , font  néanmoins 
fufceptibles  d’une  communication  facile  ; ce  qui 
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■çréünte  les  moyens  detablir  un  commerce  fort 
avantageux  entre  les  diverfes  Colonies  qu’on  y for- 
ïneroit.  En  effet , le  grand  fleuve  du  Miffifïïpi , qui 
traverse  cet  iminenfe  continent,  pourroit  être  à leur 
égard  ce  que  font  le  Nil,  l’Euphrate,  le  Danube  ou 
le  Volga  , à l'égard  des  Peuples  qui  habitent  leurs 
bords , & qui  n’ont  pas  d autre  commodité  pour 
exporter  les  productions  de  leur  pays,  ou  pour  y 
importer  celles  des  pays  étrangers  j les  pays  tra- 
verfés  par  ces  fleuves  n’en  font  pas  moins  devenus 
des  Etats  puiflans  & opulens. 

LeMiffiffipi  coule  , comme  je  l'ai  dit,  à-peu-près 
idu  Nord  au  Sud,  & traverfe  les  pays  les  plus  fer- 
tiles & les^plus  tempérés  de  l’Amérique  Septen- 
trionale , à l’exclufion  de  ceux  qui  approchent  le 
plus  des  extrêmes  du  froid  & du  chaud.  Cette 
favorable  fituation  fait  que  les  Habitans  établis  fur 
fes  bords  ne  feront  rien  moins  qü’embarrafles  à 
établir  un  commerce  avantageux.  Ils  trouveront  la 
partie  du  Sud  produifant  de  la  foie , du  coton  , de 
l’indigo  , du  tabac  , pendant  que  les  parties  du  Nord 
donneront  des  vins,  de  l’huile,  du  bœuf,  du  fuif; 
des  peaux , de  la  laine  de  buffle  , des  fourrures , 
comme  auffi  du  plomb , du  cuivre  , du  fer , des 
charbons , du  blé  , du  riz  & des  fruits  * fans  compter 
les  terres  & les  écorces  ou  bois  propres  à la  tein- 
ture. 

Tous  ces  objets  de  comtnerce , qui  y abondent 
jufqualaprofulîon,  peuvent  être  tranfportés  jufqu’à 
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FOcéan  par  le  moyen  de  ce  fleuve  , fans  de  plus 
grandes  difficultés  que  celles  qu’éprouvé  le  trans- 
port des  mêmes  marchandées  par  les  fleuves  que 
j’ai  nommés  plus  haut.  Il  eft  vrai  que  le  Miffiffipi 
étant  la  limite  des  établilfemens  Efpagnols  & An* 
glois  , & que  les  Efpagnols  étant  en  pofleftion  de 
l'embouchure  de  la  riviere  , ils  peuvent  mettre 
obftacle  au  paflage  , & beaucoup  décourager  les 
premières  tentatives.  Mais  quand  les  avantages  de  ces 
établiflemens  feront  connus  , une  foule  d’aventuriers , 
-attirés  par  ces  brillantes  efpérances  , y accourront  & 
s'y  fixeront , dût-il  en  coûter  des  flots  de  fang. 

Mais  dans  le  cas  où  la  Nation  qui  fera  alors  en 
poffeffion  des  bouches  du  fleuve  , fe  comportera  peu 
amicalement  envers  les  Colons  établis  fur  fes  bords  , 
il  eft  encore  poffible  de  fe  frayer  un  chemin  au 
golfe  du  Mexique  par  la  riviere  d’Hiberville , qui 
fort  du  Miffiffipi , & palfe  à travers  le  lac  Maurepas 
dans  lé  lac  Pontchartrain , lequel  a une  communi- 
cation avec  la  mer  fur  les  bords  de  la  Floride  occi- 
dentale. Cette  riviere  part  du  Miffiffipi  à environ 
quatre-vingts  milles  de  la  Nouvelle-Orléans  ; & 
quoiqu’elle  foit  aujourd’hui  embarralfée  en  divers 
endroits,  on  pourrait , fans  grande  dépenfe,  la  ren- 
dre fuffifamraent  navigable  pour  l’objet  ci-deffiis  (1). 


(1)  Note  du  Traducteur.  Cela  fuppofe  que  les  Anglois  fuflenc 
fcftes  maîtres  de  la  Floride  occidentale  ; mais  comme  ils  viennent  de 
«éder  à 1 Efpagne  les  deinj  Flotidct , ce  moyen  de  communication 
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Quoique  les  Anglois  aient  acquis  depuis  la  paix 
de  1762  j une  plus  grande  connoiffânce  de  ces  par- 
ties intérieures  de  l’Amérique  , que  n’en  avoient 
même  les  François  qui  les  avoient  pofledées  fi  long- 
temps, une  grande  partie  de  leurs  productions  font 
encore  inconnues  ; & j’avoue  que  malgré  mon  atten- 
tion à les  reçonnoître  pendant  le  peu  de  temps  que 
j’ai  habité  ces  pays , je  ne  l’ai  pu  faire  qu’impar- 
faitement , & qu’il  faudrait  des  recherches  ultérieures 
pour  connoître  entièrement  la  valeur  de  ces  régiçns 
reculées. 

Les  parties  du  MilMîpi , dont  on  n’a  pas  encore 
de  Carte  exaCte , forment  une  étendue  de  plus  de 
huit  cents  milles  (1),  en  defcendant  le  fleuve  depuis 
la  riviere  d’ Ouisconfin , jufqu’à  celle  des  Illinois.  La 
partie  au  Nord  de  la  première  eft  renfermée  dans 
la  Carte  de  mes  voyages  , & celle  au  Sud  de  la 
derniere  jufqu’au  golfe  a été  levée  par  différent^ 
perfonnes  qui  l’ont  publiée.  J’apprends  enfin  (eii 


tombe  de  lui-même.  Au  relie , il  ne  feroic  peut-être  pas  ïmpofTïbltf 
d’établir  un  canal  de  réunion  entre  quelqu’une  des  rivières  fe  jetrant 
dans  le  Mifliflipi  , & quelqu’autte  qui  fe  décharge  dans  la  mer 
Atlantique.  Mais  ce  fera  la  nouvelle  Puiflânce  formée  en  Amérique 
qui  prendra  ce  foin. 

( 1 ) .Note  du  Traducteur.  Il  efl  difficile , ce  femble , de  trouver 
huit  cents  milles  entre  ces  deux  rivières  : car  il  y a , d’après  les 
Cartes , d peine  cinq  ou  fix  degrés  de  latitude  ; ce  qui  ferait  tout 
au  plus  quatre  cents  milles.  Peut-être  le  fleuve  cH-il  extrêmement 
tortueux  dans  cette  partie  de  fon  cours, 
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1769  ) , que  la  Carte  exaéle  de  toute  la  partie  de 
l'Amérique  fi  suée  entre  la  mer  & la  riviere  des  Illi- 
nois, avec  le  cours  de  lOhio,  de  l’Ouabache  & de 
la  riviere  des  Cherokis  , eft  fur  le  point  d’être  pu- 
bliée par  les  foins  de  M.  Hurchins  , Ecuyer , Capi- 
taine dans  le  foixantieme  Régiment  d’infanterie,  ou 
Royal-Anvéricain  ( 1 ).  Je  me  flatte  que  les  obfer- 
vations  de  cet  Officier,  & fes  connoilfances  acquifes 
par  une  infpeélion  locale  & dirigées  par  un  juge- 
ment folide  , confirmeront  mes  vues , & donneront 
du  poids  au  plan  que  je  propofe. 

J’ai  divifé  cette  partie  de  l’Amérique  ; c’eft-à-dire 
les  pays  fis  à l’Eft  du  Miffiffipi,  depuis  la  riviere 
Saint-François , jufqu’à  la  Caroline  Méridionale,  en 
plufieurs  Provinces  ou  Colonies  fubordonnées  , ne 
les  formant  que  de  terres  adjacentes#à  quelque  ri- 
viere, & le  plus  fouvent  à plufieurs,  pour  quelles 
puiflent  jouir  des  avantages  d’un  débouché  facile. 
J’en  vais  donner  une  defcription  fuccinte  , en  fuivant 
l’exemple  des  Géographes , & commençant  par  le 
Nord. 

Il  eft  cependant  à propos  d’obferver  qu'il  convien- 
droit , avant  tout , de  donner  des  concédions  de  ces 
pays,  fuivant  la  maniéré  accoutumée  , & d’acheter 
les  terres  de  ceux  à qui  une  longue  poffeffion  a 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Cette  Carte  a depuis  été  publiée  en 
Angleterre , & donnée  en  France  , d’après  la  Carte  Angloife  , par 
M.  le  Rouge.  , 
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donné  droit  fur  elles.  Mais  on  n’y  trouveroit  pas 
plus  de  difficulté  qu’en  ont  trouvé  4es  fondateurs 
des  différentes  Colonies  qui  exiftent  déjà  fur  ce 
continent  -,  car  le  nombre  des  Indiens  qui  l’habitent 
n’étant  nullement  proportionné  à fon  étendue , il 
n’y  a aucun  lieu  de  douter  qu’ils  ne  cedent  facilement 
les  territoires  dont*  on  auroit  befoin , à lies  condi- 
tions raifonnables , & qu’ils  ne  s’éloignent  davantage 
du  Miffiffipi , dont  la  navigation  eft  affez  indifférente 
à la  profpérité  de  leurs  petites  Républiques. 

I.  La  première  de  ces  Coloniès,  qui  eft  la  plus 
froide,  ferait  fituée  au  Nord-Eft  du  Miffiffipi,  fur 
une  longueur  de  plus  de  cent  milles  , depuis  la  ri- 
vière Saint-François , jufqu’au  faut  Saint- Antoine  , & 
fur  une  largeur  au  Nord-Eft  du  fleuve  d’environ 
cent  vingt  milles.  Le  fol  en  eft  excellent,  & abfo- 
lument  découvert  fur  les  bords  du  fleuve , tandis 
que  la  partie  au  Nord-Eft  eft  bien  boifée.  Le  riz 
croît  de  lui-même  en  certaines  parties , & cette 
Colonie  avoifine  les  pays  de  chaffe  les  plus  abondans. 
La  riviere  Sainte-Croix , qui  la  traverfe  en  partie  , 
lui  fournirait  un  débouché  commode  dans  le 
Miffiffipi. 

II.  La  fécondé  , depuis  le  faut  Saint-Antoine  juf- 
qu’au-delà  du  lac  Pépin  , eft  le  plus  beau  pays  de 
la  terre  •,  je  renvoyé  à la  defcription  que  j’en  ai 
faite  dans  mon.  Journal.  Sa  forme  eft  irrégulière  ; &. 
l’on  peut  eftimer  fon  étendue  à cent  dix  milles  fur 
quatre-vingts. 


t>ANs  l'Amérique  Sep.tëntrionale.  4I9 

III.  Cette  divifion  eft  fituée  pour  la  plus  grande 
partie  fur  la  riviere  Ouifconfin , depuis  ion  embou- 
clnye  dans  le  Mifliflipi  , jufqu’au  portage  qui  la 
fépare  de  la  riviere  du  Renard.  La  terre  y eft  en 
partie  montagneufe , & en  partie  mélangée  de  prai- 
ries & pâturages  fertiles.  Indépendamment  de  fes 
bois  & de  fes  terres  découvertes  & propres  à la 
culture,  il  y a des  mines  de  plomb  qui  paroiflent 
extrêmement  abondantes.  Les  Sâkis  & les  Ottagamis 

y Ont  à peine  trois  cents  acres  dé"  terre  en  culture.  ’ 
On  peut  évaluer  cette  divifion  à cent  cinquante  milles* 
de  l’Eft  à l’Oueft , &.  environ  quatre-vingts  du  Nord 
au  Sud. 

IV.  La  quatrième  divifion  eft  limitée  par  les 
deux  précédentes  & le  lac  Michigan  , fur  une  lar- 
geur de  l’Eft  à l’Oueft  de  cent  quarante  milles,  & 
d’environ  cent  foixante  en  latitude.  Elle  comprend 
la  baye  Verte , la  riviere  du  Renard  t les  terres 
adjacentes  & le  lac  des  Ouinebagos.  Ses  avantages 
feroient  la  commodité  du  commerce  par  lçs  lacs  , 

& Celle  du  Mifliflipi  par  l’Ouifconfin  ; l’abondance 
du  riz  qui  croît  naturellement  fur  les  bords  de  la 
riviere  du  Renard,  une  quantité  prodigieufe  d’oi- 
feaux  aquatiques,  & c. 

V.  La  cinquième  partie  eft  comprife  entre  le 
Mifliflipi  au  Sud-Oueft , les  deux  divifions  précé- 
dentes & la  riviere  des  Illinois , fur  une  forme  à- 
peu-près  triangulaire  de  cent  cinquante  milles  de 
1 Eft  à 1 Oueft.  Appuyée  d’un  côté  fur  le  fleuve  du 
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Mifliflipi , & de  l’autre  fur  la  riviere  des  Illinois 
elle  jouiroit  de  la  navigation  la  plus  florillante. 
Quoique  montagneufe  en  quelques  parties,  el[e-  a 
beaucoup  de  terres  découvertes  & propres  à la 
culture , fans  compter  les  mines.  Une  ville  fituée  au 
confluent  du  Mifliflipi  8c  de  la  riviere  des  Illinois  , 
ferait  dans  la  pofition  la  plus  favorable  au  com- 
merce. 

VI.  La  fixicme  Colonie  aurait  principalement 
pour  limites  la  riviere  des  Illinois  &.  l’Ouabache, 
's’étendant  au  Nord  jufqu’au  lac  Michigan,  &.  à 
TOuefl:  jufqu’au  lac  Erié  : ce  qui  lui  procurerait 
un  commerce  facile , tant  avec  le  Canada  par  ces 
lacs  , qu’avec  le  bas  Mitfillipi , par  les  deux  rivières 
ci-defîus.  Ainfi  , quoique  la  plus  reculée  dans  l’in- 
térieur des  terres,  elle  ne  laifleroit  pas  de  jouir  de 
grands  avantages.  Le  pays  eft  d’ailleurs  en  grande 
partie  très-fertile.  • 

VII  & IX.  Ces  deux  divifions  feraient  fituées 
entre  la  riviere  des  Illinois  & l’Ohio,  bordant  le 
fleuve  du  Mifliflipi , fur  une  longueur  de  cent  • cin- 
quante milles  environ  chacune,  & fur  une  largeur  à 
l’Eft  du  ■ fleuve  d’environ  foixante  milles.  Elles 
abondent  en  tous  les  biens  de  la  vie,  & auraient 
avec  le  golfe  du  Mexique  le  débouché  le  plus 
commode  par  le  fleuve. 

VIII.  La  huitième  , à l’Eft  des  deux  précé- 
dentes , ferait  bornée  au  Sud  par  l’Ohio , 8c  traverfée 
par  l’Ouabache  à-peu-près  du  Nord  au  Sud  ; fur 
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une  étendue  en  latitude  d’environ  cent  cinquante 
milles  , & de  cent  foixante  de  l’Eft  à l’Oueft.  Il  y' 
a , dans  ces  trois  parties  , les  plus  beaux  terreins  & 
les  plus  variés. 

X & XI.  Ces  deux  dernieres  font  au  Sud  des 
premières  ; l’une  ayant  le  Miffiffipi  à i’Oueft , l’autre  * 
étant  plus  dans  l’intérieur  : d’ailleurs  , toutes  deux 
traverfées  par  la  riviere  des  Cherokis.  Elles  auroient 
les  mêmes  avantages  à-peu-près  que  les  précédentes.. 

Mais  il  eft  temps  de  finir , & je  vais  le  faire  par 
quelques  nouvelles  réflexions  fur  l’objet  de  mon 
voyage.  * 

La  découverte  d’un  paffage  aux  Indes  par  le 
Nord-Oueft  de'l’ Amérique  a été  le  fujet  d’une  foule 
de  recherches.  On  a fait  beaucoup  d'efforts  pour* 
trouver  ce  paffage  par  la  baye  de  Hudfon , mais  en 
vain.  Il  eft  fuperflu  que  je  faffe  l’énumération  des 
avantages  qui  en  réfulteroient  pour  le  commerce; 
je  me  bornerai  à propofer  quelques  vues  propres  à 
guider  ceux  qui  entreprendront  pour  la  fuite  cette 
découverte. 

L’inutilité  des  diverfes  tentatives  faites  pour  ces 
effet , femble  avoir  tourné  d’un  autre  côté  le  goût 
des  découvertes , & la  plus  intéreffante  a été  regar- 
dée comme  impraticable.  Mais , à mon  avis , foa 
manque  de  fuccès  me  parait  Venir  moins  de  fon. 
impoffibilité  , que  de  ce  qu’on  l’a  attaquée  par  un. 
endroit  qui  n’y  étoit  pas  propre. 

En  effet,  tous  les  Navigateurs  qui  ont  , jufqu’à. 
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préfent , recherché  ce  paflagê , font  d’abord  entrés; 
dans  la  baye  de  Hudfon.  Le  réfultat  en  a été 
qu’ayant  employé  à examiner  les  différentes  ouver- 
tures qui  s’y  trouvent , tout  le  temps  où  la  mer 
étoit  praticable  dans  ces  climats , l’approche  de  l’hi- 
* ver  les  a obligés  de  s’en  retourner  bien  vite  , de 
crainte  d’être  pris  par  les  glaces  , & obligés  de 
féjourner  dans  ces  régions  affreufes  jufqua  l’été 
fuivant. 

» 

Ces  craintes  ont  tellement  découragé  les  plus 
hardis  aventuriers , qu’elles  les  ont  empêchés  d’ame- 
ner à fin  leurs  expéditions  , & ont  rendu  toute 
tentative  infruclueufe.  Mais  comme  on  fçait  par 
ceux  qui  ont  navigué  dans  les  parties  feptentrionales 
de  la  mer  Pacifique , qu’il  y a un  grand  nombre 
d’ouvertures  qui  fe  dirigent  vers  la  baye  de  Hudfon  , 
on  ne  doit  pas  douter  que  le  meilleur  moyen  ne  fût 
de  tenter  le  pafTage  par  ce  côté  , en  s’y  prenant  dans  . 
la  faifon  favorable.  Ajoutons  que  dans  le  cas  où 
cette  tentative  feroit  fans  fuccès , on  ne  feroit  pas 
dans  une  fituation  aufli  hafardeufe  que  ceux  qui  fe 
trouveroient  du  côté  de  la  baye  de  Hudfon  : car  les 
premiers  trouveroient  toujours  une  mef  ouverte  vers 
des  régions  plus  chaudes  ; or , cette  confiance  ren- 
droit  ces  Navigateurs-  bien  plus  hardis , & fourni- 
roit  peut-être  des  nloyens  de  réufiite,  qu’une  trop 
grande  prudence  ou  circonfpeélion  a rendus  infruc- 
tueux. 

Ces  raifons  pour  changer  de  plan  dans  les  r&- 
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cherches  de  cet  intérefîant  paflage , pré  Tentent  une 
telle  conviélion , qu’en  l’année  1774,  elles  frap- 
pèrent particulièrement  M.  Richard  Wiihvonh , 
Ecuyer,  Membre  du  Parlement  pour  la  Ville  de 
Statfoçd , dont  les  connoiflances  en  Géographie , le 
courage  &.  l’ardeur  à faire  le  bien  tant  particulier 
que  public , font  au  - de  dus  de  tout  éloge.  Me9 
obfervations , appuyées  de  celles  de  quelques  autres 
perfonnes,  lui  firent  prendre  la  réfolutjon  de  tenter 
un  voyage  à travers  tout  le  continent  de  l’Amérique  ,• 
pour  mettre  ce  projet  à exécution. 

Il  fe  propofoit  de  fuivre  à-peu-près  la  route  que 
j’ai  tenue  ; & après  avoir  bâti  un  fort  fur  le  lac 
Pépin , de  remonter  la  rivicre  Saint-Pierre  , & de  là 
reconnoitre  une  des  branches  du  Mi  (Tou ri , afin  de 
gagner  les  montagnes  d’où  elle  tire  Ton  origine  ; dé- 
couvrir la  fource  de  l’Oregon  , ou  de  quelque  autre  , 
du  côté  oppofé  de  ces  montagnes  qui  féparent  les 
eaux  coulant  dans  la  mer  Atlantique  de  celles  qui  le 
rendent  dans  la  mer  Pacifique  -,  enfin  , fuivre  le  cours 
de  cette  riviere,  jufqu’à  fon  embouchure  dans  cette 
mer , où  l’on  dit  que  la  première  ( l’Oregon  ) fe 
décharge  vers  le  détroit  d'Anian. 

Là  , ayant  formé  un  établifiement  dans  un  lieu 
convenable  &.  commode  pour  fon  monde , &.  à 
l’entrée  de  quelqu’une  des  ouvertures  qui  tendent 
au  Nord-Eft , il  auroit  commencé  lès  recherches  ( 1 ). 


(1)  Note  du  Tradudcur.  ' Let  decouvertes  tî'-i  Capitaine  Cook 

D d ir  ' 
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Il  eût  été  accompagné  dans  cette  expédition  par  te 
Colonel  Rogers,  moi-même  & quelques  autres  Ama- 
teurs de  découvertes  intéreflantes , ainfi  que  par  des 
Ouvriers  & des  Marins  expérimentés  , au  nombre 
de  cinquante  ou  foixante  , pour  être  en  état  de 
conftruire  les  forts  & les  bàtimens  néceflaires.  Tout 
étoit , en  quelque  forte , préparé  pour  cet  objet , 
lorfque  les  troubles  de  l’Amérique  ont  *mis  ua 
obftacle  à cette  entreprife  qui  promettoit  des  avan- 
tages fans  nombre  à la  domination  Britannique. 


cnt  fait  voir  qu’il  falloit  renoncer  à cet  efpoir , & que  la  prétendre 
communication  de  la  baye  de  Hudfon  avec  la  mer  Pacifique  CÜ 
une  chimere, 
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SECOND  S U’P  PLÉMENT, 

Contenant  un  voyage  curieux  à travers  tout  le  conti- 
nent de  l’Amérique y 


I_i  E Traducteur  de  cet  Ouvrage,  a penfé  ne  pouvoir 
mieux  foire  pour  appuyer  les  idées  du  Capitaine 
Carver  fur  la  poffibilité  de  traverfer  l’intérieur  de 
l’Amérique  Septentrionale  jufqu’à  la  mer  Pacifique , 
que  de  joindre  à Ton  Voyage  la  Relation  d’un 
homme  qfti  paroît  avoir  traverfé  cet  immenfe  conti- 
nent. Nous  ne  pouvons  pas , à la  vérité  , afliirer 
d’une  maniéré  pofitive  la  réalité  de  ce  voyage.  Celui 
qui  l’a  fait  étoit  un  Indien  de  la  Louifiane , nommé 
Moncacht-Ape  , & celui  qui  l'a  rapporté  comme  le 
tenant  de  cet  Indien  , ,eft  M.  Lepage  du  Pratz , 
dont  l’Hiftoire  de  la  Louifiane  eft  connue.  Mais 
cette  Relation  ell  écrite  avec  tant  de  naïveté  , qu’il 
eft  difficile  de  croire  qu  elle  foit  une  fiction  de  cet 
Hiftorien.  Elle  eft , d’ailleurs , conforme  • à d’autres 
faits  dont  la  vérité  a depuis  été  reconnue , & que 
M.  Lepage  n’a  pu  deviner  quand  il  écrivoit  l’hiftoire 
de  ce  voyage  ; telle  eft  l’exiftence  d’une  riviere  cou- 
lant à l’Oueft , fur  laquelle  , quoiqu’aucun  Européen 
ne  l’ait  encore  reconnue  , on  ne  peut  avoir  de  doute , 
* vu  le  rapport  unanime  des  Nadoejfts , des  AJftnipoih, 
des  Sioux,  &c. 
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Voici  donc  la  Relation  de  ce  fingulier  voyage. 
.Mais  difons  d’abord  un  mot  de  fon  Auteur , l’Indien 
Moncacht-Apé. 

Cet  Indien  étoit  de  la  Nation  des  Ya^oux , une 
de  celles  du  haut  de  la  Louifiane.  Son  nom  lignifie 
en  fa  langue  Tue-Fatigue  ; & les  François  du  polie 
des  Natchei  le  nommoient  communément  X Inter- 
prète , parcequ’il  polTédoit  prefque  toutes  les  langues 
de  1'  intérieur  de  l’Amérique.  Il  entreprit  en  effet  de 
grands  voyages  pour  reconnoître  l’origine  de  fa 
Nation , qu’une,  tradition  ancienne  lui  apprenoit  être 
venue  du  côté  du  Nord.  Son  premier  voyage  fut 
vers  les  Nations  du  Nord-Elt,  qu’il  travesfa  jufques 

à la  mer.  Il  décrit  avec  une.  naïveté  curieufe  l’im- 

* 

prelfion  que  caufa  fur  lui  la  première  vue  de  cet 
élément  irrité  & de  fon  flux  8c  reflux  , celle  du  faut 
de  Niagara  qu’il  voulut  voir  enfuite  , &c.  Ce  voyage 
ne  lui  ayant  pas  cependant  procuré  les  lumières  qu’il 
recherchoit,  il  fe.  détermina  à aller  au  Nord-Ouell 
jufqu’à  la  grande  eau  ( la  mer  ) -,  ce  qu’il  exécuta 
de  la  maniéré  fuivante  , 8c  à quoi  il  employa  cinq 
ans.  Nous  empruntons  les  propres  termes  de  M.  Le- 
page du  Pratz  , en  l’abrégeant  quelquefois  dans  de* 
endroits  indifférens. 

» Il  y avoit  bien  des  années , lui  dit  Moncacht- 
» Apé , que  nos  vieillards  m’avoient  dit  que  l’an-* 
» cienne  parole  ( la  tradition  ) leur  apprenoit  que 
» tous  les  hommes  rouges  (les  Indiens)  du  froid 
» venoient  de  bien  plus  haut  8c  de  bien  plus  loin. 
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» que  la  fource  du  MifTouri  ( 1 ) ; & depuis  long- 
y temps  j’avois  faim  de  voir  par  mes  yeux  quelle 
y étoit  cette  terre  d’où  venoient  nos  premiers  peres. 
y Mes  précautions  étoient  prifes  ; & quand  le  blé 
y fut  mur  , je  me  fis  faire  des  vivres  pour  mon 
y voyage , & je  partis  en  fuivant  les  terres  hautes 
v que  nous  habitons  (à  l’Eft  du  fleuve),  jufqu’à 
y l’Ouabache.  Je  remontai  environ  un  quart  de 
» journée  au-deflus  de  l’endroit  où  elle  fe  perd  dan9 
v la  grande  riviere  ( le  Miffiflipi  ) , afin  de  pouvoir 
y la  traverfer  fans  entrer  dans  l’autre.  Quand  je  me 
» vis  allez  haut , je  fis  un  cajeu  ( un  radeau  ) avec 
» des  cannes , & un  petit  paquet  de  cannes  me  fervit 
» de  pagaye.  Je  paflai  ainfi  l’Ouabache , & me  mis 
y à marcher  dans  des  prairies  où  l’herbe  ne  faifoit 
» que  de  naître.  Le  lendemain  , je  trouvai  un  petit 
y troupeau  de  bœufs , qui  me  lailferent  approcher  fi  < 
y près,  que  je  tuai  une  vache  grade.  J’en  pris  les 
y filets , la  langue , la  bofle , & lailfai  le  relie  aux 
y loups.  Je  me  repofai  enfuite  quelques  jours  chez 
y les  Tamaroas , un  des  villages  des  Illinois. 

» Après  ce  petit  repos , je  continuai  ma  route  au 
y froid  (au  Nord  ) jufqu’au  Mifiouri.  Aulîi-tôt  que 
y je  fus  vis-à-vis  de  cette  riviere  , je  me  difpofai  à 


( 1 ) Le  MifTouri  eft,"  comme  l’on  fçait_ , une  des  plus  grandes 
rivières  qui  fe  jettent  dans  le  Miffiflipi , en  venant  de  très-loin  du 
côté  de  l’Otieft.  Moncacht-Api  la  remonta  depuis  les  Canfés  trente- 
neuf  journées,  ôc  ne  fut  pas  à fa  fource. 
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» traverfer  la  grande  riviere  ( le  Mifliflipi  ) , de 
v façon  .que  j’arrivafle  au  froid  du  MilTouri.  Pour 
» cela , je  remontai  aflez  haut , & je  fis  un  cajeu , 
» comme  pour  pafler  l’Ouabache  ; je  traverfai  la 
» grande  riviere  du  levant  au  couchant  : & lorfque 
}>  je  fus  près  du  bord , je  me  laiflai  dériver  jufqu’à 
» la  batture  ( pointe  de  fable  ) formée  par  la  jonc- 
•9  tion  des  deux  rivières. 

» En  defcendant  fur  cette  pointe , j’y  trouvai  des 
» outardes  qui  n’avoient  point  peur  des  hommes. 
v J’en  tuai  une  «.  (L’Indien  décrit  ici  le  divertiflè- 
ment  que  lui  donna  fon  radeau  abandonné , que  les 
deux  fleuves  fe  difputoient  en  quelque  forte.  II 
obferve  auflî  la  différence  des  eaux  du  MilTouri  trou- 
bles & bourbeufes , d’avec  celles  du  Mifliflipi  qui 
font  claires,  leur  difficulté  à fe  mêler  , &c.  ) 

» Je  remontai  le  MifTouri  du  côté  du  froid  , & je 
v marchai  plufieurs  jours  avant  d’arriver  à la  Nation 
» des  Mijfouris , que  j’eus  peine  à découvrir.  J’y 
» refiai  affez  long-temps , non-feulement  pour  me 
» repofer , mais  encore  pour  apprendre  la  langue 
» que  l’on  parle  un  peu  plus  .loin.  Je  m ’étois  rafla- 
» fié'  en  chemin  de  boffes  & filets  de  bœufs  que 
•»  j’avois  tués.  Je  n’avois  jamais  tant  vu  de  ces  ani- 
v maux  que  dans  ce  pays;  où  l'on  ne  voit  que  des 
v prairies  d’une  journée,  de  marche  &.  plus , toutes 
» couvertes  de  bœufs. 

» Les  Miffouris  ne  vivent  prefque  que  de  viande, 

» & ils  ne  font  du  mays  que  pour  fe  délafler  du 
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» bœuf  & de  tout  autre  gibier,  qu’ils  ont  en  très- 
» grande  quantité  ; je  paflai  le  froid  ( l’hiver  ) avec 
» eux , pendant  lequel  il  tomba  tant  de  neige  , qu’elle 
» étoit  fur  la  terre  plus  haute  que  la  ceinture. 

» Lorfque  le  froid  fut  pafle  , je  me  remis  en 
» chemin , &.  je  remontai  le  Miflouri , jufqu’à  ce 
» que  je  fufle  arrivé  à la  Nation  de  l’Oueft  ( 1 ). 
» Là  je  m’informai  de  ce  que  je  voulois  fçavoir 
» pour  me  conduire  plus  loin.  On  me  dit  que  pour 
y aller  du  côté  où  nous  étions  venus,  & eux  auflî, 
y j’aurois  bien  de  la  peine  , parceque  les  Nations 
» étoient  éloignées  du  Miffouri.  Qu’ainfi  , lorfque 
» j’aurois  march’é  environ  une  lune  (un  m«is),  je 
v devois  prendre  fur  ma  droite  , en  tirant  droit  an 
» froid  ( au  Nord  ) , où  je  trouverois  à quelques 
» jours  de  marche,  une  autre  riviere  qui  court  du 
v levant  au  couchant , par  conféquent  toute  contraire 
» au  Miflouri  -,  que  je  fuivrois  cette  riviere , jufqu’à 
» ce  que  je  trouvafle  la  Nation  des  Loutre* où  je 
» pourrdis  me  repofer  , m’inftruire  plus  amplement , 
» &.  même  trouver  des  perfonnes  qui  m’accompa- 
v gneroient  ; qu’au  relie , je  pourrois  defcendre  cette 
» riviere  en  pirogue , & faire  beaucoup  de  chemin 
» fans  me  fatiguer. 

» Avec  cette  inltruélion,  je  continuai  ma  route, 
» toujours  en-  remontant  le  Miflouri  pendant  une 

- . — , ..  — 
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Ci)  C’eft  U Nation  des  Canfés , fuivant  M.  Lepage  du  Piatt. 
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V lune  ; & quoique  j’allalfe  alfez  vite , je  n’ofois 
y encore  prendre  fur  ma  droite , comme  on  m’avoit 
y dit  , parceque  depuis  quelques  jours  je  voyois 
y beaucoup  de  montagnes  où  je  craignois  de  palfer , 
y de  peur  de  me  blefler  les  pieds  ; cependant  il  fallut 
» m’y  réfoudre.  Ayant  donc  pris  ce  parti  pour  le 
y lendemain,  je  réfolus  de  coucher  où  je  me  trou- 
y verois,  & je  fis  du  feu.  Peu  après,  en  regardant 
y le  foltil  qui  bai  (Toit  déjà  beaucoup,  j’apperçus  de 
y la  fumée  à quelque  • diltânce  de  moi»,  je  ne  doutai 
y point  que  ce  ne  fût  quelque  parti  de  Chafleurs  qui 
y fe  propofoient  de  palTer  la  nuit  en  ce  lieu , & il 
» me  tint  en  penfée  qu’ils  pourraient  bien  être  de 
y la  Nation  des  Loutres.  Je  partis  fur-le-champ , 
y afin  de  pouvoir  être  guidé  vers  eux  par  la  fumée 
y pèndant  le  relie  du  jour.  Je  les  joignis , 8c.  ils  me 
y virent  avec  furprilè  arriver  feul.  Ils  étoient  une 
y trentaine  d’hommes  & quelques  femmes.  Leur 
y langue  m’étant  inconnue , nous  ne  pûmes  parler 
» que  par  lignes.  Cependant,  à la  furprife*près,  ils 
y me  reçurent  alfez  bien  , & je  reliai  trois  jours 
y avec  eux.  Au  bout  de  ce  temps,  une  des  femmes 
y dit  à fon  mari , quelle  fe  croyoit  prête  d’accou- 
y cher.  Sur  cela  , les  autres  renvoyèrent  cet  homme 
y & la  femme  au  village , & leur  dirent  de  m’em- 
y mener  avec  eux , afin  de  me  faire  marcher  par  un 
,y  chemin  plus  commode  que  celui  que  j’allois 
y prendre. 

y Nous  remontâmes  encore  le  MilTouri,  pendant 
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» neuf  petites  journées  ; puis  nous  tournâmes  droit 
» au  froid  , & marchâmes  pendant  cinq  jours , au 
y bout  defquels  nous  rencontrâmes  une  riviere  d’une 
» eau  belle  & claire.  Audi  la  nomment-ils  la  belle 
» Rivière.  Cet  homme  & fa  femme  me  demandèrent 
» fi  je  ne  voulois  pas  m’y  baigner , & m’y  détermi- 
» nerent  en  me  difant  qu’il  n’y  avoit  point  de  cro** 
y codifies. 

» Nous  defçendimes  la  belle  riviere  le  refie  do 
y jour , &.  nous  arrivâmes  fur  le  bord  d’un  ruiflëau 
» que  nous  rencontrâmes , où  cette  troupe  de  Chaf- 
v feurs  avoit  caché  fes  pirogues.  Mon  guide  ayant 
y tiré  la  fienne , nous  entrâmes  tous  trois  dedans , 
y 8t  nous  defçendimes  à leur  village  , où  nous 
» n’arrivâmes  que  de  nuit.  J’y  fus  aufli  bien  reçu 
y que  fi  j’avois  été  un  des  leurs.  Pendant  le  voyage,  * 
y j’avois  appris  quelques  mots  de  leur  langue  -,  &.  je 
v la  fçu?  bientôt,  parceque  jet  ois  toujours  avec  les 
» vieillards  qui  aiment  à inftruire  la  jeuneife , cômme 
» je  l’ai  remarqué  généralement  dans  toutes  les  Na- 
» tions  que  j’ai  vues. 

» Cette  Nation  étoit  juftement  celle  des  Loutres 
y que  je  cherchois.  Comme  j’y  étois  bien  traité,  j’y 
» aurois  fait  volontiers  un  plus  long  féjour  ; mais 
» occupé  de  mon  deflein , je  me  déterminai  à partir 
» avec  quelques-uns  des  Loutres  qui  alloient  chanter 
y un  calumet  à ceux  d’une  Nation  où  je  devois 
y paifer  , &.  qui  étant  freres  de  ceux  que  je  quittois, 
y parloient  la  même  langue , à quelque  différence 
y près. 
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y Je  partis  donc  avec  les  Loutres , & nous  de£- 
» cendimes  la  belle  riviere  dans  une  pirogue  pen- 
v dant  dix- huit  jours  , mettant  pied  à terre  de 
y temps  à autre  pour  chaffer , & le  gibier  ne  nous 
» manquoit  pas.  J’aurois  bien  defiré  pouffer  plus  loin 
y en  fuivant  toujours  la  belle  riviere  ; car  je  ne 
v fatiguois  pas  dans  la  pirogue.  Mais  je  me  rendis 
v aux  raifons  que  l’on  m’oppofa.  On  me  dit  que 
» les  chaleurs  étant  déjà  grandes , les  herbes  hautes 
» & les  ferpens  dangereux  , je  pourrais  en  être 
y mordu  en  allant  à la  chaffe  y que  d’ailleurs  , il 
y étoit  néceffaire  que  j’appriffe.la  langue  de  la  Na- 
y tion  où  je  voulois  aller  ; ce  qui  me  ferait  beaucoup 
» plus  facile , quand  je  fçaurois  celle  de  la  Nation 
y où  je  me  trouvois. 

* » Je  fuivis  donc  le  confeil  que  me  donnoient  les 

» vieillards  de  cette  Nation , avec  d’autant  moins  de 
y peine,  que  je  voyois  que  leurs  coeurs  .parloient 
» comme  leurs  bouches.  Ils  m’aimoient , & je  n’al- 
y lois  à 'la  chaffe  que  pour  mon  plaifir.  Pendant  le 
y froid  ( l’hiver  ) que  je  paffai  avec  eux  , je  m’atta- 
y chai  à apprendre  la  langue  de  ce  Peuple  où  je 
y devois  aller  , parce  qu’on  m’avertit  qu’avec  fon 
y fe'cours  , je  me  ferois  entendre  chez  toutes  les 
» Nations  que  je  trouverais  au  couchant  jufqu’à  la 
y grande  eau,  la  différence  n’étant  pas  grande. 

y Le  froid  n’etoit  p%s  encore  entièrement  paffé  , 
y que  je  me  mis  dans  une  pirogue  avec  beaucoup 
y de  viandes  en  farine  ( de  viandes  feches  ) , parce- 
. y que 
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V eue  ces  Nations  ne  cultivent  point  le  mays,  linon 
» pour  la  curiofité.  Ainfi , n’étant  point  embarraffé 
» de  rien , je  navigeai  à /non  aile  ; & en  allez  peu 
» de  temps,  j’arrivai  à une  très-petite  Nation,  qui 
» fut  fort  étonnée  de  me  voir  arriver  feul  «.  Ici  le 
bon  Moncacht-Apé  raconte  que  comme  chez  cette 
Nation  les  efclaves  portent  les  cheveux  courts,  & 
qu’il  les  avoit  tels , il  éprouva  quelques  paroles  dures 
d’un  Indien  qui  reconnut  cependant  fa  méprife;  & 
qu’il  rencontra  chez  cette  même  Nation  un  vieillard 
Indien  , nommé  le  Gros-Chevreuil , auquel  il  étoit 
aJreffé  & recommandé  ; que  ce  bon  vieillard  le  traita 
très-bien , & l’inftruifit  de  ce  qu’il  deltroit  fçavoir 
fur  les  différentes  Nations  qu’il  rencontreroit  julqu’à 
la  grande  eau  ( la  mer). 

» Après  deux  jours  de  féjour  chez  ce  bon 
» vieillard  , je  me  remis  dans  ma  pirogue  , dit  notre 
v voyageur , & je  del'cendis  la  belle  Riviere,  fans 
v m’arrêter  plus  d’un  jour  chez  chaque  Nation  que 
s>  je  rencontrai  dans  mon  chemin. 

v La  derniere  de  ces  Nations  eft  à une  journée 
» de  la  grande  eau  , &.  éloignée  de  la  riviere  d’une  * 
» courfe  d’homme  (environ  une  lieue).  Elle  fe 
» tient  dans  les  bois,  pour  fe  cacher,  dit-elle  des 
» hommes  barbus.  On  m’y  reçut  comme  ft  je  ftiffe 
y>  arrivé  dans  ma  famille  , & j’y  fis  bonne  chere  de 
» toutes  façons.  On  y mange  d’un  grain  qui  vient 
v naturellement,  & qui  eft  meilleur  que  tout  autre, 

? comme  aulîi  des  oifeaux  bleus  qui  font  fort  bons, 
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» Ces  Peuples  ont  encore  de  la  viande  d’eau;  c’efl 
v un  animal  qui  vient  à terre  manger  l’herbe.  Il  a 
v la  tête  formée  comme  le  bœuf  ; mais  il  n’en  a 
v pas  la  couleur.  Ils  mangent  auflî  beaucoup  de 
v poiffons  de  la  grande  eau , ainfi  que  d’un  grand 
» nombre  de  coquillages. 

» Mais  • il  faut  toujours  être  fur  fes  gardes  , à 
■»  caufe  des  hommes  barbus  qui  font  ce  qu’ils  peu- 
» vent  pour  enlever  de  jeunes  gens , fans  doute  pour 
v en  faire  des  elclaves.  On  me  dit  que  ces  hommes 
v étoient  blancs  ; qu’ils  avoient  une  barbe  longue  8c 
v noire  qui  leur  tomboit  fur  la  poitrine  ; qu’ils 
» paroifloient  gros  & courts , la  tête  grofle  8c  cou- 
» verte  d’étoffe  ; qu’ils  étoient  toujours  habillés  , 
» même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ; que  leurs 
» habits  tomboient  jufqu’au  milieu  des  jambes  , qui 
v étoient  couvertes  , ainfi  que  les  pieds  , d’étoffe 
» jaune  ou  rouge.  Qu’au  refie,  on  ne  fçavoit  pas 
» de  quoi  leur  habillement  étQit  fait,  parce  qu’on 
v n’en  avoit  jamais  pu  tuer  aucun , leurs  armes  fai- 
» fant  un  grand  bruit  8c  un  grand  feu  ; qu’ils  fe 
v retiroient  cependant  , quand  ils  voyoient  plus 
» d’hommes  rouges  armés  qu’ils  n’étoient  ; 8c  qu’a- 
» lors  ils  rentroient  dans  leur  grande  pirogue , où 
v ils  étoient  quelquefois  trente,  8c  jamais  plus. 

» On  m’ajouta  que  ces  Etrangers  venoient  du 
v foleil  couchant , pour  chercher  fur  la  côte  un  bois 
v jaune  puant  , qui  teint  en  beau  jaune  ; que 
» comme  on  avoit  remarqué  que  ces  hommes  barbu* 
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» venoient  tous  les  ans  lorfque  le  froid  finilîoit  pour 
» enlever  de  ce  bois , on  avoit  fait  mourir  tous  les 
» arbres  par  le  confeil  d’un  vieillard;  de  forte  qu  ils 
» ne  venoient  plus,  parcequ’ils n’en  trouvoicnt  point: 

» mais  que  derftc  Nations  voifines  l’une  de  l’autre,' 

» 8c  peu  éloignées  de  la  leur,  n’avoient  pu  l’imiter , 

» parcequ’elles  n’avoient  point  d’autre  bois  que  ce 
» bois  jaune , en  forte  que  les  hommes  barbus  l’ayant 
>.  découvert  y alloient  tous  les  ans  ; ce  qui  incom- 
» modoit  beaucoup  ces  Nations , qui  n’ofoient  aller 
» fur  la  côte  , de  crainte  de  perdre  leurs  jeunes  gens. 

» Enfin , que  pour  les  chalfer  une  bonne  fois,  elles 
» avoient  invité  tous  leurs  voifms  à fe  rendre  chez 
» elles  en  armes  vers  le  commencement  du  chaud 
» ( de  l’été  ) , à une  lune  marquée  , Se  que  ce  temps 
» approchoit. 

» Je  leur  dis  alors  que  j’avois  vu  des  armes  à feu  , 

» 8e  que  je  n’en  avois  point  peur  ; c’eft  pourquoi  ils 
» m’inviterent  à aller  avec  eux,  en  me  difant  que  . 
.»»  ces  deux  Nations  étoient  fur  le  chemin  que  je 
» devois  tenir  pour  aller  au  pays  d’où  nous  fommes 
» fortis;  8c  qu’au  refte,  il  y auroit  tant  d’hommes 
j»  rouges,  que  l’on  détruiroit  aifément  les  hommes 
» barbus  ; ce  qui  en  einpêcheroit  d’autres  de  revenir. 

>1  Je  leur  répondis  que  mon  coeur  trouvoit  qu’il 
» étoit  bon  que  j’allaffe  avec  eux  ; 8e  en  cela  j’aTois 
» une  envie  que  je  voulois  fatisfaire.  J’avois  fatm 
» de  voir  ces  hommes  barbus  qui  ne  dévoient  ref- 

fembler  ni  aux  François,  ni  au^Anglois , ni  aux 
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j.  Efpagnols  que  je  connoiffois,  Jefquels  fe  coupent 
}>  tous  la  barbe  , & font  différemment  vêtus.  Ma 
» bonne  volonté  fit  grand  plaifir  à ces  Peuples,  qui 
» tous  s’iinaginoient  qu’un  homme  qui  avoit  vu  de* 
» blancs  , &.  plufieurs  Nations , devoir  avoir  plus 
« d’efprit  que  des  gens  qui  n’étoient  jamais  fortis  de 
» chez  eux,  &.  qui  n’avoient  vu  que  des  hommes 
» rouges. 

» Lors  donc  que  le  temps  fut  venu  , je  partis  avec 
v les  guerriers , & nous  marchâmes  cinq  grandes 
v journées.  1 .tant  arrivés , nous  attendimes  les  hom- 
» mes  barbus  qui  , cette  année,  vinrent  plus  tard 
» qu’à  l’ordinaire.  En  attendant , on  me  montra  ren- 
ie droit  où  ils  mettoient  leur  grande  pirogue  ; c’etoit 
» entre  deux  rochers  allez  hauts  & longs,  qui  te- 
3>  noient  à la  grande  terre  Sc  entre  lefquels  couloir 
3i  une  riviere  toute  bordée  de  bois  jaune  ; mais  cette 
33  riviere  étant  trop  plate  pour  que  leur  grande  pi- 
3>  rogue  pût  y entrer , ils  en  avoient  une  petite  avec 
» laquelle  ils  y entraient.  On  me  dit  encore  qu’ils 
33  ne  fe  méfioient  de  rien,  parccque  les  Peuples  fe 
v retiraient  à deux  journées  dans  les  terres , aufii-tôt 
33  qu'ils  les  appercevoient  venir  par  la  grande  eau  ; 

* » que  cependant  on  les  faifoit  obferver,  mais  fans 
v fe  découvrir. 

» Après  m’avoir  dit  ces  chofes  , on  tint  co.nfeil  ; 

33  Si  les  avis  étoient  qu’il  falloit  fe  tenir  caché  der- 
» riere  les  deux  rochers , & que  dès  que  les  hommes 
v barbus  y arriveraient , il  falloit  crier , & tirer  fur 
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j>  eux  tous  à la  fois  pour  les  empêcher  de  mettre  à 
» terre.  Je  n’avois  pas  voulu  parler  le  premier; 
» mais  enfin  voyant  le  parti  qu’ils  prenoient , je  leur 
» dis  que  quoique  je  n’eulîe  point  fait  la  guerre 
« contre  les  blancs , je  fçavois  qu’ils  font  braves  &. 
» habiles  ; & que  quoique  j 'ignora de  fi  ceux-ci 
» reffembloient  aux  autres  , je  penfois  néanmoins 
» qu’ils  ne  leur  feroient  pas  grand  mal  en  s’y  pre- 
jj  nant  ainft , & que  ce  ferait  beaucoup  s’ils  pou- 
y voient  remporter  trois  ou  quatre  chevelures  ce 
j>  qui  ne  ferait  guere  d'honneur  a tant  de  guerriers 
ji»  raifemblés , quand  ils  retourneraient  dans  leurs 
» Nations. 

» Je  leur  confeillai  donc  de  mettre  deux  hommes 
» fur  les  deux  rochers , pour  épier  les  hommes  bar- 
jj  bus  , & avertir  de  leur  arrivée  ; qifalors , on  leur 
y donnerait  le  temps  de  venir  à terre  couper  du 
» bois , & que  lorfqu’ils  y feroient  occupés  , une 
jj  partie  des  guerriers  monteroit  fur  les  rochers , une 
jj  autre  fc  cacherait  dans  le  taillis  des  années  dee- 
» nieres , &.  le  relie  les  attaquerait  à la  pointe  du 
y jour.  Il  ne  faut  pas  douter,'  leur  dis-je,  qu’il  ne 
» s’en  fauve  beaucoup  ; mais  quand  ils  voudront 
*jj  regagner  leur  petite  pirogue , ceux  qui  feront  ca- 
jj  chés  dans  le  taillis  en  tueront  plulieurs , &.  ceux 
jj  des  rochers  en  feront  autant , lorfqu’ils  approche- 
» ront  de  la  grande  pirogue.  -Cette  embufeade 
y devoit  fe  préparer  la  nuit.  Mon  avis  réunit 
>j  tous  les  guerriers  J qui  fe  trouvèrent  fort  heu- 
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» reux  de  ce  que  j'avois  bien  voulu  aller  area 
» eux. 

„ Nous  attendîmes  encore  les  hommes  barbus  pen- 
» dant  dix-fept  jours,  au  bout  defquels  on  les  vit 
9 paraître  dans  deux  grandes  pirogues.  Ils  vinrent  fe 
»,  placer  entre  les  deux  rochers , où  ils  s’occupèrent 
»,  d’abord  à remplir  d’eau  douce  des  vaifleaux  de 
» bois  pareils  à ceux  où  les  François  mettent  leur 
„ eau-de-feu  (eau-de-vie).  Ce  ne  fut  que  le  qua- 
»,  trieme  jour  qu’ils  allèrent  tous  à terre  y couper 
»,  du  bois.  On  fit  contr’eux  tout  ce  que  j’avois  con- 
»,  feillé  ; .cependant  on  n’en  put  tuer  que  onze  : car 
» je  ne  fçais  pourquoi  les  hommes  rouges  qui  tirent 
» fi  bien  fur  le  gibier , tirent  fi  mal  fur  leurs  enne- 
»,  mis.  Le  relie  des  hommes  barbus  gagna  fes  piro 

gués , .&■  s’enfuit  fur  la  grande  eau , où  nous  les 
v fuivimes  long-temps  de  l’oeil,  & enfin  nous  les 
»,  perdîmes  de  vue.  Ils  avoient  autant  peur  de  notre 
» grand  nombre , que  nous  en  avions  de  leurs  armes 
„ à feu. 

» Nous  allâmes  enfuite  examiner  les  morts  qui 
» nous  relloient.  Ils  étoient  bien  plus  petits  que  nous 
v ne  fommes,  &.  fort  blancs  Ils  avoient  la  tête 
» grade , & le  corps  allez  gros  pour  leur  hauteur. 
»,  Leurs  cheveux  n’étoient  longs  que  vers  le  milieu 
v de  la  tète.  Ils  ne  portoient  point  de  chapeaux 
»,  comme  vous  autres  -,  mais  ils  avoient  la  tête  entor- 
a»  tillee  de  beaucoup  d*étoffe.  Leurs  habits  n’étoient 
»,  ni  de  laine  ni  d’écorce  (il  veut  dire  de  foie) ; 
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»>  mais  de  quelque  chofe  de  femblabie  a vos  vieilles 
» chemifes  (apparemment  de  coton)  très-doux,  & 

» de  différentes  couleurs.  Ce  qui  couvrait  leurs 
» jambes  & leurs  pieds  étoit  d’une  feule  piece.  Je 
» voulus  effayer  une  de  ces  chauffures  ; mais  mon 
» pied  n’y  put  jamais  entrer  (1).  Toutes  les  Nations 
» qui  s’étoient  affemblées  en  ce  lieu  fe  partagèrent 
» leurs  habillemens,  leurs  barbes  Si  leurs  cheve- 
» lures. 

» De  ces  onze  qui  avoient  été  tués,  deux  feu-  . 
» lement  avoient  des  armes  à feu,  de  la  poudre  & 

» des  balles.  Quoique  je  ne  connuffe  pas  alors  les 
» fufds  auffi  bien  qu’à  préfent , comme  j’en  avois 
» vus  en  Canada,  je  voulus  effayer  ceux-ci  , Si  je 
» trouvai  qu’ils  ne  tuoient  pas  auffi  bien  que  les  . 
» vôtres.  Ils  étoient  beaucoup  moins  légers.  La 
» poudre  étoit  mêlée  de  groffe,  de  moyenne  Si  de 
» fine  ; mais  la  groffe  étoit  en  plus  grande  quantité. 

» Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  fur  ces  hommes  bar- 
» bus , & de  quelle  façon  on  s’en  debarraffa  ; après 
» quoi  je  penfai  àt  continuer  mon  voyage. 

» Pour  cet  effet , Iaiffant  les  hommes  rouges  re— 

» tourner  chez  eux , je  me  joignis  à ceux  qui  habi- 
» toient  plus  avant  fur  cette  côte  vers  le  couchant» 


( x)  Il  cd  afTez  difficile  de  conjecturer  quels  hommes croient  o*ujc 
qui  venoient  ainfi  couper  du  bois  jaune*  fur  la  cote  d’Amérique. 
On  feroic  tenté  de  les  prendre  pour  des  Japonois,  des  Chinois  eu- 
des  Coréens,  (î  l’on  pouvoit  croire  que  ces  Peuples  fifient  une 
navigation  auffi  longue  & auffi  dangereufe. 
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» & nous  marchâmes  tous  enfemble , en  fuivatjt  à- 
v peu-près  la  côte  de  la  grande  eau  , qui  va  droit 
» entre  le  froid  & le  couchant  ( au  Nord-Oueft  ). 
» Quand  je  fus. arrivé  chez  cette  Nation,  je  m'y 
» repofai  plufic-urs  jours  , pendant  lefquels  je  m’in- 
» formai  du  chemin  qui  me  refloit  à faire.  J’y  re- 
» marquai  que  les  jours  étoient  beaucoup  plus  long9 
» que  chez  nous  , & les  nuits  très-courtes  ; je  voulus 
» fçavoir  pourquoi , mais  perfonne  ne  put  me  l’ex- 
» pliquer. 

» Les  vieillards  m’apprirent  qu’il  étoit  inutile  que 
» j 'entreprise  d’aller  plus  loin.  Ils  me  dirent  que  la 
» côte  s’étendoit  encore  beaucoup  entre  le  froid  & 
» le  couchant  ; qu’elte  tournoit  enfuite  tout  court 
» au  couchant , & qu  enfin  elle  étoit  coupée  par  la 
» grande  eau  directement  du  chaud  au  froid  ( du 
» Sud  au  Nord  ).  L’un  m’ajouta  qu’étant  jeune  , il 
» avoit  connu  un  homme  très-vieux  qui  avoit  vu 
» cette  terre  ( avant  que  la  grande  eau  l’eût  mangée  ) 
if  qui  alloit  bien  loin  ; &.  que  dans  le  temps  que  la 
» grande  eau  étoit  baffe , il  paroit  des  rochers  à la 
» place  où  étoit  cette  terre.  Tous  enfemble  nie  dé- 
» tournèrent  d’entreprendre  ce  voyage , parcequ’iîs 
» m’aifurerent  que  le  pays  étoit  rude  & froid , fans 
» gibier,  & par  conféquent  fans  fclabitans  , & ils 
v me  confeillerent  de  reprendre  le  chemin  de  mon 
ï>  pays  ; ce  que  je  fis,  qn  tenant  la  même  route  qu’en 

allant  «. 

M.  Lepage  t^u  Pratz  nous  apprend  qu’il  queftionn* 
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enfuite  notre  bon  Indien  fur  le  temps  qu’il  avoit 
marché  , & fur  les  différentes  direélions  de  fa  route; 
à quoi  il  répondit  qu’il  avoit  marché  trente-ftx  lunes, 
fur  les  cinq  ans  qu’il  avoir  mis  à fon  voyage.  Qu’à 
partir  du  confluons  du  Milfouri , il  avoit  marche  au 
NordOueft  jufqu’à  la  Nation  de  ce  nom  , où  il  avoit 
paife  l’hiver  ; que  de  là  il  avoit  été  droit  au  Sud 
jufqu’à  une  Nation  qu’il  appelle  de  î’Oucft,  proba- 
blement les  Canfcs  ; qu’enfuite  il  avoit  marché 
trente-neuf  jours  en  remontant  le  MifTouri  ; de-là , 
cinq  jours  au  Nord  .jufqu’à  la  belle  riviere  ; &.  que 
celle-ci  couloit  jufqu’à  la  grande  eau  ( la  mer), 
dans  la  même  dircélion  du  Nord-Ouefl:  par  où 
probablement  il  ne  faut  pas  entendre  prëcifément  le 
Nord-Oueft,  mais  l'Oued  en  tournant  un  peu  aa 
Nord  ; car  il  a dit  ailleurs  que  la  belle  Riviere  aüoit 
parallèlement  au  MifTouri  du  levant  au  couchant  ; 
& cela  paroit  confirmé  par  le  rapport  de  tous  les 
autres  Indiens  qui  la  font  couler  plus  dans  la  di- 
rection du  couchant  que  dans  toute  autre. 

Voilà , à dire  vrai , tout  ce  qu’on  peut  tirer  de 
probable  de  cette  narration  ; car  d’ailleurs , fi  l’on 
évalue  ces  trente  fix  lunes  de  marche  tant  en  allant 
qu’en  revenant , & fi  l’on  admet  que  la  direétion 
moyenne  ait  toÉfours  été  à-peu-près  au  Nord- 
Oueft,  on  n’eft  qu’embarrafle  delà  quantité  du  che- 
min qui  porteroit  trop  au  Nord  ; c’ell-à-dire , au- 
delà  même  du  foixante-dixieiïte  degré  de  latitude. 
Comment , d’ailleurs , évaluer  avec  quelque  probabi- 
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lité  les  réductions  à faire  pour  les  finuofités  des 
rivières  côtoyées  à pied,  pour  les  détours  nécefiite's 
par  des  chemins  impraticables , &c  ! Nous  nous 
bornerons  à dire  que  fi  ce  voyage  a quelque  réalité  , 
la  fameufe  mer  intérieure  de  l’Oueft  prétendue  par 
M M.  Delifle  & Buache  , d’après  • la  Relation 
fabuleufe  ( i ) de  l’Amiral  Efpagnol  de  Fonte , ne 
peut  être  qu’une  chimere.  Audi  M.  Lepage  en  avoit 
déjà  tiré  cette  conféquence  , avant  que  le  dernier 
Voyage  de  M.  Cook  eût  fait  évanouir  cette  chimere 
par  les  reconnoiffances  qu’il  a faites  fur  toute  la 
côte  de  l’Amérique  baignée  par  la  mer  du  Sud. 

Il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  nous  refufer  à rap- 
porter encore  le  précis  d’un  voyage  fait  paV  quel- 
ques Indiens  des  environs  des  lacs  du  Canada,  jufqu’à 
la  mer  Pacifique.  Nous  le  tirons  d’un  Ouvrage  An- 
glois,  publié  en  1744  par  M.  Dobbs,  & intitulé  : 
An  account  of  the  countries  adjoigning  10  HuJfon’s 
Bay,  &c.  ou  Relation  des  pays  qui  avoifinent  la 
Baye  de  btudfon. 

Cet  Auteur  rapportant  les  différentes  courfes  inté- 


( 1 ) Note  du  Traducteur.  Cette  Relation  en  effet  eft  remplie 
d'improbabilités  <|ui  ont  etc  parfaitement  d^Jploppce: , tant  par  le 
P.  Gumilla  , Auteur  de  1 'Hijloire  de  la  Californie , que  par 
M.  Engel , dans  fes  Mémoires  Gr  O'ofervations  géographiques  Ce 
critiques  fur  la  fituation  des  pays  feptentrionaux  de  l'Afie  & de 
l'Amérique  , Grc.  Laufanne , 5765  , iii-4.  Ouvrage  dont  on  ne  peut 
dire  trop  de  bien. 
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refontes  d’un  Métis  ou  François  Indien , qui  négo- 
cioit  au  fort  Nelfon  , nous  apprend  que  celui-ci  lui 
avoit  raconté  avoir  connu  un  Indien  déjà  avancé 
en  âge,,  qui  avoit  été  en  parti  de  guerre  jufqu’au 
bord  de  la  mer  fife  à l’Oueft.  Cet  Indien  , du 
nombre  de  ceux  appellés  par  les  Anglois  , Home 
Iniians , s’étoit  mis  à la  tète  de  trente  guerriers, 
pour  faire  Une  incurfion  contre  les  Attimofpicais , ou 
Têtes  plates , Nation  vivant  fur  le  bord  feptentrio- 
nal  de  la  mçr  Pacifique.  Ils  s’étoient  mis  en  route  * 
fur  la  fin  de  l’automne  avec  leurs  familles , &. 
avoient  marché  , chafont  8c  pêchant  par  intervalles , 
pendant  deux  hivers  & l’été  intermédiaire  ; après 
cette  marche  de  dix-huit  mois  environ , ils  rencon- 
trèrent la  mer,  &.  ils  travaillèrent  à fe  faire  des 
canots.  Là  ils  lai, forent  leurs  femmeftk.  leurs  enfans 
avec  les  hommes  hors  d’état  de  fe  battre , pour  les 
ramener  chez  eux  en  -chafont  & pêchant.  Quant  à 
eux,  ils  arrivèrent  , en  côtoyant  la  mer,  à un  dé- 
troit , qu’ils  traverferent  au  moyen  de  leurs  canots. 
Cette  côte  étoit  prefque  Eft  8c  Ouefl.  Après  avoir 
pafie  ce  détroit,  ils  marchèrent  encore  prefque  trois 
mois  le  long  de  la  côte  , en  chafont  8c  pêchant  pour 
leurs  befoins.  Ils  eurent  enfin  connoifonce  de  leurs 
ennemis,  par  des  traces  imprimées  dans  le  fable, 
qui  leur  firent  juger  qu’ils  n’en  étoient  pas  loin. 
Alors  ils  quittèrent  leurs  canots , & marchèrent  en- 
core cinq  jours  à travers  les  bois  8c  les  baillons , 
qui  étoient  fort  bas , 8c  fi  ferrés , qu’on  pouvoir  a 
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peine  s’y  faire  jour.  Ils  arrivèrent  ainfi  jufqu’au  boriï 
d’une  riviere,  où  ils  rencontrerons  un  grand  village 
de  leurs  ennemis.  Ils  firent  leur  cri  ordinaire  de 
guerre,  & tombèrent  fur  eux,  après  avoir  fait,  fui- 
vant  leur  ufàge,  une  décharge  générale  de  leurs 
fléchés  & armes  à feu.  Ceux-ci  fuirent  d’abord  dans 
la  première  furprife  ; mais  ayant  reconnu  la  foiblefie 
des  aflaillans  , ils  revinrent  fur  eux  , en  tuerent 
quinze  , & bleflerent  trois  ou  quatre.  Les  autres 
prirent  la  fuite  dans  les  bois , & ayant  regagné 
leurs  canots,  retournèrent  après  beaucoup  de  fati- 
gues au  détroit  qu’ils  repallerent  ; mais  ils  moururent 
enfuite  tous  les  uns  après  les  autres , foit  de  fatigue , 
foit  de  befoins , hors  un  feul  qui , après  un  an  de 
voyage , regagna  la  riviere  des  Sâkis  , où  il  ren- 
contra des  gens  de  fa  Nation  qui  lui  donnèrent  les 
fecours  néceflaircs  pour  le  rétablir.  Il  avoit  fouftert 
dans  ce  voyage  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  expri- 
mer , ayant  été  réduit  à vivre  le  plus  fouvent 
d’herbes  &.  de  moufle  ; car  il  avoit  ufé  fes  muni- 
tions de  poudre  & de  plomb  , il  avoit  perdu  fos 
fléchés  , & mèmè,  fon  couteau. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  le  détroit  que 
paflerent  ces  Indiens  eft  celui  que  M.  Cook  a re- 
connu vers  le  cinquantième  degré  de  latitude  , auquel 
il  a donné  le  nom  de  Baye  du  Roi  George , & que 
les  Sauvages  qu’ils  alloient  attaquer  étoient  vers  la 
baye  que  le  même  Navigateur  appelle  la  Baye  d& 
Sandwich, 
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Des  Voyages  Je  la  Hontan. 

Comme  le  Baron  de  la  Hontan  eft  un  de  ceux 
qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  l’intérieur  de 
l’Amérique  Septentrionale,  fie  qu’il  en  raconte,  d’a- 
près le  rapport  des  Indiens , des  chofes  allez  fingu- 
lieres , on  a cru  devoir  en  joindre  ici  un  précis  Se 
un  jugement. 

Le  Baron  de  la  Hontan , homme  de  condition , 
d’abord  Soldat  8e  enfuite  Officier  en  Canada  vers  la 
fin  du  dernier  fiecle,  eft  prefque  le  premier  qui  ait 
décrit  avec  un  certain  détail  les  mœurs  fie  ufages 
des  Nations  Américaines  de  l’intérieur  des  terres. 

C’étoit , à ce  qu’il  paroît  par  fes  entretiens  avec  le 
Sauvage  Adario / un  homme  plus  que  dégagé  de 
préjugés.  Mais  on  peut  penfi^fort  librement  fur 
certains  objets , 8e  néanmoinsn^e  croyable  fur  des 
faits.  Or , plufieurs  de  ces  faits  qui  avoient  paru  fin- 
guliers  fie  de  pures  fiétions  de  l’Auteur , tels  que  la 
maniéré  dont  les  Indiens  font  l’amour , 8e  qu’on 
appelle  courir  l’allumete , Sec.  ont  été  poftérieurement 
confirmés. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Baron  de  la  Hontan  vou- 
lant pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres , prit  fa  route 
par  le  lac  Michigan  fie  la  baye  des  Puants  -,  c’eft 
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celle  que  le  Capitaine  Carver  appelle  d’un  nom 
plus  convenable  la  Baye  Verte.  Il  fuivit  la  rivière 
du  Renard , & de  là  entra  dans  la  rivière  Ouifcon- 
fin,  qu’il  defcendit  jufqu’au  Mifiifiipi  ; enfuite  il 
remonta  ce  fleuve  pendant  huit -jours  , jufqu’à  l’em- 
bouchure d’une  rivière  venant  de  l’Ouelt  , qu’il 
appelle  la  Rivière  longue. 

Entré  dans  cette  rivière  , il  la  remonta  pendant 
cinquante-fept  jours  ; il  rencontra  d’abord  à environ 
cinquante  lieues  de  l’embouchure,  un  Peuple  qu’il 
appelle  Eokoro r ; à foixantc  lieues  plus  haut  , un 
autre  appelle  les  Ejjanapcs  ; & enfin  beaucoup  plus 
haut , un  troifieme , qu’il  appelle  les  Gnacjhares  , 
qui  habitoient  une  ifle  dans  un  lac.  Il  y fit  quelque 
féjour , pendant  lequel  ils  envoyèrent  au  Sud  pour 
amener  des  hommes  qui  fçuflcnt  connoitre  s’il  n’étoit 
pas  , lui  & fes  compagnons , de  la  Nation  Efpa- 
gnole.  II  efl:  probable  qu’on  lui  eût  fait  Une  mauvaife 
réception , s’il  l’avoit  été.  Mais  ces  gens  venus  du 
Sud  dirent  qu’il  n’éjB^ias  de  cette  Nation. 

Pendant  le  fejour^u’il  fit  chez  les  Gnacftares , il 
eut  occafion  de  voir  des  gens  d’un  Peuple  plus  éloi- 
gné, &.  fréquemment  en  guerre  avec  eux.  C’étoient 
des  Mofemlecks , au  fujet  defquels  on  lui  dit  qu’ils 
habitoient  les  bords  d’une  rivière  tirant  fa  fource  des 
mêmes  montagnes  que  la  Rivière  longue , mais 
coulant  en  fens  contraire.  Ces  Mofemlceks  lui  pa- 
rurent comme  des  Efpagnols  ; ils  avoient  une  barbe 
taulfue , des  cheveux,  jufqu’au-deflbus  des  oreilles  &. 
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des  habits.  On  lui  ajouta  que  cette  rivière  tomboit 
cent  cinquante  lieues  plus  bas  dans  un  lac  environné 
de  fix  belles  villes , habitées  par  un  Peuple  appellé 
les  Tahuglaucks  ; qu’à  l’entour  de  ce  lac  , il  y avoit 
encore  plus  de  cent  villes  ( probablement  des  vil- 
lages ) ; que  ce  Peuple  avoit  des  maifons  de  pierre , 
couvertes  en  terrafle  , & enduites  de  terre  grade  ; 
qu’il  cultivoit  les  arts  ; qu’ils  avoient  des  bâtimens 
fort  grands  ; que  leur  Gouvernement  étoit  entière- 
ment defpotique.  Enfin,  fuivant  le  rapport  de  ces 
Mofemlcecs , les  hommes  y étoient  multipliés  comme 
les  feuilles  des  arbres  : ils  labouroient , & em- 
ployoient  la  peau  des  veaux  & des  bœufs  à divers 
ufages;  ils  portoient  la  barbe  & un  bonnet  pyrami- 
dal fort  élevé  : leur  chauffure  étoit  une  efpece  de 
bottine , & leur  habit  une  forte  de  tunique  defcen- 
dant  jufqu’aux  genoux  ; ils  étoient  prefque  toujours 
en  guerre  avec  des  Peuples  plus  méridionaux. 

Tels  font  les  détails  rapportés  par  la  Hontan  fur 
ce  Peuple  policé  de  l’intérieur  de  l’Amérique  ; mais 
malheureufement,  &.  je  fuis  ici  de  l’avis  du  P.,  de 
Charlevoix,  tout  ce  récit  a non-feulement  l’air  fa- 
buleux.; mais  les  découvertes  poftérieures  le  dé- 
montrent. En  effet , la  rivière  longue  eft , comme 
on  n’en  peut  douter  , la  rivière  Saint-Pierre  , que 
M.  Carver  a remontée  aflez  haut  ",  & il  eft  certain 
qu’il  n’y  a aucun  des  Peuples  nommés  par  le  Baron 
de  la  Hontan.  Sa  Relation  eft  la  feule  où  il  ait  jamais 
été  queftion  d’Eockoros  t à'Ejfanapes , de  Cnacji- 


Digitized  by  Google 


448  V o y a c fe 

tares , de  Mofemleeks , & de  Tahuglauks.  L’état  de* 
lieux  auroit-il  .changé  î Ces  Nations  Indiennes  au- 
roientTe!les  été  détruites  ou  chaffées  au  loin  par  le* 
NaJoeJfis , qui  feuls  habitent  aujourd’hui  ce  fleuve  & 
fes  environs?  Cela  n’eft  pas  impofiible  ; mais  il  y a 
peu  de  probabilité  : & je  fuis  porté  à penfer  qu’en 
cela  le  Baron  de  la  Hontan  a fait  un  Roman. 

Cependant  il  y a dans  la  Carte  de  la  Hontan  quel- 
que vérité:  il  repréfente,  par  exemple , l’habitation 
des  Gnacfitàres  aux  environs  & fur  uii  lac  fort  éloi- 
gné dans  le  haut  de  la  rivière.  Les  rapports  pofté- 
rieursont  appris  qu’il  y en  a un  , appelle  le  Lac  des 
Tintons  ; &.  luivant  M.  Carver , les  Tintons  font  une 
des  onze  Tribus  formant 'la  Nation  des  NaJoeJfis. 

Quant  à ces  Peuples  policés  ou  du  moins  beau- 
coup plus  avancés  que  les  autres  vers  la  civilifation  , 
prefque  toutes  les  Nations  Indiennes  de  l’Elt  fem- 
blent  s’accorder  à dire  qu’à  l’Oueft , il  y a*des 
hommes  qui  vivent  en  grandes  fociétés , qui  habitent 
dts  el'peces  de  villes  , qui  cultivent  les  arts , & qui 
font  ul’age  d’uftenliles  d’or  ou  d’argent,  & c. 

M.  Carver  lui-même  nous  raconte  dans  fa  Rela- 
tion , que  les  Indiens  lui  dirent  qu’au  Nord-Ouelt 
des  fources  du  Miflouri  &.  de  la  rivière  Saint-Pierre , 
il  yavoit  une  Narion*plus  petite  &.  plus  blanche  que 
les  Nations  voifmes , qui  cultivoit  la  terre  & même 
* les  arts , autant  qu’on  peut  en  juger  par  leurs  ex- 
profitons;  à quoi  ils  ajoutoient  qu’à  i'Oueft  des  Mon- 
tagnes brillantes , il  y avoit  dts  Nations  qui  avaient 
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une  quantité  d’or  fi ' confidérable , quelles  en  fai- 
loient  leurs  uftenfiles  les  plus  communs.  Ce  rapport 
fembleroit  confirmer  l’opinion  où  l’on  eft  au  Mexi- 
que , qu’au  Nord  de  la  Californie  , il  y a des  Pro- 
vinces comme  celles  de  Sonora,  Quivira,  Cinaloa , 
où  l’or  eft  d’une  abondance  extraordinaire. 

Ajoutons  que  long-temps  avant  que  M.  Carver 
écrivît  ceci  , M.  Jérémie , Commandant  Fran- 
çois du  fort  Bourbon , depuis  nommé  le  fort  Nelfon, 
à la  baye  de  Hudfon , avoir  informé  le  Public  de 
faits  à-peu-près  femblables.  Suivant  lui , les  Sau- 
vages de  ces  cantons  difent  qu’après  avoir  marché 
plufieurs  mois  à l’Oueft-Sud-Oueft  , on  trouve  une 
mer , fur  laquelle  il  y*a  de  grands  canots  , par  le 
moyen  defquels  naviguent  des  hommes  qui  ont  de  la 
barbe , & qui  ramaflent  de  l’or  à l’embouchure  des 
fleuves.  M.  Jérémie  ajoute  que  par  une  riviere  qui 
fe  jette  dans  le  lac  Tecamiouen , ou  le  lac  de  la 
Pluie , on  peut  aller  joindre , fans  doute  au  moyen 
d’un  portage  , une  autre  riviere  qui  coule  à l’Oueft. 

H avoit  fait , dit-il , fon  pofiible  pour  engager  des 
Sauvages  à aller  de  ce  côté-là  pour  reconnoître  où 
fe  décharge  cette  riviere;  mais  ils  s’y  étoient  refu- 
fés , parcequ’ils  avoient  guerre  avec  une  Nation  plus 
éloignée  que  la  leur  à l’Oueft  : ils  lui  ajoutèrent 
feulement  qu’ils  tenoient  de  quelques  gens  de  cette 
Nation , que  ceux-ci  avoient  pour  voifins  des  hommes 
barbus  qui  fe  fortifioient  avec  des  pierres,  & fe  t 
logeoient  de  même  ; que  ces  hommes  n’étoient  point 
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habillés  comme  eux , &.  qu’ils  fe  fervoient  de  chati-  . 
dieres  blanches.  M.  -Jérémie  montra  à ces  Indiens 
une  taffe  d’argent , & ils  lui  dirent  que  c’étoit  do 
cela  même  que  les  autres  leur  avoient  parlé. 

Nous  terminerons  ici  cette  difcuffion,  qu’:l  feroit 
facile  d’étendre.  Mais  cela  feroit  inutile;  car  il  n’eft 
rien  qu’on  ne  vienne  à bout  de  prouver  par  ces  oui- 
dires  rapprochés.  C’ell  ainft  que  le  fameux  Walter 
Raleigh  fe  perfuada  que  dans  l’intérieur  de  l’Amé- 
rique Méridionale  exiftoit  le  lac  de  Parimé  & le 
pays  d 'Eldorado;  c’ell  ainfi  que  Ferdinand  de  Soto 
alla  à la  découverte  de  la  Fontaine  de  Jouvence, 
fife  dans  l’intérieur  de  la  Floride.  C’eft  enfin  par 
de  pareils  rapprochemens , que  M.  le  Préftdent  Des- 
brolfes  trouvoit  dans  la  partie  auftrale  de  la  terre 
un  continent  auffi  vafte  qu’aucune  des  trois  anciennes 
parties  du  monde , découverte  que  les  navigations 
de  M.  Cook  ont  fait  évanouir. 

Au  furplus  , on  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour 
que  la  nouvelle  Puiffance  que  nous  venons  de  voir 
s’élever  en  Amérique , poufTe  plus  loin  ces  décou- 
vertes dans  l’intérieur  des  terres.  Nous  devons  l’ef- 
pérer  ; car  nous  préfumons  que  la  liberté  qu’elle 
vient  d’acquérir , &.  les  reffources  quelle  préfente  à 
tant  de  malheureux  trop  refferrés , pour  ainfi  dire , 
dans  notre  continent  , vont  attirer  dans  ce  nouvel 
Empire  une  foule  d’hommes  laborieux  de  toutes  les 
Nations,  & porter  avant  peu  d’années  fa  population 
à un  très  haut  degré.  On  verra  probablement  avant 
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un  demi-liecle  ces  vaftes  folitudes  des  bords  de  l’Ohio 
& du  Miffiffipi  fe  couvrir  de  villes  & d’habitations. 
Ces  nouveaux  Habitan6  feront  trop  intérefîes  à re- 
connoître  l'intérieur  du  vafle  pays  qu’ils  auront  à 
leur  Oueft,  pour  ne  pas  faire  les  plus  grands  efforts 
à cet  effet.  Ils  doivent  defirer  de  s’ouvrir  par-là  un 
chemin  aux  pays  riches  en  métaux  qui  avoifinent  le 
Mexique  & la  Californie,  & aux  Indes  orientales. 
Enfin  , tout  préfage  au  fiecle  qui  va  fuivre  de  gran- 
des & nouvelles  lumières  fur  cette  partie  de  la 
Géographie.  Que  de  richeffes  inattendues  pour  l’Hif- 
toire  naturelle , pour  les  Arts  & le  Commerce , 
réfulteront  de  la  connoiffance  de  l’intérieur  de  ce 
vafte  continent  ! La  révolution  qui  vient  de  s’opé- 
rer, indépendamment  de  l’avantage  de  rendre  la 
liberté  au  commerce  des  Nations  Européennes , qu’un 
Peuple  ambitieux  vouloit  enchaîner , ou  s’approprier 
exclufivement , doit  être  regardée  comme  un  des 
plus  grands  événemens  de  ces  derniers  fiecles  depuis 
la  découverte  de  l’Amérique , & un  des  plus  inté- 
reffyis  pour  l’humanité  en  général. 


FIN, 
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